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Mifi  Czjrissb  Hjblote -,  à  mift  How^, 
Jeudi  ,  17  Juillet 

.rVpJlÈs  tous  avoir  fait  des  remercie- 
mens  fort  vifs,  du  plaiiîr  que  vous  m'avei 
procuré  par  la  vifite  de  M.  Hickman  ;  je 
vous  dois,  ma  très-chere  mifs  Howe , 
(  dans  Ufincéri  té  d'une  fid  elle  ami  tié\qui 
neferoitpasce  qu'elle  elt,  fi  elle  n'admet- 
■  tut  pas  cette  liberté  )  quelques  çeproehta 
A  iij 
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pour  avoir  fufpendu  la  déclaration  de  ma 
réponfedécifive.Je  fuis  tàcbée.ma  chère, 
que  tous  ,  qui  me  connoiflçz  fi  bien , 
tous  m'obligiez  de  répéter  que,  quand 
l'aurais  beaucoup  d'années  à  vivre,  je  ne 
ferais  jamais  tien  à  M.  Lovelace.  Bien 
noins  puis- je  penfer  à  lui ,  lorlque  je  me 
crois  peu  éloignée  de  mon  dernier  terme. 
À  l'égard  du  public  &  de  fa  cenfure,  vous 
(avez,  ma  chère  amie,  que,  quelque  prix 
que  j'aie  toujours  attachés  la  bonne  répu- 
tation ,  je  n'ai  jamais  ctu  devoir  que  te 
fécond  rang  à  l'opinion  du  public.  D'ail- 
leurs, tout  m'apprend  que  ma  réputation 
«ft  perdue:  &  que  me  ferviroit-il  d'avoir 
cherché  les  moyens  de  la  réparer  ,  fi  je  ne 
.pouvois  me  jûMifier  à  mes  propres  yeux, 
Je  vous  ai  reprochéfi  fouvent  Usliber- 
'  tés  qui  vous  échappent  à  l'égard  de  ma 
famille ,  que  je  ne  peferai  point  aujour- 
d'hui fur  cet  article.  Maïs  lorfque  vous 
me  faites  entendre  qu'il  s'eft  paflé  depuis 
peu  quelque  chofe  que  j'ignore  ,  vous 
.■n'alarmez  également  pour  eux  6t  pour 
.-moi-même  ,  puifque  c'eft  les  avoir  irri- 
■  tes  néceflàirement  contre  moi.  J'aurois 
fouhaité ,  ma  chère ,  que  vous  m'euf- 
i  fiez  laiffé  te  foin  de  traiter  avec  eux  , 
.  dans  une  occafion  fi  intérefiante  pour 
.  mon  repos.  JVi  écrit  à  ma  fœur.  Je  dois 
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redouter  plus  que  jamais  fa.  réponfe  ; 
ftppoft  même  qu'après  ce  fàcheinijncï- 
dent  ekVdaigrie  m'eiraccbrdepûne.  Per- 
mettez-vous, ma  tAére,  que  je  finiflè 
li-defii»  par  utrc  remarque'  ?  Ceft  que  , 
dans  les  occasions  même,  où  le  leîede 
ma  tendre  amie  efl  louable,  H 'paraît  que 
le  reproche  la  chagrine  plus'que  la  faute. 
Si  vous  me  pardonnez  cette  liberté ,  je 
reconnoîtrai,  eirfaveur  de  votre  opinion 
fur  la  conduite deJ'parens  dans  cesocca- 
fions  délicates ,  que  fou  vent  l'oppofitioh 
indifcrcte  caufe  autant  de  mal  que  les 
imprudences  de  l'amour. 
'  J'ai  dit  à  M.  Hicfcroan  que  je  prendrais 
■-quelques  jours  -,  petit  délibérer  fur  l'offre 
■  obligeante  que  vous  me  faîtes  d'un  loge- 
-  ment  dans  votre  voffinage.  Mais  fi  vous 
avez  la  bonté  de  recevoir  mes  exeufes ,  il 
y  a  peu  d'apparence  qae  je  l'accepte, 
'quand  ma  fànté  ne  ceflerok  pas  de  s'y 
oppbfcr.  Je  dois  vous  expliquer  mes  raf- 
lions,lorfqu'affurtmenr  la  rectoiinûinafl  Ce 
&l*amitié  rrte  feraient  regarder  une-vifité, 
que  je  pourrais  quelquefois  tfpérer  dfc 
.  vons ,  comme  ma  plus  douce  confe- 
ction, .  ■  j 
'  Je  vous  dirai  donc,  ma  cher*,  qtweerfj 
grande  ville,  toute  rfiétbamij  qu'elle  ïfli, 
-nerriartqùeipcint  d'oceafiompemr  devenir. 
A  iv 
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meilleure.  Les  exercices  de  la  reKgîen  s'y 
font  régulièrement  dans  un  grandnombrçe 
d'églifes,^  &  la  diminution  de  mtjslorççs 
<n avertit  qoe  ces. iétours font. convena- 
bles à  nia .  fituaiion.  Lorfque  je,  fuis  en 
état  de  fortir,  je  me  mets  dans  unechaife;. 

6  fi  le  tenu  efl  un  peu  favorable  r  je  me 
fais  conduire  à  -quelque, églife éloignée  > 
avec  le  double,  avantage  de  remplir  mes 
devoirs  de  religion ,  &  de  prendre  fin  peu 
l'air ,  par  déférenetpout  uamédecin  fotc 
attentif  à  ma  famé.  Je  ne  doute  pas  que  {a 
continuation  de  cette  méthode  n,e  ferve 
beaucoup.commeelle  a  déjà  faj ttà  calmer 
;te  troublé  .de  mes  per^s  .fi^pei^être  à 
:jn  'établir  dan»,  cette.  parfait«réfigna|ion,à 
.UawneiedQJfafj^es^at^Tû^saïtOBe 
roue-ma  dtntleur&  mes^éfleaion^iTempef- 
Item  quelquefois  far  mes  forces,,.  &  q*e 
tonte  l'afuBance  qaç-  je  tire  de  mesexe*- 
cices.de  piété  fufik  à  petne,  pour  foutenjr 
-ma  raiftiul  Je  fuis  bien  jeune^ma  cherq , 
-hélas-  [  bien  jeune  >  pour  ,  me ,  trouver 
.abandonnée:,  à  ma  propre,  conduite  dp.ùs 
:de  fi  maiheureufes  circon  fiances.     .  •■• 

Un  autre  motif  ,  qui  m'empêchera 
d'accepter  vos  offres ,  c'eft  la  crainte;  des 
nmiweausdiSeren»  q»i  ptrorroient  naître, 

,st"rnon  oeçafion^cri  we  votre  mot  e  cft  vous. 

&XQQS.  étiez.  tU4Ei.éei&  que  l'b#o(^e 
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homme  qui  auroit  droit  alors  a  votre 
affection  fouhaiiât  comme  vous  de  me 
▼oit  plus  proche  de  votre  demeure ,  je 
re  fais  pas  fi  .je  fcrois  capable  de  réfiûer. 
Quoique  ma  première  raifon  foie  d'une 
importance  qui  lui  ferait  peut-être  .corN- 
fei  ver  tout  fon  poids  lorfque  je  quitter** 
Londres  pour  vous  faire  ma  vifite  de  félv 
citation  ,  je  doute  qu'étant  une  fois  près 
de  vous  ,  je  pulfe  me  refufer  la  fatisfao 
tion  d'y  demeurer. 

Je  vous  envoie  la.  copie  de  ma  lettre  à 
roafœur,  & j'efpewqueyous  la  trouverez 
écrite  dans  un  véritable  efprit  de  repen- 
tir. Tels  font  du  moins  mes  fcntSmeroj. 
Ne  m'aceufez  pas  de m'abaifler  trop  dans 
les  termes.  Un  enfant,  qui  fe  reproche 
d'avoir  malheurcufement  offenfé  ceux 
dont  il  tient  le  jour,  ne  fauroit  porter  trop 
loin  l'humiliation.  S'il  arrivoit  que  ,  plus 
irrités  encore  par  les  dernières  libertés 
dont  vous  me  faites  l'aveu ,  ils  laiffaflent 
ma  lettre  fans  réponfe ,  je  dois  apprendre 
à  trouver  de  la  juftice  dans  cette  rigueur, 
fur-tout  lorfque  c'eft  la  première  fois  que 
je  m'adreffe  à  eux  par  ma  fœur.  Mais  s'ils 
me  font  la  grâce  de  me  répondre,  &  peut- 
être  dans  des  termes  que  la  vivacité  de 
votre  amitié  me  fera  craindre  de  vous 
communiquer ,  je  vous  prie  inflamment , 
A  v 
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•*?a  chère,  de  réprimer  votre  cehfure 
^onfidérez  qu'ils  ignorent  ce  que  j'ai- 
•ouffèrt ,  qu'ils  font  remplis  d'un  reflèntî- 
ment  qu'ils  croient  )ufte ,  fit  qu'ils  ne 
peuvent  juger  de  la  vérité  de  mon  repentir. 
Après  tout ,  que  peuvent-ils  faire  pour 
.moi?  Ils  ne  peuvent  m' accorder  que  de 
la  pttîé.  A  quoi  fer  vira,  t-ellç  qu'à  redou- 
bler leur  douleur  ,  que  leur  refientimenC 
■a  peut-être  foulagée  î  leur  pitié  fera-t-elle 
'capable  de  rétablir  ma  réputation  î 

le  me  recommande  aux  prières  de  ma 
chère  amie,  &  je  renouvelle,  en  finif- 
fànt ,  mes  remerciemens  les  plus  tendres 
pour  la  vîfite  de  M.  Htckman  ;  avec  des 
voeux  pour  leur  bonheur  mutuel  &  pour 
la  prompte  célébration  de  leur  mariage. 
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Mift&ow*  ti  Mifi.Ci.J#>isé>t\  HsxzUrg. 

V?^ri4,i!  juillet,  > 

Cj'EST*  a  prefênt '.ï'raa  -ch&e  ,  qnc  fc 
veux  vous  ouvrir  entiérérncnr  !tnon  aiirc 
fur  la  réfdliitiori  inébtarilaMe  oti  venfe 
êtes- de  ne  pas  prendre pour'  votterrlafl 
le  plus  vit'Je  tbut-'les  hoinmèsirVoûs'-rfl'rii 
avieï  apporté  dtsTaifons  fi  dignes1  Ere  nia 
Chère  Clarifie  ;  4pt  l'inférer  dé  'fao^i 
amour- propre ,  &  U  crainte  de  perdre  une 
fi  parfaite  amie,  ont  pu  me  faire fonhait 
ter  feuls-de  vous  voir  changer  de  difpo- 
6tron.;  :     -,f'-"- 

A  k-vénté-  m'a  cheré, j&ltêtmifigkM 
<jue  lreÉorr  néceffairë  j;pWrr  itâncrê  ijnfe 
paflton  telle'qùefamour  ,'terfq*e  tant  dte 
raifons  s'acc"ordent'Ma  fevorîfer  y  étoit 
au-defius  de  notre  fexe  ;  &  j'ai  voulu  vous 
prefler encore  nnefoisdeiormonter  votre 
ifu'fte:  indignation  ,*vant  qu'elle  vous-ffe 
■  porter  le  reflêntiment1  plus  loin  ;  dans  la 
crainte  qu'il  rie  vous  fit  plus  difficile  8c 
moins  honorable  de  vous  rendre  alors , 
que  du»  les  cïrconftances  piéfem«.Ma» 
Avj 
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puifque  je  vous  vois  ferme  dans  votre 
çoble  réfoluwm-,  4c  qu'il  eft  imoy&blar» 
votre  ame  pure  &  vertueufe  de  s'unir 
avec  un  fafe  miférable  parjure  ,  je;  vous 
en  félicite  du  fond  du  cœur  ;  &  je  vous 
demande,  pardon  d!avpk  paru,  douter", 
dans  cette  occafipn ,  de  vos  lentimens  & 

de"  vosai-ihcipél. _m 
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fanté,  toi 

^dégnifer. 
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; ï  —  -r--. Je  nç  -rien. 

■l^ê1^  pouj^établir  vos  forces,,  je  fafie 
:entterdanis  vos  jmoçjfs,  que  cet  beareu* 
déiiouetnetH,coiii:on«eruit  votre  tnonv 
phe,  &  reçoit.  cQi>ncntrg  avec  éclat  qup 
vous  êtes  fupéricure ,  en  effet ,  au  vil  au- 
teur de  toutes  vos  infortunes.  On  vous 
auroit  vue  t  pendant  quelques  ioflans;, 
jhprs  du  chemin  .qui  yons  eft  fi  naturel,, 
mais  on  verrou -avec  édification  que  vous 
awçi  été  capable^  le  reprendre,  &  que 
vow«winiKytparv.Q5.heJiempIes&  pv 
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*os  inâmâipns  ,.de  faire,  le  bonheur  & 
tpus  ceux  que  vous  çonnoiffe?;.  Au  nçiu 
du  ciel ,  pour  l'amour  du  genre  humain  , 
-pour  l'bqnneur  particulier  de  notre  fexe., 
pour  rnoi,qui  tous  aime  û  parfaitement, 
eâôrqeZ'-vow  de vajncrb  tout  ce  (jau'op- 
pofe  à  votre  tinté.  Si  vous  rernpoue* 
cette  glprieufe  viêtojre  fur  vous-même,, 
je  fuis  heureufe ,  j'obtiens  tout  ce  que  je 
defire  au  monde  ,  car  d'un  grand  ,  d'un 
très-grand  nombre  d'années ,  il  m'eit  ira~ 
ppllible,  t»a  ehere., de foutenir  lapenfée 
de  nous  féparer.    '  .,  ;-    • 

.  :  Vos  rations:  font  £  convaincantes  t 
four  ne  pas  acceptât  le  logement  que  je 
vous  ai  fait  offrir ,  que  je  ft ns  la  néceffité 
Ae  m'y  cendre  à  prêtent.  .Mais  lorfque 
vous  aurez  l'efprk  aulTi  tranquille  qu'il 
Je  Ter»  bienpot ,  après  la  réfoluûon  que 
.vous  avsïifof  tuée ,  ,jç  yqus  attends  près  de 
nous,.&  peut-être  avec  nous;  pour  y 
trouver  'la  fin  Âe  toutes  vos  peines  dans 
les  douceurs  d'une  folide  amitié.  Vous 
réglerez  tous  mes  pas  ,  &  je  ferai  sûre  de 
marcher  droit  avec  un  fi  bon  guide* 
-.  Vrous.fewhaiWriM  ;que  je  n'euffe  pa* 
•«reployé  ma  médiation  auprès  de  votre 
iamille.  Je  le  foujiaiterois  àuflï  f  parce 
qu'elle  n'a  produit  aucun  effet  ,  parce 
.qu'elle  peut  donner  Iku  à  de  nonvelks 
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-perfécutions  ,  parce  que  vous  en  êtes  ffc 
■chée.  Mais  comment  pouv.ots-je  detnett1 
rer  indifférente  à  la  vue  de  vos  peines  î 
Je  veux  m'ârracher  de  cette  idée  ;  cat 
-toute  m»  chaleur  renaît  &  )e  crains  de 
Vous  déplaire.  Il  n'y  a  rien  au  monde 
-que  je  voklufle faire ,  rien  qui  pûtm-'être 
agréable  ,  fi  je  croy  ois  vous  defobliger  ; 
-&  rien  auflî  que  je  ne  fufle  capable  d'en* 
•treprendre  pour  vous  faire  plaifir.  Comp- 
tez ,  ma  chère  &  rigoureufe  amie ,  que  Ht 
-m'efforcerai  d'-cviter  également  ItreprôÇ 
che  &  la faute.  '-  "'    « 

La  même  raifon  m'empêchera  de  Vous 
expliquer  mon  fentiment  fur  la  lettre  que 
vous  écrivez  à  votre  fœur.  Elle  eft  bien, 
parce  qu'elle  vous  par  oit  telle  ;  &  fi  la 
réponfe  vous  apprend  qu'elle  ait  été1  reçue 
comme  elle  doit  l'être  ,  vous  fere»  -con*- 
-firmée  dans  l'opinion  que  vous  en  ave*. 
Mais  s'il  arrive  ,  comme  il  n'y  a  que  trop 
d'apparence  ,  qu'elle  ne  vous  attire  qute 
des  injures  fit  des  outrages  ,  il  me  fembfe 
que  votre  intention  n'en  pas  de  m'en  in- 
former. 

'  Vous  avez  toujours  été  trop  prompte 
'à  vous  aceufer  des  fautes  d'autrai ,  trop 
•  di(pof«e  à  fonpçonner  votre  propre  con- 
duite ,  lorfqu'elle  ne  s'eft  point  accordée 
avec  !c  jugement  de  votre  famille.  Si  c'flfl 
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•ne  vertu  ,  je  vous  aï  dit  bien  des  fois  que 
je  ne  fuis  pas  Capable  de  l'imiter.  Je  ne 
comtois  rien  qui  m'oblige  à  croire  que  la 
fageffe  confifte  dans  les  années ,  ni  que 
l'imprudence  &  la  folie  foient  le  partage 
néceflairé  de  la  jeuneffe.  C'eft  peut-être 
le  cas  le  plus  commun  qui  le  trouve 
vérifié1 ,  jele  veux ,  dans  l'exemple  de  m» 
mere  &  dans  le  mien  :  mais  je  foutiens" 
hardiment  qu'il  ne  l'a  point  encore  été 
entre  les  chefs  desHarlove  fie  leur  féconde 
fille.  Pourquoi  chercher  d'avance  des 
exeufes  pour  leur  cruauté ,  en  fuppofanc 
qu'ils  ignorent  ce  que  vous  avez  (oufEèrt, 
&  le  mauvais  état  de  votre  fantéî  Ils  font 
informés  de  vos  fouffrances  ,  &  je  fais 
qu'ils  n'en  font  pas  affligés.  On  ne  les  s 
pas  moins  inftruits  de  votre  maladie ,  & 
l'ai  de  fortes  raiforts  déjuger  comment  ils 
ont  pris  Cette  nouvelle.  Mais  je  n'éviterai 
pf  la  faute  ni  le  reproche ,  fi  je  m'arrête 
plus  long-rems  fur  cet  odieux  fn  jet.  Ce  que 
j'en  conclurai  feulement ,  c'eft  qu'à  leur 
égard ,  vorre  vertu  eft  poufi'ée  jufqu'à 
1  excellence  ;  &  que,  par  rapport  à  vous  , 
leur  dureté  va....  de  grâce,  ma  chère; 
permettez'  que  je  leur  rende  un  peu  àè 
fufrkc.  Mais  vous  me  le  défendez  ;  je  le 
fais ,  &  jpvous  obéis  malgré  moi.  Cepen- 
dant ,  fi  tous  devinez  le  mot  que  j'amois 
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employez,  ne  doutez  pas  qu'il  ne  foitd' une 
juftice  extrême. 

Vous  me  faites  entendre  que,  fi  j'étais 
mariée ,  &  fi  M.  Hjckman  étoii  dans  la 
même  difpofition  t|uemoî,non  feulement 
vous  feriez  portée  a  me  rendre  une  vîlîte, 
niais  il  vous  fet'oit.  difficile  de  quitter  le 
]jeu  où  nous  aurions  eu  lafatisfaction  de 
nous  embrafier.  Quelle  force  ,  ma  chère., 
vous  donnez  aux  i  nftances  de  M.  Hick- 
man  !  Ne  doutez  pas  qu'il  ne  fût  tel  que 
vous  le  fuppofez ,  &  qu'il  ne  defirât  fur 
toute  cbofe.de  vous  voir  près  de  nous.,  ou 
plutôt  avec  nous ,  fi  vous  nous  accordiez 
cette  faveur.  S'il  n'cft  pus  un  infenfé  ,  ta 
politique  luiferoh  naître  ce  defir,  quand 
il  n'y  îeroitpas  auiïi  porté  qu'il  l'eft  par  la 
vénération  qu'il  a  pour  vous.  Mais  je  ne 
vous  diflimulerai  pas ,  ma  chère  ,  qu'il 
dépend  de  vous ,  plus  que  vous  ne  le  pen- 
fez,  de  bâter  le  jour  que  ma  mère  prefle 
avec  tant  d'impatience ,  &  pour  lequel 
vous  faites  vous-même  tant  de  vœux.  Du 
moment  où  vous  pourrez  m'alTurer  que 
votre  fantéfe  rétablit,  &  que  vous  êtes 
âffeï  bien  pour  avoir  congédié  votre  mé- 
Becin,avec  fon  propre  aveu.je  vous  donne 
ma  parole  que  ce  jour  ne  fera  pas  reçu  M 
plus  d'un  mois.  Ainfi  ,  ma  chère ,  ce  que 
vous  defircz  eft  entre  vos  mains.  Hâtez* 
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rous  de  tous  bien  porter ,  ■&  cette  affaire 
fera  bientôt  terminée  ,  avec  plus  tie  doo> 
ceux  &  de  joie  7,que  jene  puis  jamais 
Veipérer  autrement. 

Je  fais  partir  un  expiés,  pour  informer 

milord  M &  les  dames,  de  votre 

jufle  refus.  Vous  ne  trouverez  pas  mau- 
vais que  j'aie  tranferit,  dans  mi  lettre,, 
quelques  fragmeas  des  vôtres,  comme 
vous  m'avez  jéiuoigné  d'abord  que  vont 
Je  defiriex.Vousrménie. 

Nous  apprenons  de  M.  Hickman  que 
votre  plume  vous  occupe  fans  cefle  ,  & 
.fue  votre  Skvlé  ne  s'en  trouve  pas  mieux. 
Auriez-vous  entrepris  d'écrire  quelque 
partie  de  votre  raalheureufe  hiftoire  ?  Ma 
mère  me  confeille  de  vous  y  exhorter, 
dans  l'idée  qu'un  ouvrage  de  cette  nature, 
publié  fous  des  n  onïs  feints  ,  feroit  quel- 
que jour  un  honneur  exnémeà  notre  fexe. 
Elle  ne  cefle  point  d'admirer  ,  dans  votre 
refus ,  ta  juftice  &  la  noblëfie  de  votre 
reflentiment.  EJle  feroit  bien  àifeaufli  de 
favotr  ceqae  vous  penfezdela  proposition 
que  je  vous  fais  de  fa  part.  Votre  con- 
duite, dit-elle,  &  l'élévation  de  vos  fenti- 
mens  dans  un  fi  grand  nombre  d'épreu- 
ves, feraient, non'feulement  un  puiflant 
exemple ,  mats  un  motif  de  précaution 
pour  toutes  les  jeunes  perfonnes  de  notre 
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Le  jour  de  notre  départ  eft  fixé  à  lundi. 
J'cfperc  que  cet  incommode  voyage  ne 
fera  que  de  quinze  jouis.  A'  mon  retour , 
Je  preuèraî  ma  mère  de  me  fairepalfer  pat 
Londres;  fiefi  le  prétexte  doit  être  d'ache- 
ter quelques  habits ,  mon  véritable  motif 
fera  l'efperance  d'embraffer  encore  une 
Ibis  ma  chère  Clarifie  ,  avant  que  les 
foins  de  M.  Hickman  aient  pris  une  autre 
face  ,  &  tmdis  que  je  puis  me  dire  encore 
»  moi-môme  ^'eft-a-dire^eUiffans  vaé- 
aagement  &  fans  partage. 

AnneHowi. 


HT 
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(*)   LETTRE    CCCVIII. 

M    LOVELACE  ,    à    M.    BEZFORD. 

Mardi ,  premier  d'Août 

JE  fuis  au  défefpoir.  Un  roeflager  de 
mils  Hove  apporta  famedi  à  mes  coufinel 
une  lettre  qui  ne  me  fat  communiquée 
qu'hier  an  (bit ,  à  l'arrivée  de  mes  deux 
tantes ,  &  fut  laquelle  mi  lord  les  avoit  fait 
prier  defe  rendre  ici  pourmefoumettre 
encore  une  fois  a  ce'  redoutable  tribunal. 
'  Jamais  ours  n'efluya  une  auffi  rude  cliafle 

Îlue  ton  pauvre  ami.  Et  pourquoi  ?  pour 
econder  la  cruauté  de  mifs  Harlove'.; 
car  ai-jecommisqu'jlque  nouvelle  offenfeî 
N  etois-je  pas  prêt  à  recevoir  ma  grâce  a 
toutes  les  conditions  qu'elle  auroit  voulu 
m'impofer  î  Eft-ÎI  beau  de  me  punir  de 

X*)  On  fupprîme  ici  un  grand  nombre  de  lettre! , 

Ei  n'ajoutent  rien  à  l'hiltoire  ni  a  l'intérêt ,  Miles  que 
Clarifie  à  Ta  foetir ,  a  madame  Norton ,  etc.  avec 
lei  reponfei.  Maie  on  doit  faire  remarquer  qu'entre 
beaucoup  d'injures ,  la  Iseut  de  Clarine  lui  apprend 
que  {on  père  a  levé  là  malédidion ,  fans  en  lire-  plut 
mpoK  a  lui  pardonner.  Clarine  ,  dans  une  autre  lettre 
à  mit  Hove,  *'e«culê  d'écrire  fon  hHloire  ,  fc  U« 
communique  une  autre  vue  ,  qui  fera  édairci»  daat 
h  M». 
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mon  infortune}  Tous  mes  proches  font 
des  infenfés  qui  ne  jugent  que  par  l'évé- 
nement ,  des  gens  à  qui  j'ai  honte  d'ap- 
partenir. 

La  lettre  de  mifs  Hove  contenoit  di- 
vecfes  réflexions  de  mifs  Harlove ,  qui 
abominent  à  me  rejeter  entièrement  ;  & 
dans  des  termes  £  violens ,  £  pofitiis  ! 
Elle  prétend  néanmoins  que  la  raifon  a 

'  plus  de  part  à  Ton  refus  que  le  reffentî- 
ment.  Menfonge  aufli  noir  qu'il  y  en  ajt 

jamais  eu.  Et,  pour  preuve  de  fa  modé- 
ration ,  elle  affûte  qu'elle  eft  capable  de 
me  pardonner,  &  qu'elle  me  pardonne  , 
à  condition  quejecefferaide  la  chagri- 

'  ner.  Toute  la  lettre  eft  tournée  de  ma- 
nière  à  lui  attirer  plus   d'admiration  , 

.dais âme  rendreplus  déteftable.Ce  qu'on 

'raconte  des  agitation  s&dc  I'enthoufiafme 
des  Quacres ,  n'approche  pas  de  la  fcene 

"que  mes  tendres  parentes  n'ont  donnée , 
a  l'a  lecture  de  cette  lettre  &  de  quelques 
paflàges  tirés  de  celles  de  ma  belle  impla- 
cable. Que  de  lamentations  pour  la  perte 
d'une  fi  charmante  nièce!  Que d'applau- 
diflèmens  donnés  a  fa  vertu,  a  fa  grandeur 
d'ame  ,  a  la  nobleffe  de  fes  fentimens  ! 

;Combien  de  fois  n'a-t-on  pas  répété  la 
menace  de  me  déshériter!  moi,  qui  n'ai 
pas  befoïn  de  leurs  reproches,  pour  fentir 
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la  pointe  de  mes  remords  ,  &  U  rage  de, 
me  voir  abandonné  !  moi  qui  ne  l'admire;  - 
pas  moins  qu'eux  !  Que  diable  dire  l  Jej 
me  fuis  écrié  ,  en  les  regardant  d'un  air 
furieux  :«n*efiVcedonc  pas  affezd'effuyer. 
«des  méprisât  des  refus  î  Puis-jc  ap- 
»  porter  remède  a  fon  efprït  implacable  ÎJ 
«Mon  intention  ne  feroit -elle  pas  ûV 
»  réparer  tous  les  maux  que  je  lui  ai  fait 
»  fbuffrir:  »  Il  s'en  efl  peu  fallu  que,  je 
ne  Jes  aie  tous  donnés  au  diable ,  avec 
elle-même  &  mifs  Ho«e  pour  compagnie; 
&  )'ai  juré  de  bon  cœur  qu  elle  n'en  feroit 
pas  moins  à  moi. 

Je  te  le  jure  à  toi-même.  Dût-elle  en 
mourir  la  fentaine  d'après ,  le  nœud  fera 
formé.  U  le  fera  ,j'en  jure  par  le  Maître 
du  ciel  ;&  Clarifie  Harlove  rendra  Pâme 
avec  le  nom  de  Lovelace.  Tu  peux  lui 
faire  cette  déclaration ,  fi  tu  veux.  Mais 
n'oublie  pasde  lui  dire  en  même  tems,que; 
je  n'ai  aucune  vue  fur  fa  fortune ,  &  que 
je  la  réfignerai  folemnellement  en  faveur 
dequi  elle  voudra^vec  toutes  mes  préten- 
tions, fi  elle  meurt  fans  être  mère.  Je  n'ai 
pas  Pâme  fi  baffe  ,  que  fa  fortune  puifle.. 
me  tenter.  Qu'elle  examine  donc  ,  pour 
elle-même  ,  s'il  ne  lui  eft  pas  plus  hono* 
rable  de  quitter  ce  monde  avec  le  nonv 
cîe Lovelace,  qu'avec  celui d'Harlove, 
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Mais  ne  t'imagines  pas  que  je  me  re- 
pofe  entièrement ,  d'une  caufe  fi  chère  à 
mon  cœur,  fut  un  avocat  qui  a  plus 
d'admiration  pour  ma  partie  que  pour  Ton 
client.  Je  me  rendrai  à  Londres ,  dans 
peu  de  jouis,  avec  la  réfolution  de  me 
jeter  à  fes  pieds.  Je  ferai  accompagné  d'un 
prêtre  autfi  réïolu  que  mot  ;  &  -la  céré- 
monie fera  exécutée^uelIesqu'enpuifTent 
être  les  fuites. 

Si,  pour  éviter  cette  extrémité,  elle 
TOtiloit  fe  rendre  à  l'une  des  deux  églîfes 
dont  la  permiflion  de  t'évêque  nousïaifle 
le  choix,  (  cette  permiflion  eft  entre  fes 
mains ,  Se ,  grâces  au  ciel  !  elle  ne  me  l'a' 
pas  renvoyée  avec  mes  lettres)  je  pro- 
mets de  neluîcaufer  aucun  trouble,  mais 
de  me  trouver  au  pied  de  l'autel  dans 
l'églîfe  qu'elle  aura  choifie  ;  &  je  m'en- 
gage a  lui  envoyer  mes  deux  coufines, 
pour    l'accompagner ,  ou    même  à  lui 

mener  mes  deux  tantes  &  milord  M 

de  la  main  defqucls  je  me  ferai  un  fecoad 
bonheur  de  la  recevoir. 

CSu ,  s'il  lui  étoit  plus  agréable,  je ga*. 
Nantis  qu'au  premier  mot,  l'une  ou  l'an. 
tre  île  mes  deux  tantes,  &  toutes  deux, 
s'il  le  faut,  entreprendront  le  voyage  de 
Eondrcî ,  pour  I  amener  ici  :  S:  notre 
BUtiage  fera  célébré  dans  là  chapelle  du 
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château,  fous  les  yeux  de  toute  ma  fa- 
mille. 

.  Ne  trahis  pas  mon  éfpérance  ',  cher 
Belford.  Emploie  vivement  &  de  bonne 
foi  toute  la  force  de  ton  éloquence,  peur 
la- faire  consentir  au  choix  d'une  de  ces 
trois  méthodes.  Il  faut  qu'elle  en  choiiiflc 
une.  Il  Je  faut,  te  dis- je,  ou  que  je  fois 
confondu. 

J'entendsChatlottequifrappeàhporre' 
dp  mon '-Cabinet.  Que  diable  me  veut-' 
elle  ?  Point  de  reproche ,  s'il  lui  plaît: 
je  n'en  fouffre  pas  davantage.  Entrez  , 
entre/ ,' petite  fille, 


Ma.  coufi  né  Charlotte  me  voyant  écrire  ■ 
avectropd'attention,  pour  eri  faire  beau»' 
coup  à- fa  vtfite,& devinant  le  fujet  de- 
ma  lettre  a  fouhaïté  abfolument  de  vpit1 
ce  que  j'avois'écritl,  3'ai  en  cpne  totn-i 
plaifance  pour  elle.  Le  ton  dont  je  te' 
pretTe  lui  a  eàùle  tant  de  fatisfaâion , 
qa'efle  m'a  offèrr  d'écrire  elle-même  à 
mifsHarloveï'cï  j'ai  accepté  fon  offre , 
en  lui  permettant  de  m,e  traiter  comme 
eHe.  le  trouvera  bon.  Je  t'çn,verrai,  dans 
ma  lettre;  une  copié  de  Ja  fiennei.'  Après' 
l'avoir  écrite  ,  elle  ï  cru  me  devoir  des. 
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eicufes,  pour  fa  manière  donc  elle  tac 
traite.  J'ai  donné  des  applaudiflêmens  k 
fon  ftyîe  ;  6c  la  voyant  prête  à  tn'embraf- 
fer  ,  dans  la  joie  qu'elle  avait' de  mon 
approbation  ,  je  lui  ai  donné  .deux  bai- 
fers  ,  pour  la  lemeccïet  de  Tes  injures  , 
en  l'aflurant  que  j'en  efpétoii  beaucoup, 
de  fuccès,  &  que  je  tendois  grâces  au . 
ciel  de  lui  avoir  tnfpiré  cette  idée.  Tout 
U  monde  l'approuve  ici  tomme  :  moi  ,!■» 
&  paroît  charmé  de  la  patience-  avec  i 
laquelle  j'ai  fouffett  d'être  maltraité.  S'il 
n'arrive  point  de  changement  dans  mes>, 
efpérances  ,  tour  le  blâme  retombera  fuc 
l'opiniâtreté  de.  la  chère  Clarifié.  On 
doutera  de  cette  douceur  &  de  cette  dif- 
ppficion.  à  pardonner,  dont  elle  fait  tant 
de  parade  ;  &  la  .pitié,  dont  elle  eu  en  , 
pleine  poflefiion  ,,paflera  peut-être  fur 
moi. 

Ainfi  ,.  mettant  toute  ma  confiance 
dans,  cette  lettre ,  je  fufpendjs  mes  autres., 
alternatives  &  mon  voyage  'de  Londres  ,  \ 
jùfqu'.i  la  répqnfe  que  nu  fouveraine  ferarj 
fins  doute  a  mifs  Montatgu.  Mais  £  ta 
vois  quelle  perfifte ,  Se  qa elle  ne  prenne.  , 
pas  du  moins  quelque  terns  pour  délibé-  ( 
rer  ,  tu  peux  lui  communiquer  ce  que  je  . 
'  t'f nyofc( ,  tMSf  l'i*rriy^e',4?  m»*coufine  :  ;. 
&  fi  fon  obfhtiation  ne  diminue  pas  ,  ne 
manque 
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manque  point  de  l'aflùrerque  je  veux  la 
voir  ,  que  je  la  reirai  ,  mais  arec  les  plut 

forfaits  fentimens  «l'honneur  &  d'humt- 
ité.  Enfin ,  fi  je  ne  puis  la  toncbec  en  ma 
faveur ,  je  quitte  l'Angleterre  ,  &  peut- 
être  pour  n'y  revenir  jamais. 

Je  fuis  tâché  que ,  dans  un  tetmfi  critï- 
que  ,  tu  fois  aulri  employé  ,  que  tu  me  le 
dis,  à  fervir  Bel-ton.  Si  fes  affaires  deman- 
dent mon  aflïttance,  parle,  &  je  voie  Jt 
Ces  ordres.  Tout  occupé ,  tout  rempli  que 
je  fuis  de  cette  perverfe  beauté ,  j'obéis  au 
premier  ligne. 

Je  compte  fur  ton  xeîe  &  (ur  re  carac- 
tère de  ton  amitié.  Ne  perds  pas  un  mo- 
ment ;  &  reviens  donner  tous  tes  foins 
aux  pins  chers  intérêts  d'un  ami  qui  en 
perd  le  repos  nuit  &  jour.'  J- 

Je  joins  ici  la  lettre  de  mis  Montaigu™ 
A  mifs  Clari sSe  Harloy  b*  . 

Mardi ,  premier  d'Août,     -  " 

y  Très-chere  MISS,  .j 

Toute  nôtre  famille  eft  infiniment  fen- 

fiblc  aux  injures  que  vous  avez  reçues 

d'an    homme  quç  Votre  feule  alliance 

peut  rendre dîgnedndegré'dànVIéquel Û 
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nous  appartient.  Si,  par  un  miracle  d'in- 
dulgence &  de  bonté,  vous  nous  faifiez 
à  tous  la  grâce  d'oublier  fa  méchanceté  Si  ; 
fon  ingratitude  ,  pour  accepter  la  qualité 
de  notre  parente,  vous  nous  rendriez  la 
plus  henreufe  famille  du  monde  :  &  je  puis 
vous  -garantir  que  rhilord  M...  miladi 
Sadleir,  miladi  Lawrance  &  ma  fcuur-, 
qui  font  profeffion  d'admirer  vos  vertus 
&la  noblefTe  de  votre  amej,  ne  cefleroient 
jamais  de  vous  aimer  ,  de  vous  refpeâer ; 
&  d'apporter  tous  leurs  foins  à  réparer  ce 
que  vous  avez  fouffert  de  M.  Lovelace. 
C'eftunefaveurnéanmoinsque  nous  n'au- 
rions pas  la  hardiefle  de  vous  demander  ,- 
fi  nous  n'étions  bien  sûrs  que  fon  repentir 
«Il  égale  à  l'offenfe  ,  &  qu'en  implorant  à 
genoux  votre  généreufe  pitié,  il  fe  liera 
par  des  fermens éternels  d'honneurÔt  d'a- 
mour. Ainfi,  ma  chère  confine  ,(  quel 
pharme  pour  nous ,  fi  cet  agréable  fryle 
nous  eft  permis  !  )  notre  intérêt  com- 
mun ,  celui  d'une  ame  que  vous  pouvez 
fau  ver  de  fa  perte ,  & ,  fouffrez  que  je  le 
dife ,  celui  de  votre  réputation  même  , 
doivent  être  capables  de  toucher  votre 
cœur. Si,  pourencouragetnos  efpéran- 
Ces  ,  vous  m'affurez  feulement  que  vous 
ne  ferez  pas  fâchée  de  me  voir ,  &  vous 
permettez  que    j'aie  l'honneur  de  voys 
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connoître  pcrforinellement ,  comme  nous 
vous  connoiflbm  depuis  long-tems  pat 
l'éclat  de  votre  mérite ,  ie  ne  tarderai  pas 
,  deux  jours  a  me  rendre  auprès  de  vous , 
pour  recevoir ,  de  votre  bouche  ,  dw  or- 
dres que  nous  ferons  gloire  d'exécuter 
fidèlement.  Je  vous  demande  ,  ma  chere- 
coufine  ,  (  car  nous  ne  pouvons  nous  re- 
fufer  le  plaifir  de  vous  donner  un  nom  fi 
doux  )  ,  je  vous  demande  la  perraiflion 
d'entreprendre  exprès  le  voyage  de  Lon- 
dres ,  &  de  mettre  milord  M. ...  &  mes 
tantes  dans  le  pou  voir  de  vous  faire  toutes 
les  réparations  dont  ils  font  capables  t 
pour  les  outrages  que  la  plus  refpeâable 
perfonnedu  monde  a  reçus  du  plus  auda- 
cieux &  du  plus  coupable  de  tous  les 
hommes  Quels  droits  11  aquerrez-vous  pas 
fur  notre  reconnoiflance,  &  particulière- 
ment fur  celle  dé  votre  très-humble,  &c. 

CHÀ  REMONTAI  GTJ.  '* 
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LETTRE  CCCIX. 

Mifi  Ciarisse  Harlove  ,àM'tfs 

CMAM.LQTS     MONT  AIGU, 

Jeudi ,  3  d'Août. 

Ademoiselle  . 


M 


le 


Je  fuis  vivement  pénétrée  des  témoi- 
gnages que  je  reçois  de  votre  eftime.  Une 
lettre  fi  obligeante  &  des  fenûmens  fi  gé- 
néreux augmentent  mes  regrets ,  en  me 
fai&iu  fcniir  plus  vivement  que  jamais. 
queUe-  aurait  été  ma  félicité  dans  une, 
alliance  que  votre  bonté  vous  fait  defirer 
avec  tant  de  chaleur,  &  qui,  de  votre  part 
&.dfi  celle,  du-  milord,  ro'auroit  également 
comblée  d'honneur  &  de  plaifit.  Mais  en 
vérité ,  mademoifelle ,  mon  cœur  rejette 
fincérement  un  homme  qui ,  vous  appar- 
tenante fi  prés  par  le  fang.a  pu  fe  rendre 
coupable  d  une  violence  préméditée ,  & 
qui  a  maintenant  la  baffeffe  de  vouloir 
engager,  dans  une  famille  telle  que  la 
vôtre  ,  une  perfonne  qu'il  n'a  pas  eu 
honte  de  rayaler  à  la  plus  vile  compagnie 
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de  (on  fexe.  Souffrez  donc ,  maderooi&lle, 
que ,  demeurant  dans  la  réfolutîon  où  je 
luis  ,  je  déclare  hautement  que  je  ne  m* 
croirois  pas  digne  de  tenir  rang  entre  les 
dames  de  votre  nom, £  j  crois  capable  de 
juft.fier,  par  des  fermens  folemnels ,  &  de 
dnâiâer  ,  comme  je  le  puis  dire ,  de  fi 
noirs  &  de  fi  criminels  excès.     ■ 

Cependant  vous  ne  permettrez  de 
demandera  milord,  à miladîs  vos  tantes, 
à  vous-même  ,■  madenioifellc ,  &  à  votre 
fœur ,  une  grâce  qui  me  telle  feule  a  de- 
firer:  c'eft  de  joindre  votre  autorité  &  vos 
inftances  ,  pour  obtenir  de  M.  Lovelace 
qu'il  celle  de  me  chagriner.  J'intéreÛe 
votre  humanité  à  lui  repréfenter  que  ,  fi 
je  fuis  deftinée  à  vivre  ,  il  feroit  cruel  de 
me  chalTer  de  !a  vie  par  fes  perfécutionsi; 
car  je  fuis  déterminée  a  ne  le  voir  jamais, 
fi  je  puis  l'éviter:  d'autant  plus  cruel, 
qu'il  fait  que  je  fuis  fans  proteâion  ',  BC 
que  jamais  je  nefollicîteraiperfooneà  lut 
nuire.  Si  ma  mort  n'eft  pas  éloignée  ,  n'y 
aùroit-il  pas  autant  de  cruauté  à  ne  pas 
me  laitier  mourir  en  paix  ,  lorfque  je  lui 
fouhaite  moi-même  une  fin  heureufe  & 
tranquille}  Oui»  mademoi Celle  ,  c'eftle 
vœu  que  je  fais  pour  lui. 

Que  toutes  les  profpérités  le  réuniffent 
pour  le  bonheur  &  la  durée  de  votre  illuf- 
Biij       ' 
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tre  maifon  !  Ma  reconnoiflànce  n'a  que 
cette  voie  pour  s'exprimer ,  lorfque  mon 
malheur  m'oblige  de  renoncera  toute  au  - 
tre  titre  que  celui,  mademoifelle ,  de 
votre  très-humble  &  très-obligée  fer- 
vante , 

Cl.  Harlovk. 

LETTRE     CCCX. 

M.Bei.forso  À  M.  LorSLJCE. 

■     Jeudi ,  ]  d'Août ,  après  midi, 

I^Uelie  furprife  1  je  viens  de  rece- 
voir la  lettre  que  je  t'envoie.  J'ai  renvoyé  , 
fur  le  champ ,  celle  dont  tu  verras  qu'elle 
étoit  accompagnée  ,  fans  en  prendre  de 
copie,  parce  que  je  m'imagine  qu'elle  re 
fera  bientôt  communiquée  par  une  autre 
voie.  Elle  contient  un  renoncement  ab- 
solue à  toutes  tes  offres  !  Pauvre  Lovelace  ! 


***jr 
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SE  C1AKISSS. 
A   Monjteur   BE  if  okd. 

Onsieur, 


-  Vous  m'avez  offert  plus  d'une  fois  de 
m' obliger  ;  &  j'ai  G  bonne  opinion  de 
tous  ,  que  je  ne  regarde  point  cette  offre 
comme  un  fimple  compliment.  Ainfi  ,  je 
ne  fais  pas  difficulté  de  vous  demander 
deux  fervices:  l'un,  que  je  vais  expliquer; 
Vautre ,  dont  je  ne  vous  parlerai  qu'après 
avoir  obtenu  le  premier. 

11  eft  important ,  pour  mon  honneur  , 
de  laiffcr  après  moi  quelques  éclaircifle- 
mens  qui  foient  capables  de  juftîfier  ma 
conduite  aux  yeux  deplufîeurs  perfon- 
nes  donr  l'inquiétude  n'cft  pas  (on  vive 
aujourd'hui  pour  mafituation.MilyHove 
&  fa  mère  mepreffent  ardemment  de  pren- 
dre ce  foin.  Je  crains  de  n'en  avoir  pas  le 
tcms  ;  &  vous  ne  ferez  pas  furpris  que 
mon  inclination  m'y  porte  peu  ,  lorfque 
je  n'ai  pas  même  la  force  de  me  rappeller 
patiemment  ce  que  j'ai  fouffert ,  &  que  le 
trouble  néceffaire  d'unf  fi  pénible  entre- 
treprife  m'ôteroii  înjBpblemem  la  tran- 
quillité d'efprit ,  dont  ]  ai  befoin  pour  des 
occupations  beaucoup  plus  importantes. 
B  iv 
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Il  eft  évident  pout  moi  que  votre  mi- 
ftrable  ami  vous  a  quelquefois  tendu 
compte  delà  conduite  qu'il  a  tenue  avec 
«loi,  fit  des  inventions  qu'il  a  fait  fervîr 
a  ma  rui»e.  Vous'  m'avez  même  affuré 
que  de  bouche  &  par  écrit ,  il  avoit  rendu 
à  mon  caraâere  toute  la  juftice  que  je 
pouvois  iôuhaiter. 

Ce  que  je  vous  demande ,  monfieur  , 
c  eft  de  me  donner ,-  par  un  exemple  tiré 
de  fes  récits ,  dans  quelqu'une  des  plus 
iméreflànres  occafions ,  le  moyen  de  ju- 
ger s'il  eft  néceflaire ,  en  effet ,  pour  mon 
honneur,  que  j'exécute  ce  qui  m'eft  pro- 
pofé.  Vous  ferez  affuré ,  par  ma  réponfe 
k  mifs  Montaigu  ,  que  je  joins  à  cens 
lettre,  &  que  vous  aurez  la  bonté  de  ra« 
renvoyer  après  l'avoir  lue  ,  qu'il  m'eft 
impoifible  de  penfer  jamais  à  devenir  la 
femme  de  votre  ami  ;  &  que  ,  par  confé- 
quent ,  la  communication  que  je  vous 
demande  ne  peut  lui  faire  aucun  tort. 
D'ailleurs ,  je  m'engage  ,  devant  le  ciel, 
à  n'en  faire  jamais  aucun  ufage  dont  il 
puiffe  fe  plaindre  ;  &  ,  pour  aller  au  de* 
vant  de  toutes  les  défiances  ,  je  vous  af- 
fjireque,fuivant  une  partie  de  mes  vues, 
les  détails  que  vgÊÊtne  communiquerez 
doivent  tomber  dans  vos  mains  après  ma 
mort ,  &  ne  pafleront  dans  celles  d'aucun 
autre. 
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Si  vous  jugez  à  propos ,  monfierir,  dé 
m'accorder  cette  demande  ,  les  endroit» 
que  vous  me  feriez  plaifir  detranfcrire  , 
font  ceux  qui  regardent  le  7  &  le  8  de 
Juin ,  c'eft-a-dire,  ce  qu'il  peut  vous  avoir 
écrit  à  t'occafion  de  l'incendie  dont  je  fus 
alarmée  ;  &  ce  qu'il  vous  écrivit  enfutte,: 
le  1 1  &  le  1 9  du  même  mois.  Vous  obli- 
gerez fenfiblement  votre  très  -  humble 
krvante , 

Cl.  Harlote. 

A  préfent ,  Lovelace  ,  puifqu'il  faut 
perdre  tout  efpoir  de  te  rétablir  dansfon 
cœur  ;  puifque  tuas  quelque  avantage1 
à  tirer  de  ton  ingénuité  ,  n'ayant  jamais 
cherché  comme  d'autres  libertins ,  à' 
déguifer  tes  excès  par  des.  récriminai  ions 
contr'clle  ou  contre  fon  (exe  ;  ptn  (qu'elle1 
peut  en  recevoir  quelque  foulagement  ;! 
puifque  iu  feras  mieuxtrattée  par  ta  propre* 
plume  que  parlafîenne  ,  car  tes  adionsl 
ont  fait  aflez  coanoître  que  tes  éctitsW 

Peuvent  être  la  plus  criminelle  partie  de 
aventure;  je  ne  vois  aucune  raifon  qui 
m'empêche  de  l'obliger  ;  fur-tout  avecles 
reftridions  qu'elfe  .j'tmpofe  ,  avec  les 
raîfons  qu'elle  appejrte  ,  &  lorfqu'dle 
s'engage  à  ne  pas  violer  le  féçret  qu'on 
doit  toujours  aux  communications  de 
Bv 
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l'amitié:  fur-tout  ,  devrois-jt; dire  plutôt, 
lorfque  tu  fais  également  gloire  de  ta 
plume  &  de  ta  méchanceté  ,  &  lotfqu'en 
vérité  je  ne  connois  tien  qui  l'oit  capable 
de  te  faite  rougir. 

Mais  de  quelque  manière  que  tu  le 
prennes  ,  elle  fêta  fatisfaite  avant  quêtes 
repréfentations  ou  tes  clameurs  pui  fient 
arriver.  Ai  nfi  ,  je  te  prie  de  prendre  pa- 
tience ,  &  de  ne  pas  faire  l'extravagant  ;  à 
moins  que  tu  ne  cherches  un  prétexte 
pour  t'emporter  contre  moi ,  &  I'occafion 
d'exercer  ton  talent  pour  les  exécrations. 
A  ces  deux  titres ,  extravague,  mon  ami 
extravague  tant  que  tu  voudras. 

J'ai  une  extrême  impatience  d'appren- 
dre fa  féconde  demande.  Ce  que  je  fais 
déjà  y  c'eft  qu'à  moins  qu'il  ne  foit  quef- 
tion  de  te  couper  la  gorge  ,  ou  de  m 'ex- 
po fer  à  l'écbafaud  ,  je  la  fatisferai  fans 
ménagement  ,  &  je  ferai  fier  d'avoir  en  le 
pouvoir  de  l'obliger. 

Je  te  quitte  pour  travailler  aux  extraits. 


Googl, 
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M.    Bezford  ,   à  mifs  CtAKlSSM 
HARZOr  £. 

J  d'Août. 

JYIa  dame, 

Vous  m'avex  engagé  ,  fur  votre  pa- 
role d'honneur ,  à  vous  confier  quelques 
extraits  des  lettres  de  M.  Lovehtce  ,.  & 
vous  m'affurez  que  votre  unique  vtiçeft 
d'examiner  fi  l'intérêt  de  votre  réputation 
vous  oblige  abfolument  de  traiter  un 
fujet  douloureux,  fur  lequel  on  vous  de- 
mande des  éclairciflemens.  Vos  ordres , 
madame  ,  font  d'une  nature  fi  délicate  , 
qu'ils  paroiflent  blefler  directement  les 
droits  de  l'amitié.  Cependant,  cqmme 
vous  êtes  incapable  d  aucune  vue  dont 
vous  ne  puiffiez  pas  avouer  les  motifs  , 
Ce.  que  cette  communication  peut  faire 
du  moins  quelque  honneur  ai  ingénuité 
de  mon  malheureux  ami  ,  quoique  fe 
conduite  ,  à  l'égard  de  la  plus  excellente 
'détentes  les  femmes  ,  lui  ait 'fait  perdre 
tout  droit  à  des  qualités  plus  honorables, 
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je  vous  obéis  avec  autant  de  joie  que  ' 

d'âmpreffemcnt. 

(  M.  Btlfordfait  entrer  ici  Us  extraits.  )' 

"  A>prëTent  ,  madame,  que  j'ai  eu  le 
bonheur  d'exécuter  vos  ordres  ,  je  me 
flatte  de  n'avoir  fait  aucun  tort  à  mon 
amî ,  puifque  vous  voyez  à  chaque  ligne 
qu'elle  juftice  il  rend  à  votre  vertu.  C'eft 
le  langage  qu'il  tient  dans  toutes  fes  let- 
tres, quoique  fa  propre  condamnation. 
Je,  prendrai  la  liberté  d'ajouter  que ,  fi 
vous  pouviez  obtenir  de  vous-  méme,apr£s 
voir  bien  vérilié  fon  repentir ,  de  rece- 
avoir  fes  voeux  a  l'autel,  je  ne  doute  pas  le 
moins  du  monde  que  vous  n'en  fifliez  le 
plus  tendre  &  le  meilleur  des  maris.  Quelle 
joie  ne  répandriex-vous  point  dans  une 
noble  famille  ,  qui  vous  regarde  avec 
admiration  ;  &  j'ofe  dire  ,dans  la  vôtre , 
auiïïtôt  qu'une  aversion  mal  conçue  ,  & 
pouffée  trop  loin  contre  lui ,  aurott  fait 
place  à  la  réconciliation  1  En  effet ,  £  l'on 
retranche  l'objection  des  mœurs ,  qui  ne 
croira  pas  que  deux  personnes  fi  admi- 
rables font  faites  uniquement  l'une,  pour 
l'autre?  ''..,, 

A  quelque  réfolution  que  vous  jugiez 
a  propos  de  vous  attacher,  permettez, 
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madame  ,  que  je  vous  laifle  à  décider  , 
a  prêtent  que  vous  tenez  de  moi  les  con- 
fidences lès  plus  délicares  de  mon  ami , 
fi  l'honneur  ne  vous  oblige  pas  de  n'en 
révéler  aucune,  &  de  ne  pas  laitier  pa- 
rdltre  que  vous  en  ayiez  la  moindre  con- 
not (Tance  ;  enfin  ,  de  n'en  prendre  aucun 
avantage ,  pas  même  pour  fou  tenir  ,  com- 
me vous  pouvez  en  avoir  l'occafîon  ,  qu'il 
avoit  un  dtifein  prémédité  ,  non  contre 
vous  précifément,  mais  ,  dans  votre  per- 
fonne,  contre  votre  fexe  entier  ;  fur  lequel 
je  fuis  fâché  de  pouvoir  tendre  témoi- 
gnage que  tous  les  libertins  cherchent  à 
remporter  quelque  triomphe.  Te  ne  vou- 
drais pas ,  fi  j'avois  jamais  quelque  dé- 
mêlé avec  lui ,  qu'il  pût  me  reprocher  que 
le  malheur  qu'il  aurait  eu  de  vous  perdre, 
&  peut-être  de  perdre  avec  vous  tous  les 
amis,  fût  venu  de  ce  qu'il  ne  manquer  oit 
pas  de  nommer  une  trahifon  contre  l'ami- 
tié} du  moins,  s'ilen  jugeott  par  les  évé- 
nemens  que  je  fuppoie ,  plutôt  que  par 
mon  intention. 

J'ai  l'honneur  ,  madame  ,  d'être  avec 
la  plus  profonde  vénération  ,  votre  ,  &c. 

Belfoub,' 
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LETTRE    CCCXII. 

Mift  CisIRISSK  H.ARtOFE  ,ô  M.  Bbifoxd. 
Vendredi ,  4  d'Août. 

j  E  vous  dois  ,monfieilr,tine  reconnoif- 
fanec  extrême  pour  vos  communications. 
Je  n'en  ferai  jamais  d'ufage  dont  vous 
ptiiiïiez  me  faire  un  reproche,  ni  que  vous 
aviez  fujet  de  vous  re,procheràvous-même. 
Je  n'avais  pas  bef'oin  de  nouvelles  !u- 
mieres  ,  pour  me  convaincre  do  deflèin 
prémédité  de  votre  ami ,  &  ma  lettre  à 
tnifs  Montaigu  en  fait  foi.  J'avouerai ,  en 
fa  faveur,  qu  îl  a  obfervé  quelque  d'écence 
dans  le  récit  qu'il  vous  a  fait  de  fes  indi- 
gnités les  plus  choquantes.  Si1  tontes  fes 
étranges  confidences  font  auffi  roéfurées 
dans  les  termes  ,  je  n'y  vois  rien  de  plus 
criminel  que  fon  infâme  cœur ,  qui  a  pB 
s  occuper  de  tant  de  rufes  barbares  ,  où 
l'inhumanité  n'eft  pas  du  tout  fu*-  Je 
compte  de  fon  efprît.  Les  hommes  du  Cens 
Ic'pfùs  borné  peuvent  rcuHir  dans  les  plus 
horribles  emreprîfes,lorfqu'iU,  fe  mettent 
an-deffos  de  toutes  les  loix  ;  &  plus  facile- 
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ment  encore ,  contre  un  cœur  innocent , 
qui  ,  fe  repofam  fur  fa  propre  droiture  , 
en  eft  moins  porté  à  lé  défier  de  celle 
d'autrui. 

Je  trouve,  monfieur,  que  j'ai  beau- 
coup à  me  louer  de  vos  intentions  dam 
tout  le  cours  de  mes  fouffVances.  Il  eft 
im poUïble  de  n'en  pas  tirer  la  conféquence 
qui  fe  préfente  d'elle-même ,  contre  fa 
baflèfTe  préméditée.  Mais  je  m'arrête  , 
pour  ne  pas  vous  donner  lieu  de  croire  que 
je  me  prévaux  de  vos  communications. 
Comme  rienn'efl  plus  inutile  que  les 
nouveaux  argumens  que  vous  pourriez 
employer  en  fa  faveur,  je  dois  vous  dire, 
munfieur  ,  pour  vous  en  épargner  la 
paine,  que  j  ai  tout  pefé  avec  une juftc 
attention;  tout  ,  c'eft  à-dire,  tous  les 
avantages  que  la  vanité  humaine  peut 
me  faire  -envifager  ;  tous  les  agrémens 
que  je  puis  me  promettre  dans  une  par- 
faite réconciliation  avec  mes  amis;  les 
douceurméme  que  je  fuis  sûre  de  trouver 
dans  l'amitié  de  mif's  Howe  ,  &qui  font, 
n'en  doutez  pas  ,  la  plus  parfaite  confola- 
tton  -que  je  pairie  tfpérer  dans  la  vie  :  eo 
un  mot ,  j'ai  tout  pefé;  & ,  fans  attendre  la, 
leâure  de  vos  extraits ,  j'ai  préféré  l'efpé- 
Tance  d'une  mort  que  je  crois  peu  éloi- 
gnée, k  tout  ce  qui  pourrait  m'armer 
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d'agréable  dans  l'alliance  deM.I.o^elace. 
quand  je  ferois  sûre  d'y  trouver  le  plus 
tendre  &  le  meilleur  des  maris.  A  l'égard  ■ 
du  refte,  s'il  veut  fe  borner  aux  maux  qu'il 
m'a  caufés ,  &  ne  pas  pouffer  plus  loin  fes 
per fécut ions ,  je  demanderai  pour  lui  les 
faveurs  du  ciel  jufqu'au  dernier  moment 
de  ma  vie.  J'oublierai  qu'il  a  jeté  dans 
l'abîme  une  malheureufe  orpheline  ,  & 
creufé  le  tombeau  d'une  amie.  A  qui  le 
nom  d'orpheline  convient-il  mieux  qu'à 
moi,  qui  me  vois  abandonnée  de  mon 
père ,  &  fans  aucune  efpérancc  de  pardon 
du  côté  de  ma  mère  î 


Après  la  faveur  que  vous  m'avez  ac- 
cordée ,  je  paffe  volontiers,  monfieur. 
à  la  féconde  partie  de  ma  demande.  J'ai 
befoîn  de  courage,  pour  vous  l'expliquer; 
&  ,  ce  qui  vous  étonnera,  le  courage  dont 
j'ai  hefoin  ne  peut  me  venir  que  de  l'excès 
démon  infortune  &  du  miférable  état  de 
ma  fanté.  Mais ,  s'il  me  rend  indiferere, 
v.ous  en  ferez  quitte  pour  un  refus;  &je 
fuis  sûre  même  que^vous  me  pardon- 
nerez. 

Vous  mé  voyez  ,  moniteur,  abfolu- 
meot  livrée  à  des  étrangers^  gens  pitoya- 
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blés, ,  à  la  vérité ,  &  d'un  zèle  dont  je  dois 
me  louer  beaucoup  ,  mais  de  qui  je  ne 
puis  attendre  que  de  la  compaflion  fit  des 
vœuxobligeans.  Four  ma  mémoire ,  com- 
me pour  ma  perfonne,quelsfecourspuis-je 
efpérer  d'eux ,■  fi  j'en  avois  befoin  pour 
l'une  ou  pour  l'autre  î 

Mais  fi  je  me  repofois,  de  la  juftïce 
que  je  crois  due  à  mon  caraâere  ,  fur  la 
feule  perfonne  qui  poffcde  les  matériaux 
qu'on  y  peut  employer,  fit  qui  a  le  cou- 
rage, l'indépendance  &  l'habileté  nécef- 
faîres  pour  me  rendre  cet  important  fer- 
vice  ;  fi  je  lui  propofois  de  fe  faire  le 
protecteur  de  ma  mémoire  ,  d  être  mon 
exécuteur  tefhmentaire  ,  &  de  veiller  a, 
lobfervation  de  quelques-uns  de  mes  der- 
niers defirs  ;  fi  j'abandonnois  des  intcréts 
fi  précieux  à  fa  proy*:  difcrétion  ,  à  fa 
méthode  ,  à  fa  commodité  ,  fans,  autre 
refiiiâion  que  de  confultec  ma  chère 
mifs  Howe  fur  quelques  points  qui  peu- 
vent la  toucher;  il  me  fcmble  que  cette 
partie  de  ma  demande  pourroit  être  ac- 
cordée; &  fi  j'étois  affez  heureuie  pour 
l'obtenir  ,  les  confolations  que  j'efpere 
croîttoient  encore  ,  par  la  bonté  de 
l'homme  généreux  a  qui  j'en  aurois  l'obli- 
gation. 
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Il  fèroit  honorable  pour  ma  mémoire  ,- 
que,  n'ayant  point  eu  le  tems  d'écrire  ma 
propre  hiftoire ,  je  me  fois  cru  affei  sûre 
de  mon  innocence ,  pour  me  fier  ,  de  ma 
jufiification,auiécita:èmedu  deftrudeur 
de  ma  réputation  &  de  ma  fortune.  Je  ne 
craindrois  point  de  fu.fciter  des  querelles 
entre  ma  famîUe&  votre  ami  ;  fur-tout 
méditant  quelques  difpofnions  dont  mes 
parens  ne  feront  peut-être  pas  aufïi  fatis- 
iaits  que  jele  defire  ;  car  mon  deffein  n'eft 
pas  de  bl effet  la  jiiflice  ni  la  raifon  :  mais 
tous  favez  ,  moniteur  ,  que,  dans  les  plus 
honnêtes  gens,  l'amour-propre  eft  tou- 
jours partial  pour  fes  intérêts.  Je  ferois 
délivrée  auffi  du  chagrin  de  rappeller 
quantité  de  circonftances ,  qui  me  caufe- 
roient  un  nouveau  trouble  ;  &  dans  un 
tems  où  je  ne  doK  penfer  qu'a  rétablir 
la  pai*  de  mon  efprit,  pour  le  rendre 
propre  à  de  plus  importantes  prépara- 
tions. Qui  fait  11  le  généreux  bienfaic- 
teur  qui  efl  déjà  touché  demes  infortunes 
par  un  mouvement  d'humanité,  s'occu- 
pant  de  mon  hiftoire  ,  dont  il  ne  fera 
peut-être  pas  long-tems  fans  avoir  la  ca- 
tastrophe devant  les  yeux ,  &  s'y  trouvant 
même  întéreffé ,  ne  fera  pas  remué  plus 
fortement  encore  par  des  principes  fupé- 
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rieurs ,  qui  lui  feront  trouver  la  récom- 
penfe  de  fa  générofité  dans  un  attache- 
ment inviolable  à  la  vertu  ?  C'efl-le  fou- 
hait  de  fa  fervame  très-humble  &  tiès- 
obligée  , 

Cl.  Harlove. 

M.  Belfard  accepte ,  dans  une  lettre 
fort  civile,  laqualitc  d'exécuteur  testa- 
mentaire de  mifs  Clarife  ;  s'itluifurvit , 
contrefis  defirs  &fon  cfpèrancc. 

g»" mSforn  MQ 

LETTRE    CCCXIII. 

JW.  BELFORD  à  M.  LoVBLACSi 

Vendredi  ta  foir ,  4  d' Aoitt. 

I  iES  extraits  que  mifs  Harlove  m'a 
demandés ,  font  actuellement  entre  fes 
mains.  Tu  peux  t'affurer  que  j'ai  eu  tous 
les  égards  poflibles ,  je  ne  dirai  pas  à  la 
confeience ,  maïs  à  l'amitié.  J'ai  changé 
ou  fupprimé  plusieurs  expreffions.  J'ai 
retranche  abfoluinent  la  defeription  de  fa 
perfonne ,  dans  la  feene  de  l'incendie.  Je 
lui  ai  dit  que  ,  dans  toutes  vos  lettres, 
vous  n'aviez  jamais  celle  de  rendre  juÛice  . 
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a  fa  verni ,  &  j'ai  fini  par  une  peroraifon 
fort  vive,  dont  j'ai  confervé  la  copie. 
Je  vous  l'envoie  fous  cette  envdoppe,fans 
y  changer  un  mot. 

Cette  incomparable  fille  eft  vivement 
alarmée  du  defiein  que  vous  avez  formé 
de  la  voir.  Au  nom  du  ciel ,  fouvenez- 
vous  que  vousétes engagé  d'honneur  avec 
moi  ;  6e  par  pitié  pour  elle  ,  car  elle  eft 
d'une  extrême  foiblefle  ,-  renoncez  à  ce 
miférabL  projet.  Elle  reçut ,  hier  après 
midi ,  une  lettre  cruelle  ,  que  madame 
Lovick  juge  de  fa  (œur,  par  l'effet  qu'elle 
a  produit  furelle.  C'eft  apparemment  une 
réponfe  à  celle  qu'elle  lui  avoir  écrite  fa- 
medi  dernier  ,  pour  demander  le  pardon 
fitlabénédiéHondefon  père. 

Elle  reconnolt  que,  fi  toutes  les  tiennes 
font  auffi  décentes ,  &  lui  rendent  autant 
de  jufticc  que  je  n'ai  pas  fait  difficulté 
de  l'en  aflurer ,  elle  pourra  fe  croire  di(*- 
penfée  de  la  néceffité  qu'on  lui  impofe 
d'écrire  fon  hiftoire.  C'eft  un  avantage 
déplus  ,  qui  te  reviendra  des  extraits  que 
je  lui  ai  communiqués;  quoique  peut-  être 
tu  ne* croies  pas  m'en  avoir  beaucoup 
d'obligation. 

Mais  que  t'imagines -tu  qu'elle  m'ait 
propofé  pour  féconde  demande  ?  Elle  me 
pti  e ,  Lovelace  ,  d'accepter  l'office  de  fon 
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-  exécuteur  teflamentaircTu  feras  informé 

de  Ces  motifs  ,  lorfqu'il  conviendra  que  tu 

Je  fois,  &  je  te  garantis  d'avance  que  tu 

les  approuveras. 

Vous  ne  fauriez  vous  figurer  combien 
je  fuis  fier  de  fa  confiance.  Ma  crainte  eft 
que  le  tems  d'y  répondre  n'arrive  trop  tôt. 
Elle  écrit  fans  ceffe.  Quel  trifte  plai  tir  ne 
prendrai-je  pas  à  lire  toutes  fes  idées  &  1»  - 
difpofitions  î  Une  femme  d'un  naturel  fi 
doux  ,  fi  paricm  ,  fi  réfigné  ,  qui  exerce 
fa  plume  fur  fes  propres  difgraces ,  &  dans 
lelentiment  aâuel  de  fa  douleur  !  Com- 
bien fon  ftyle  ne.  fera-t-il  pas  plus  tou- 
chant que  toutes  ces  relations,  lèches , 
inanimées ,  qui  nous  repréfentent  les  dan- 
gers ou  les  infortunes  d' autrui ,  &  dont 
Tes  hiftoriens ,  n'étant  agités ,  ni  par  les 
horreurs  de  la  crainte  ,  ni  par  les  tour- 
mens  de  l'incertitude,pour  des  événement 
cachés  encore  fous  le  voile  du  deftm , 
tranquilles  au  contraire  dans  les  révolu- 
tions dont  ils  font  la  peinture,  ne  peuvent 
caufer  une  émotion  qu'ils  ne  reffentent 
point  eux-mêmes  ? 

Samedi  matin,  5 d' Août,. 
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fidélité  que  d'exactitude  ,  fi  je  fuis  appelle 
parle  ciel  au  devoir  facré  qu'elle  m'impo- 
fe.  Je  l'ai  trouvée  fort  mal.  Suc  l'inquié- 
tude que  je  lui  en  ai  témoignée  ,  elle  m'a 
dit  qu'elle  avoit  reçu  de  fa  (œur  une  fé- 
conde lettre,  aulîi  dure  que  la  première  ; 
qu'avec  un  courage  qu'elfe  n'avoït  point 
eu  jufqu'a  préfenc ,  elle  avoir  pris  le  parti 
d'en  écrire  une  a  fa  mère ,  qu'elle  s  croit 
mile  a  genoux  pour  l'écrire ,  6c  qu'elle  lui 
avoit  demande  pardon  ,  pour  unique 
grâce.  Il  n'étoit  pas  furprenanc,  a-t-elle 
ajouté ,  que  je  la  trouvai»  un  peu  émue, 
A  prêtent ,  que  j'avois  accepté. le  dernier 
office  qu'elle  pût  efpérer  de  moi ,  je  devois 
■n'attendre  a  me  voir  quelque  jour  toutes 
fes  lettres  entre  les  mains  :  &  fi  celle 
qu'elle  venoit  d'écrire  à  fa  mère  lui  atti- 
roit  une  réponfe  un  peu  favorable  ,  pour 
contre-balancer  celle  de  fa  fœuf  ,  peut- 
être  confentîroit-elle  d'avance  à  me  les 
faire  lire  toutes  deux. 

Comme  j'éiois  sur  de  lui  déplaire  en 
blâmant  la  cruauté  de  fa  famille ,  je  me 
fuis  contenté  de  répondre  qu'elle  avoit 
aiïuréraent  des  ennemis  ,  qui  croy oient 
trouver  leur-avantage  a  nourrir  contre 
elle  le  reffehtîraent  de  fes  amis. 

Ce (l  ce  qui  n'eft  pas  itnpolfibte,  m'a- 
t-«lle  dit.  Les   malheureux,  M.  Belford  , 
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ne  manquent  jamais  d'ennemis.  Une  fa  me 
réelle  autoriie  d'autres  imputations.  Il  fe 
trouve  toujours  des  accufateurs  ,  lorfqu'il 
fe  trouve  des  oreilles  ouvertes  aux  accu- 
Cations. Je  n'avoispas  befoin  de  ma  propre 
expérience  ,  pour  être  convaincue  d'une 
vérité  dont  on  voit  des  exemples  conti- 
nuels. Les  outrages  de  M.  Lovclace  ,. 
l'inflexibilité  de  mon  père,  fie  les  duretés. 
de  ma  foeur  , font  les.conféquences  natu- 
relles de  ma  propre  témérité.  Ainfi  ,  je 
dots  me  foumettre  à  mon  fort.  Mais  ces 
confëquencesfefuccedentde  fi  près,  qu'il 
me  feroit  bien  difficile  de  n'y  être  pas  ien- 
fible  àmefure  qu'elles  arrivent.  ,. 

Je  lui  ai  demandé  £  l'on  ne  pouvoic 
pas  efpérer  qu'une, te_ttre,defon  médecin 
ou  de  moi ,  écrite  avec  beaucoup  de  fou* 
million  ,  pour  informer  quelqu'un  de  fes 
parens  du  mauvais  état  de  fa  fanté ,  fût 
reçue  favorablement  ?  Ou ,  fi  vous  jugiez, 
lui  ai -je  dit,  qu'une  explication  de  bouche 
produisît  un  meilleur  effet ,  j'entrepren- 
drois  le  voyage  avec  joie  ,  &  je  me  con- 
formerais fer  upuieu  feraient  à  vos  ordres. 

Elle  m'a  prié  trêWnftammcnt  de  ne  for* 
mer  ancune  entreprife.de  cette  nature  , 
fur-tout  fans  fa  participation  &  fans  fon 
confentement.  MifsHowe,m'a-t-elledit, 
■voit  augmenté  fes  peines  par  un  zèle 
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exceffif  :  S:  s'il  y  avoir  quelque  chofe  a  f« 
promettre  de  la  médiation,  elle  avoït  une 
cendre  amie ,  madame  Norton  ,  dont  la 

1>rudence  étoii  égale  à  fa  piété  ,  &  qui  njs 
aifferoit  échapper  aucune  occafion  de  la, 
fervir. 

Jeluiaifaitconnoîtrequemcs  affaires 
in'obligeoieni  d'être  abfent  de  Londres 
jufqu'à  lundi  prochain.  Elle  m'a  dit 
qu'elle  me  rerroit  volontiers  à  mon  re- 
tour. 

(  Onfupprimeicilalettreinjuruufede 
mifs  ArabelU  Harlovc  ,  dufamedt  z$  de 
Juillet ,  &  une  autre  lettre  de  mifs  Clafijfi 
à  mijs  Montaigu ,  écrite  à  lafoliteitation 
de  mifs  Howe,potir  déclarer  honnêtement 
fa  deniere  réfolution.  Mais  la  rêponft  de 
mifs  Montaigu ,  &  la  lettre  de  mifs  Cla- 
rijfe  à  fa  mère  t  demandent  d'ftreconjir*  . 
vies  par  le  rapport  quelles  ont  dans  la 
fuite  à  d'autres  événement.  ) 
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LE  TTRE    CCCXIV. 

Mifi    Ci~Axt$t*    KARiort  ,  à.  fa  mère. 
Samedi ,  l  d'Août. 

JViAdamk  &  ma  très-honorée  mère  j 

Un  criminel  convaincu  n'approcha 
jamais  de  fon  juge  avec  plus  de  terreur 
Se  de  repentie ,  que  j'en  apporte  a  vos 
pieds.  Je  puis  dire ,  avec  la  plus  parfaite 
vérité  ,  que,  fi  ma  très-humpL.  prière  ne 
regardent  pas  l'intérêt  d'une  autre  vie, 
jamais  je  n  auroîs  eu  cette  audace.  Mais, 
après  le  pardon  du  ciel  ,1a  grâce  que  j'ai 
à  vous  demander  eft  ce  qu'il  y  a  de  plus 
néceflaire  pour  le  falut  de  votre  malhes- 
reiife  fille.  Si  ma  feeur  avoit  connu  toutes 
mes  peines,  elle  n'auroit  pas  pris  plaifii 
à  me  déchirer  le  cœur  ,  par  une  rigueur. 
qui'me  parolt  exceflive.  Il  me  convient 
peu  de  me  plaindre  de  fa  dureté.  Cepen- 
dant ,  comme  elle  m'écrit  que  c*eft  à  mot 
de  faire  connoître'que  mpn  repentir  viçnt 
d'une  véritable  conviction  ,  plus  que  du 
renverfement  de  mes  efpéranccs ,  pet- 
Tome  XIII.  C 
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mettez-moi  ,  madame,  de  vous  affiner 
<|ue  je  fuis  dans,  ta  difpofition  convenable 
fjoûr  demander  la  bénédiâionquejefolli- 
cite  %  puifque  ma  pnere  efl  fondée  fur  le 
plus  nrrcere&  le  plus-intime  repentir  :& 
vous  vous  le  perl'uaderex  plus  aifément , 
ft'eehVqut  n'a  jamais  eu  pour  fa  rriere  le 
moindre  déguifement  volontaire  ,  mérite 
d'être  crue,  lorsqu'elle  déclare  felemnelle- 
ment  qu'en  contentant  à  voir  fon  féduc-. 
leur ,  elle  éto'it  déterminée  a  ne  pas  partir 
avec  lui  ;  que  fa  téméraire  démarche  eft 
moins  venue  de  fon  aveuglement ,  que; 
d'uhé  odieùfe  contrainte;  &  qu'elle  y  étoit' 
fipeu  portée  d'inclination,  qu'au  moment' 
qu'elle  eft  tombée  au  pouvoir  d'autruî , 
elle  s'eft'  livrée'à  des  regrets  amers  ;  qui 
île  fe  font  pas  relâchés  un  moment ,  avant 
même  qu'elle  eût  fujet  de  craindre  le 
traitement  qu'elle  a  malheureufement 
éfluyé.  ."  ,  * 

Je  vous  conjure  donc  ,  ma  tr'ès-cherç 
fnere ,  je  vous  conjure  à  genouii ,  car 
ç'eft  dans  cette  pofîuré  que  j'écris ,  dç 
m'accorder  votre  bénédiâion.  Dites  feu- 
femtnt  en  deux  mots,  (je  ne  demande. 
point  que  vous  m'honoriei  du  nom_  de1 
votre  fille;)  dites  feulement:  Malheureufê 
créature,  je -vous  pardonne, &que!e  ciel 
ait  pitié  de  vous  !  Voilà  mon  unique  pré*' 
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tention.  Quejevoie.de  votre  chère  main^ 
quelque  chofe  d'approchant ,  fur  te  plus 
miférable  morceau  de  papier.  Je  l'appli- 
querai fur  mon  cœur.  Je  le  prifferai  contre 
mes  lèvres,  dans  mes  plus  mortelles  agita- 
tions. Je  le  regarderai  comme  un  paffo 
port  pour  le  ciel.  Et  s'il  n'y  avoit  pas  trop 
de  préfomption  à  demander  qu'il  fût  au 
nom  des  deux  peifonnes  à  qui  je  dois  le 
plus  de  refpeâ  &  d'amour ,  il  ne  me  ref* 
teroit  rien  à  defirer.  C'en  alors  que  je 
m'écrierois  :  «  Grand  Dieu  !  Dieu  de  mi- 
»  féricorde  !  tu  vois  ,  dans  ce-,  papier  ,' 
»  l'abfolut ion  d'un  père  &  d!un*  mert 
»  juflement  irrités.  Oh  !  Joins-y  la  tienne; 
»  &  reçois  une  pénitente  daris  les  bras  de 
»  ta  bonté!» 

Je  n'emploie  pas ,  madame ,  les  motifs 
de  la  tendrefle  maternelle ,  dans  la  crainte 
de  paraître  encore  plus  coupable  aux  yeu* 
de  mes  rigides  cenfeurs.  Mais ,  au  nûm  da 
Dieu,daignezprononcer  que  vous  m'avex 
pardon née  ;  n  vous  ne  voulez  pas  que  le 
défefpoir  accompagne  jufqu'à  fa  dernière 
heure ,  votre  ■> 

CL.HABXOVE. 
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LETTRE    CCCXV. 

J&ifs-  Charlotte    Mqntaigu 
â  mifs  Clarisse  Harlove. 


Tr 


Lundi  ,  7   d'Août, 

ÈS-CH  liR.  E    MISS, 

',  Nous  n'avons  pas  attendu  la  lettre  que 
vous  me  faites i'iion ncur  de  m'éc rite, pouf 
juger  que  M.  Lovelave  tft  absolument 
indigne  de  vous ,  Se  qu'il  mériieroit  bien 
plus  un  rigoureux  châtiment ,  que  le  bon- 
heur auquel  nous  ne  celions  pas  d'afpirer 
pour  lui.  Auffi  Tefpérions-nous  moins 
île  votre  considération  pour  un  fi  vil 
offenfeur ,  que  des  fentimens  d'amitié  quft 
nous  fouhaittnons  de  vous  infpircr  pour 
nous;  car  nous  étions  tous  déterminés  a 
vous  aimer,  à  vous  admirer  ,  à  vous 
donner  les  plus,  tendres  marques  de 
notre  tendrefle  &  de  notre  admiration  , 
quelque  conduite  qu'il  pût  tenir  avec 
vous. 

Mais,  après  votre  lettre  ,  qu'oferons- 
■tfus  dire  de  plus  i  Cependant  je  reçois 
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ordre  de  vous  écrire  ,  au  nom  de  toutes 
les  perfonnes  qui  vont  figner  la  mienne^ 
pour  tous  faire  connokre  a  quel  point 
nous  lommes  touchés  de  vos  peines;  pouc  . 
vous  dire  que  milorda  défendu  pour  ja- 
mais ,  à  M.  Lovelace ,  d'entrer  dans  fon 
appartement  :  &  comme  les  malheureux 
effets  du  mécontentement  de  votre  famille 
peuvent  vous  expofer  à  quelque  incom- 
modiié  dans  votre  iiruation ,  milord , 
roiladi  Lavrance  &  miladi  Sadleir ,  vous 
fupplient  d'accepter, pour  toute  votre  vie, 
ou  du  moins  jufqu'à  ce  que  vous  foyez 
entrée  en  poffe/Iion  de  votre  propre  bien  , 
cent  gainées  par  quartier,  qui  vousft-ront 
portées  régulièrement  par  une  perfonne 
de  confiance  :  &  ne  croyez  pas,  ma  cherc 
rails,  nous  vous  en  conjurons  tous  ,  que 
vou&ayiez  obligation  de  cette  offre  aux 
amis  du  vil  personnage;  car  il  n'a  plus  ua 
ami  parmi  nous. 

Nous  vou'.  demandons  tous  votre  ef- 
ttme  ,  &  les  mêmes  femimens  que  voua 
auriez  pris  pour  nous ,  fi  nous  avions 
obtenu  le  bonheur  dont  nous  faisons 
notre  plus  douce  efpérancc.  Nos  vœux  fc 
réuniront  fans  cène,  pour  obtenir  du  ciel 
le  réubliffemem  de  vos  forces  ,  &  la  plus 
longue  vie  :&  puifque  vous  ne  voulez  plus 
recevoir  nos  follicitations  en  faveur  de  ce 
C  Uj 
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jniférable,  permctteidu  moins, lorfqu'iï 
fetapacti  pour  les  pays  étrangers,  comme 
ÎI  s'y  prépare ,  que  nous  cherchions  k 
nous  procurer  l'honneur  d'une  liaifon 
perfonnelle  avec  une  perfonne  incompa- 
table.  C'eft  la  plus  ardente  prière  de  vos 
très-humbles ,  &c. 

"M .  . 

Sara  Sadleir. 
Eus  LaWkance. 
charl.  montaigii. 
Marthe  Montaigu. 

P.  S.  Vous  nous  caufericz  un  mortel 
rbagrin  ,  fi  vous  refufiei  nos  juftcs  offres. 
Chère  mifs!  ne  nous  puniffex  pas  de» 
frimesd'autrui.  Nous  farfons  partit  cette 
lettre  par  un  exprès ,  qui  nous  rapportera 
Ans  doute  une  réponfe  auflï  favorable 
que  nous  le  defirons.  M.  Loveïace  fe  Lert 
de  la  même  occafibn  pour  écrire;  mais 
nous  ne  favons  pas  a  qui ,  comme  il  ignore 
lui-mêmeà  qui  nous  écrivons  ;  car  nous 
nous  fuyons  de  part  &  d'autre  ,  &  nous 
habitons  les  deux  extrémités  du  château. 
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LETTRE    C  C  C  X  V I. 

M.LorELACEà  M.  BBLPORDt 
Samedi ,  ;  d'Aoûf. 

J  E  fuis  fi  diéfefpéré  de  U  lettre  de  raîfs 
.Harloveama  coufinc  Montaigû,  que  je 
fuis  incapable  d'attention  potir  .tout  ce 
que  tu  m  écris.  Qu'il  lui  convient' mal  de 
crier  merci  pour  elle-même ,  lorfqu'e!  le  en 
marque  C  peu  pour  autrui  !  c'eft  une  véri- 
table Harlove.  Crois-moi ,  Btlford  ,  c'eft 
une  véritable  fille  des  .Harloves.  Cepen- 
dant elle  poffede  tant  de  charmes  &  de 
perfections,  que  je  me  fèns  forcé  de  l'ado- 
rer ,  &  que  mes  adorations  (  infenfé  qiie 
je  fuis!)  croiflent  par  fa  haine  &  fes 
dédains. 

Tu  reviens  fans  cefle  ,  &  fans  doute 
avec  auffi  peu  de  vérité  que  de  bon  fens  , 
à  tes  maudites  idées  de  langueur  ,  de  foi- 
blcfle  &  de  mort  ;,&  lorfque  tu  faifis  gne 
fois  quelqu'un  de  ces  mots  ,  tu  prends  un 
déteftable  plaîfir  à  le  répéter  vingt  fois 
dans  une  phrafe.  Que  je  fois  damné ,  fi  je 
necrotsque  turcoipoifonnerois  plutôt  i/s 
Ci*' 
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les  propres  mains ,  que  de  fou Jïiir  qu'elle 
tn  revienne  ,  &  qu'elle  te  dérobe  l'hon- 
neur d'avoir  deviné  Julie  !  Mais  reforme , 
je  ce  prie  ,  cet  infupportable  ftyle.  Tu  ne 
feras  qu'un  mauvais  prophète.'  Elle  vivra 
pour  m'enterrer  ;  j'en  fuis  plus  sûr  que 
toi  ;  car  le  diable  m'emporte  ,  fi  je  puis 
manger,  boire  ,  dormir  ,  &  ,  ce  qui  cft 
mille  fois  pis ,  fi  je  puis  aimer  au  monde 
d'autre  femme  qu'elle  !  Il  n'y  en  a  pas  une 
à  préfent ,  fur  laquelle  je  puilTe  jeter  les 
yeux.  Au  contraire ,  je  détourne  la  vue 
déroutes  celles  que  je  rencontre  ;  a  moins 
que  le  hafard  ne  m'y  fade  remarquer  un 
air,  un  trait  ,qui  tienne  un  peu  délie.  Je 
ne  pub  me  défendre  alors  de regarderune 
féconde  fois  :  mah  le  fécond  regard  con- 
firme tous  mes  dégoûts ,  parce  qu'il  n'y  £ 
perfonrie,  en  effet,  qui  lui  reflemble. 

II  faut ,  Belford ,  que  cette  divine  per- 
fonne  foit  pofïedée  de  quelque  mauvais 
génie.  Plus  je  confidere  fon  extravagance 
&  fon  obftination  ,  moins  je  fuis  capable 
de  patience.  A-t-elIedonc  un  nuilleur 
moyen  pour  fe  faire  juftice  a  elle-  même  , 
a  fa  famille  ,  à  tons  fes  amis  ,  que  celui 
de  m'époufer?  N'eût- elle  qu'un  jour  a 
YÏvre,  elle  doit  mourir  ma  femme.  Si  fes 
reflêmimens  chrétiens  ne  lut  permettent 
pas  d'y  confemir  pour  elle-même  ,  ne  le 
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doit-elle  pas  pour  fa  famille  &.  pour  fon 
(exe,  dont  elfe  prétend  quelquefois  que 
l'honneur  la  touche  II  fort  ?  &  s'il  -n'y  a 
point  d'intérêt  allez  cher  pour  émouvoir 
en  ma  faveur  ce  caractère  d'Harlove,  quel 
droit  a-t-elle  a  cette  pitié  que  tu  ne  celles 
pas  de  demander  £  pitoyablement  pour 
elle  î 

A  l'égard  de  ta  mauvaife  intelligence 
que  fa  lettre  répand  entre  ma  ftupîde  fa- 
mille &  moi  (  ear  je  t'apprends  que  nous 
forâmes  prêts  ici  à  nousemre-déchirer), 
c'eit  ce  qui  me  touche  le  moins.  Tous 
mes  honnêtes  parens  ont  ta  folie  de  me 
maudire ,  moi  qui  peux  leur  rendre  dix 
malédiâions  pour  une  ,  &  leur  tenir  tête, 
s'ils  le  veulent ,  du  matin  au  fbîr.  J'oc- 
cupe une  moitié  du  château  ,&  ,  grâces 
au  ciel ,  c'eft  la  meilleure  ,  car  les  avan- 
tages dont  les  grands  jouiflent  le  moins 
font  ceux  qui  leur  coûtent  le  plus.  La 
grandeur  &  l'ufage  (ont  des  chofes  dif- 
féremés.Leur  demeure  eft  la  partie  ta  pins 
fimple.  La  mienne  eft  l'appartement  de 
repréfentatiqn.  J'y  règne  ,  6c  je  conti- 
nuerai d'y  régnerauffi  long-tems  qu'il  me  ' 
plaira-;  tandis  que  les  deux  tantes  ponffi- 
ves,  le  vieux  podagre  de  frère  &  lès  deux 
précieufêf  nièces  ,  font  refïêrrés  dans 
Fautrc  partie, «TotrIa  «mute  de  me  ren- 
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contrer  ne  leur  permet  pas  de  fortrr. 
Mais  le'  comique  de  t'aventure  T  c'eft 
qu'ils  m'ont  défendu  l'entitée  de  leurs  ap- 
partemens.  Je  leur  ai  fait  la  même  rié- 
ïenfe  pour  le  mien.  Ainfi  je  les  tiens  tous- 
prifon  niets ,  pendant  que  je  fuis  le  maître 
dans  la  maifon.  Plaifans  vifages  ,  d'ofer 
quereller  avec  moi ,  îorfqu'il  me  îiiffir  de 
paroître,  poux  leur  faire  tourner  le  dos,  & 

Îiout  les  faire  rentrer  dans  leur  tanière.  r 
es  yeux  &  les  oreilles  bailles. 
Toi,  dans  le  tems  que  je  foutîcns  ainfi 

'  Ja  guerre  contre  des  frelons  &  des  gué- 

.  pes ,  &  que  la  rage  de  l'amour  méprifé 
fait  bouillir  mon  fang  dans  mes  veines  , 
tu  te  plais  dans  ton  phîegme  ,&tu  bâti»  . 
des  fyftèmes  de  réformation,  au  mépris 
de  mes  infortunes  r  dent  tu  as  la  cruauté- 

'  de  te  faire  un  triomphe.  Que  le  diable 
t'emporte  ,  infenfible&  fade  complaifant 
que  tu  es  !  Tu  me  caufes  autant  d'impa- 
tience que  la  belle  ;  car  lu  ne  eonnois  ni 
l'amour  ni  l'amitié. .Tu  n'es  pas  capable 

.,  de  l'un ,  ni  digne-dé  Fautre,  Autrement , 
te  réjouirois-tu  de  mes  peines  ,  fous  les 

.  faufïes  grimaces  de  la  pitié  r  Mais  paris; 

.  n 'es-tu  pas  un  joïr  personnage,  de  t'étre 
engagé  a  tranferrre  une  partie  des  rettrci 
que  j'aieu  h  (implicite  de  t'éerîre  dans  la 

.  «uifuF.ee  de  famtoé  1  Des  lettres  !  Tu 
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aurors  irû  tailler  couper  ta  maudite  langue, 
plutôt  que  d'avouer-  jamais  que  t;u  les 
euffès  reçues.  Cependant,  peut-être  Ici 
as-tu  déjà remifes  entre  Tes  maint.  Prends 
garde,  &  malheur  a  toi ,  fi  l'avis  arrive 
trop  tard  !  prends  garde ,  te  dis- je ,  de  lut 
abandonner  une  feule  ligne  de  moi.  Si  tu 
t'es  déjà  rendu  coupable  d'une  infidélité 
fi  noire,  je  te  déclare  que  la  moindre  ver- 

Êeance  que  j'en  veux  tirer  eft  de  rétractée 
parole  que  je  t'ai  donnée  de  ne  pas  la 
voir ,  comme  tu  as  violé  la  tienne  en  com- 
municant ce  que  tu  n'avois  reçu*  que 
fous  le  fceau  de  l'amitié. 

Je  fuis  trop  malhcureufement  con- 
vaincu, par  fa  lettre  à  Charlotte,  qu'elle 
eft  déterminée  à  ne  me  revoir  jamais. 
Elle  nomme  ma  conduite  avec  elle,  une 
méchanceté  fins  exemple.  Mais  comment 
fait-*lle  fi, bien  ce  qui  mérite  ce  nom  ?  Où 
a-t-elle  appris  à  faire  des  diftinâions  dans 
ce  genre?  Penfer  le  pire,  être,  capabje 

-  de  former  des  comparaifons  fur  des  fitua- 
tions  fi  délicates,  cfl-ce  marquer  autant; 
de  délicatefle  que  je  lui  en  attribnois  ?  Ce 
que  je  me  figure  à  fon  avantage,  c'eftque, 
ji'ignprapt  pas  que  le  diable  eft  noir,  & 
voulant  faire  un  diable  de  moi ,  die  broie, 

-dans  fon  imagination,  elle  pétrit.enfémbte 
tout  ce  qu'il  y  a  de  noir  au  monde ,  pour 
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faire  fottir  de  cette  fale  maflé  te  plus 
horrible  de  tous  les  inouftres,   . 

Mais  quelle  tempête  fon  mépris  n'ex» 
cite-t-iï  pas  dans  mon  ameî  Jamais, 
jamais  l'orgueil  d'un  homme  ne  fut  plu» 
mortifié.  Qu'elle  me  rabaiflè,  julqu'à 
mes  propres  yeux  !  Comment  eft-il  poC- 
fibleqùe  l'admiration  &  l'amour  réfiftenc 
dans  mon  cœur  à  cette  épreuve  ?  De  la 
haine  !  du  mépris  !  un  refus  fotemnel  ! 
Si  le  fuccês  avoit  répondu  à  tous  mes  àef- 
feins  ,  je  trouverais  peut-être  delà  juftice 
dans  une  partie  de  Tes  refît  mi  me  us.  Mais 
être  fortie viflorieufe ,  triomphante,  fons 
toutes  fortes  de  faces... „  ah!  c'eft  pour 
l'avoir  fouftërt  qu'elle  me  coit  du  mépris. 
Elle  m'a  laftTc  fi  humilié  ,  fi  méprifable , 
en  effet ,  que  Pimpreflion  lui  en  demeure 
encore.  Je  me  poignarderais  volontiers  » 
de  ne  lui  avoir  pas  donné  fujet...  en  un 
mot ,  de  n'avoir  pas  fu  l'humilier  elle- 
même  ;  ou  plutôt ,  cher  ami ,  de  n'avoir 
pas  profité  de  fon  retour  à  la  ville  ,  pour 

•me  relever  de  mon  humiliation ,  &  pour 
ro 'exalter  jnfqu'au  fommet  du  bonheur  & 
de  ta  gloire,  en  me  donnant  une  femme 
Jupérieure  à  toutes  fonts  d'épreuves  & 
de  tentations. 

Cependant  je  veux  haiarder  encore 

use  lettre.  Si  je  n'en  tire  a»caa  fcuit ,  on 
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Ë  je  n'obttens  pas  de  réponfe ,  je  m'ef- 
forcerai de  la  voir,  quelles  qu'en  pniifent 
être  les  fuites.  Si  fon  obftination  lui  fait 
trover  le.  moyen  de  m'éviter ,  je  figna- 
lerai  ma  vengeance  par  quelque  animât 
éclatant  comte  fa  mils  Howe,  &rje  quit- 
terai pour  jamais  l'Angleterre. 

A  préfent ,  Belford ,  puifque  tu  es  dans 
le  goût  de  lui  communiquer  mes  lettres  , 
fais  lui  cette  déclaration,!?  tu  veux.Ajout« 
que,' s'il eft  certain  qu'elle  m'abandonne  v 
il  ne  l'eft  pas  moins ,  que  je  ferai  aban- 
donné du  ciel;  &  qu'importe  alors  ce  que 
peut  devenir  ton 

Love  laci} 
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LETTRE    CC  CXVII. 

Af.   LO  VBLACE  à    M.  BSIFORD. 


X  L  eft  donc  vrai  que  tu  as  ternis  ,  à  la 
belle  implacable,  un  extrait  des  lettres 
que  tu  as  reçues  de  moi  dans  la  confiance 
de  l'amitié  !  Belford ,  prends -y  garde.  Je 
t'aime  apurement  plus  qu'aucun  homme 
du  monde  :  mais  le  point  où  nous  Tommes 
eft  plus  délicat  que  tu  ne  pentes.  Cette 
affaire  eft  devenue  trés-ferieufe  pour  moi. 
Je  fuis  réTolu  d'époufei  mifs  Harlove  ;  & 
je  l'époufetai ,  tùt-ce  au  dernier  foupir 
de  fa  vie. 

Elle  compte,  dis-tu  ,  fur  la  parole  que 
je  t'ai  donnée  de  ne  pas  la  chagriner.  Tu 
peux  lui  déclarer  de  ma  part  ,qaec'erlun 
point  qui  dépend  abfolumem  d'elle-même, 
c'eft-à-dire  ^du  parti  qu'elle  prendra  ,  de 
faire  réponfe  à  ma  lettre  ,  ou  de  la  payer 
du  méprifant  lïlence  dont  il  lui  a  déjà  plu 
d'honorer  mes  dernières.  J'écrirai  d'un 
ton  fi  humble  ,  &  dans  des  termes  fi  rai- 
fonnables ,  qu'elle  me  pardonnera  >  fi  ton 
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earaflere  n'eft  pascehii  d'une  véritable 
Harlove.  Mais  pour  l'exécution  teflamen- 
taire  dont  elK;  penfe  à  te  charger,  compte 
qu'il  n'en  fera  rien.  Tu  ne  fera  pas  ion 

:  exécuteur.  Que  je  périfle  fi  tu  l'es.  Pre- 
mièrement ,  elle  ne  mourra  point.  En 
fécond  lieu,  nul  autre  que  moi  ne  luifera 
rien  ,  n'oièra  lui  rien  être.  Ton  bonheur 
eil  déjà  trop  grand  y  d'être  admis  tous  les 
jours  a  fa  préfeiree ,  de  la  voir ,  de  lui 
parler ,  de  l'entendre ,  pendant  qu'if  m'eft 
défendud'approcheràta  vuedefafenêtre. 
Quelle  damnation  eft-ce  donc  ici ,  pour 
nn  homme  qui  lui  étott  autrefois  plus  cher 
que  tous  les  hommes  du  monde?  Etre 
capable  de  jeter  fut  moi ,  de  la  région  des 
«toiles  où  fa  tête  m'efl  cachée,  tantôt  un 
oeil  de  mépris  ,  tantôt  un  œil  de  pitié 
encore  plus  offenfant ,  c'eft  ce  qu'il  m'eft 
ïmpoflibte  de  foutenir. 

Je  t'apprends  que,  fi  ma  lettreeftfans 
fuccès  ,  je  faurat  furmonter  la  rampante 
folie  quia  trouvé  le  moyen  de  s'infirmer 
dans  mon  cœur;  ou  bien  je  l' arracherai , 

.  ce  cœur ,  &  je  l'offrirai  a  fes  yeux  ,  pour 
lui  faire  voir  combien,  il  eft  plus  tendre 
que  le  fien,  quoiqu'elle  ,  &  toi,  &  tout 

.  le  monde  ait  pris  la  liberté  de  le  traiter 
de  rocher.  Si  je  fuis  rejeté ,  avertis  d'a- 
vance les  veifit»  de  1^  maudite  Sinclair 
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de  tranfporter  leurs  meilleurs  effets;  car 
-ma  première  démarche  fera  de  mettre  le 
feu  à  ce  repaire  de  fèrpens:  &  comme  il 
n'eft  point  à  craindre  que  je  les  prenne 
dans  un  moment  où  ,  fuîvant  te  langage 
deShakefpear  ,  ces furies  aient  le  goût  du 
falut,  ma  vengeance  fera  complète,  pour 
ce  monde  &  pour  l'autre. 

LETTRE  CCCXVIII. 

M.  L  ar  k  ï  a  c  t  à   mift   C  z  a  n  is  s* 
H  À   K   t    O  V   s. 


MA 


Lundi,  7  d'Août: 

LAlgré  les  ratfons  qui  doivent  me 
faire  craindre  amant  de  difficulté  à  faire 
entendre  mes  prières  cra'à  mériter  ma 
grâce,  je  ne  puis  me  défendre  de  vous 
écrire  encore  une  fois ,  pour  vous  fuppltec 
de  me  donner  le  pouvoir  d'expier ,  amant 
qu'il  eft  polTiblc,  les  injures  dont  je  me 
reconnois  coupable;  6e  j'efpereque  cette 
hardiefie  vous  offenfera  moins  qu'une 
vifite.  Votre  pureté  angé)ique&  le  réveil 
de  ma  confciencc  font  des  témoignages 
qui  dépofentiiaotemcRt  coatremoi.  Ma* 
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la  bonté,  qui  vous  porteroita  me  pardon- 
ner ,  vous  donneroit  des  droits  éternels 
fur  ma  reconnoilTance&  ma  fou  million. 
Pardonnez-moi  donc ,  maires- chère  vie, 
ma  divinité  fur  la  terre,  fondement  vi- 
fible  de  toutes  mes  efpérances  futures  ! 
Comme  vous  efpércz  le  pardon  pout 
vous-même,  vousqui  croyez  avoir  bcibift 
de  le  demander  auffi  à  la  bonté  du  ci  J  , 
daignczmc  l'accorder,  &confmtuàvous 
trouver  au  pied  de  l'autel  avec  moi ,  de- 
vant  les  personnes  qu'il  vous  plaira  de 
nommer  ;  pour  vous  affûter  des  droits 
inaltérables  furie  plus  repentant  &  le  plus 
ajFcâionné  de  tous  les  cœurs. 

Mais  peut-être  fouh altériez- vous  un 
tems  d'éprenre,  Peut-Sire  ur.e  juile  dé- 
fiance fie  de  vifs  mécontent emen!,  vous 
font-ils  trouver  trop  de  difficulté  a  me 
'  rendre  f  otrefav eut  auflUtot que  mon  cœur 
ladefire.  Dans  eette  fuppofition  ,  je  me 
fou  mets  à  toutes  Vos  volontés.  Vous  ne 
m'impoferez  point  de  conditions  que  {e 
n'embraflè  avec  ardeur ,  fi  vous  me  don- 
net  la  moindre  efpécance  qu'après  une 
expiation  donc  vous  réglerez  la  durée, 
après  des  preuves  éclatantes  d'une  réfor- 
mation  telle  que  vous  m'en  tracerez  le» 
loix,  vous  confèntirxx  enfin  d'être  k 
moi. 
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Honorez-moi  donc  de  quelques  moti 
de  réponfe,  pour  m'encourager  dans 
cet  efpoir  conditionnelle  ccn'eft  pas  pour 
me  donner  des  efpêcances  plus  prochaines 
&  des  encouragcmens  encore  plus  géné- 
reux. 

Me  réfuter  une  grâce  fi  chère  &  fi  pré- 
cieufe ,  c'eft  me  jeter  dans  le  dernier 
défefpoir.  Mais ,  alors  même  ,  je  dois  ,  à 
toutes  fortes  de  rifques ,  chercher  l'occa- 
fion  de  me  jeter  a  vos  pieds  ,  pour  n'avoir 
point  à  me  reprocher  d'avoir  omis  quel;- 
que  chofe ,  qui  m'ait  paru  propre  a  vous 
attendrir  ;  car  c'eft  de  vous  ,  madame  , 
c'eft  du  pardon  de  votre  cœur  ,  que  je 
fais  dépendre  tout  mon  bonheur  pour  ce 
monde  &  pour  l'autre.  Rejeté  de  vous ,  je 
n'attends  plus  rien  de  la  miféricorde  du 
Tout-Pui  (lant.  Je  fuis  allez  réveillé,  pour 
comprendre  que  lt  pardon  de  l'innocence 
injuriée  eft  une  condition  qui  doit  pré- 
céder celui  du  ciel ,  &  que  dés  ici-bas 
fans  doute  ,  l'Auteur  de  notre  être  donne 
ce  pouvoir  à  l'innocence ,  fur  les  mife- 
rabtes  qui  ofent  l'offenfcr  fans  raifon  ;  & 
qui  feroit  autorifé  a  ce  pouvoir  ,  fi  vous 
ne  l'étiez  pas  î  En  un  mot ,  votre  caufe  , 
madame  ,  eft  celle  de  la  vertu  ,  &  par 
confëquetit  celle  de  Dieu  même  :  ne  dois- 
je  pas  m'attendre  qu'il  la  fera  triompher, 
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parla  perte  d'un  homme  qui  s'eft  rendu 
au fli  coupable  que  moi ,  fi  vous  marquez, 
en  me  rejetant ,  que  vous  me  jugez  in- 
digne de  pardon  ? 

Je  vous  aflùre ,  madame ,  qu'il  n'entre 
dans  mes  inftances  aucune  vue  tempo- 
relle ou  mondaine.  Je  reconnois  que  je 
ne  mérite  point  le  pardon  que  je  vous  de- 
mande. Milord  M &  fes  fœurs  ne 

méritent  pas  non  plus  le  mien.  Je  les 
méprife  du  fond  du  cœur ,  pour  avoir  eu 
lapréîomption  de  s'imaginer  que  jepuiffe 
êtretonduit  parla vued'aucunavamage 
■qu'ils  aient  le  pouvoir  de  m' accorder.  De 
tout  ce  qui  rcfpïre ,  il  n'y  a  que  vous 
dont  je  veuille  recevoir  des  loïx.  Toute 
votre  conduite  m'a  paru  fondée  fur  des 
principes  fi  nobles  ,  &  vos  rcffenti mens 
ont  été  fi  juftes,quejc  ne  vois  rien  en 
vous  que  fous  un  air  divin  ;  infiniment 
plus  aimable  aufli  qu'il  n'auroit  jamais 
ou  l'être  ,  fi  vous  n'aviez  pas  fouffert  les 
barbares  injuftices  dont  le  fouvenîr  rem- 
plir aujourd'hui  mon  ame  de  trifteflè  & 
d'horreur. 

Mais ,  je  le  répète,  tous  mes  defirs  le 
réduifem  actuellement  à  quelques  lignes, 
qui  puiflént  guider  mes  pas  incertains,  & 
me  faire  efpérer  (  fi  vous  portez  fi  loin  la 
coJidefcendance  )  qu'après  avoir  vérifié 
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mes  promettes  par  ma  conduite ,  il  me 
fera  permis  d'afpïrer  a  l'honneur  d'être 
éternellement  à  tous. 

LOVEI  A  C  K. 

(  Clarife  répond  à  mifs  Montaigu  par 
Une  lettre  du  7  d'Août.  Elle  répond  ten- 
drement àfes  civilités  j  elte  refufefes  offres 
avec  rcconnaijfanct  ;  elle  fouhdite  toutes 
fortes  de  biens  à  M.  Lonlace ,  &  qu'une 
bonne  conduite  le  fajfe  rentrer  en  grâce 
avec  Ja  famille. 

M.  Betford  répond  à  M.  Lovelace. 
Après  quelque  détail  furlafoible  famé  de 
Clarijfè,  &  furie  chagrin  qdtlle  a  reçude 
quelques  lettres  fort  dures  de  fa  famille , 
il  lui  dit  : 

Ta  fitnatîon  commence  à  me  faire 
pitié  f  depuis  que  je  te  crois  de  bonne 
foi  dans  la  peinture  que  tu  fais  de  ton 
amour  &  de  tes  peines;  d'autant  plus  due, 
quelque  jugement  qu'il  te  plaife  d'en 
porter  ,  il  me  paroît  fort  difficile  que  la 
famé  de  mifs  Harlove  fe  rétablifië.  Je 
me  flatte  qu'au  fond  tu  n'es  pas  fâché  que 
je  lui  aie  communiqué  les  extraits  de  tes 
lettres.  La  jufhcc  que  tu  n'as  pas  celTéde 
rendre  a  fa  vertu ,  fait  tant  d'honneur  à 
ton  ingénuité,  que  j'ai  cru  te  cendre  un 
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important  fervice;  du  moins  dans  l'es- 
prit d'une  femme  qui  te  connoît  par  des 
traits  moins  honorables;  car,  avec  toute  , 
autre  ,  je  conviens  que  j'aurois  eu  tort. 
Cependant ,  6  vous  trouvez  mauvais  que 
j'aie  pris  le  parti  de  l'obliger ,  dans  un 
point  que  je  reconnoîs  délicat ,  nous  nous 
expliquerons  à  notre  première  entrevue. 
Je  vous  ferai  voir,  non  feulement  les 
extraits  ,  mais  les  liaifons  que  je  leur  ai 
données  en  voire  faveur. 

A  l'égard  de  l'exécution  teftamentaire  t 
n'entreprendspas ,  je  te  prie ,  de  régler  ma 
conduite  &  mes  idées.  Je  ne  dépends  de 
perfonne  ,  apparemment.  Il  me  femble 
qu'au  contraire  tu  devrols  te  réjouir  que 
la  jutttfication  de  fa  mémoire  (bit  entre 
les  mains  d'un  homme  qui  retraitera, 
toi  &  tes  actions ,  comme  tu  n'en  faurois 
douter ,  avec  toute  la  douceur  que  l'hon- 
neur lui  permettra. 

Tu  me  parois  toujours  furprenam.Que 
veux  tu  dire,  lorfque  tu  as  le  front  d'ob- 
ferver  a  qu'il  lut  convient  peu  de  crier 
»  merci  pour  elle-même ,  elle  qui  n'en 
»  a  point  pour  autrui  ?  »  Ofcs-tu  préten- 
dre que  les  deux  cas  fe  refïemblent  ?  Ce 
Qu'elle  demande  uniquement  ,  c'cfl  la 
ernîere  bénédiâion  d'un  père  &  d'une 
mère ,  leur  dernier  pardon  pour  une  faut* 
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qu'on  peut  nommer  involontaire;  s'ileft 
vrai  même  q  u'dle  mérite  le  nom  de  faute. 
Elle  n'a  d'ailleurs  aucune  efpérance  d'être 
reçue  de  fa  famille.  Toi ,  tu  demandes  le 

Pardon  d'une  injure  préméditée  :  on  te 
accorde ,  à  condition  que  tune  donneras 
pas  de  nouveaux  fujets  de  chagrin  ;  &  ce 
pardon  te  laîfle  l'efpérance  de  rentrer  en 
grâce  ,  peut-être  même  de  te  voir  un  jour 
le  maître  abfolu  du  plus  riche  tréfor  du 
inonde.  Que  je  te  trouve  injufte  !  la  rai- 
Ion  commenceroit-elle  à  l'abandonner  r 


LETTRE     CCCXIX. 

M  ifs  Claris  su  Rarlovx  ,AM.LovtLAcw, 
Vendredi,  Il  d'Août 

Vj'E  s  T  une  alternative  bien  cruelle  , 
que  d'être  forcée  de  vous  voir  ou  de  vous 
écrire.  Mais  j'ai  perdu  depuis  long-tems 
le  pouvoir  de  fuivre  mes  propres  inclina- 
tions. Ainfî ,  pour  éviter  un  plus  grand 
mal,  &•  je  puis  dite  aujourd'hui  le  plus 
grand  de  tous  les  maux,  je  me  détermine 
a  vous  écrire. 

Si  j'étois  capable  de  déguifer  mes  feu' 
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timens  réels,  je  p out.ro i s  vous  donner  les 
efpérances  que  vous  me  demandez,&  n'en 
pas  demeurer  moins  attachée  à  toutes  mes 
réfolutions  :  mais  je  dois  vous  déclarer , 
monfîcur  ,  &  mon  caraâere  m'y  oblige, 
que  ,ma  rie, dût-elle  durer  plus  d'années 
qu'il  ne  me  relie  peut-être  de  jours ,  & 
lu  (fiez-vous  le  feul  homme  au  monde  , 
je  ne  pourrais  &  je  ne  voudrois  pas  être  à 
vous. 

Il  n'y  a  point  de  mérite  a  remplir  un 
devoir.  La  religion  m'ordonne  ,  non 
feulement  de  pardonner  les  injures  ;  mais 
encore  de  rendre  le  bien  pour  le  mal.! 
Toute  ma  confolation  ,  c'eft  que ,  parla 
grâce  du  ciel ,  je  fuis  à  votre  égard  dans 
une  difpotition  qui  me  fait  trouver  la 
foumiilion  facile  a  cette  loi.  Je  vous  allure 
donc  que ,  dans  quelque  lieu  que  vous 
alliez  j  je  fouhàite  que  vous  y  foyei 
heureux  ;&  dans  ce  fouhait,  je  renferme 
toute  forte  de  bonheur. 

A  préfent  que  j'ai  fatisfait  (  avec  beau- 
coup de  répugnance,  je  l'avoue)  a  l'un 
des  deux  points  que  vous  avez  exigés  , 
j'en  attends  le  fruit. 

■  CL.    lÏARtOVE, 


Cooylc 


LETTRE  CCCXX. 

M,   tor  s  la  c  k  ,  à    M.    BBZrcjto, 

Dimanche  ,   I]  -d'Août. 

JE  ne  fais  que)  diable  me  tourmente.' 
De  ma  vie  je  ne  me  fuis  lenti  fi  ma!.  J'ai 
pen  'c  d'abord  que  quelqu'un  des  mes  hon- 
nêtes païens  m'avoitadminîltré  une  dofe 
de  leur  préparation  ,  pour  Te  rétablir  dans 
l'entière  poffeffion  du  château.  Mais  , 
comme  je  fuis  l'unique  efpérance  de  la 
famille  ,  je  veux  croire  qu'il  ne  font  pat 
capables  de  cette  méchanceté. 

Il  faut  que  je  quitte  ma  plume.  Je  n'ai 
pas  la  force  d'écrire.  Que  dois-je  penfer 
de  ma  fifuation. 

■  >-.  *  *       '    ''.''     '' 

Milord  M. . . . .  fort  de  ma  chambre. 
Il  m'a  rendu  une  fombre  vifite,  pour 
favoir  comment  je  me  trouvé  de  ma  fai- 
ghée.  Ses  deux  fœurs  partirent  hier;  le 
ciel  eh  foit  loué  !  Mais  elles  ne  m'ont  pas 
fait  l'honneur  de  me  confulter  fur  leur 
départ:  à  peine  m'ont-elles  dit  adieu. 
Milord 
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MÏIord  eli  plus  tendre  &  plus  rtfptSueux 
que  je  ne  m'y  atrendois.  Les  hommes  ont 
moins  de  peine  à  pardonner  que  les  fem- 
mes. J'ai  mes  raiforts  pour  le  dire  ;  cif^ 
outre  l'implacable  mifs  Hârlove  &  les 
deux  vieilles  fœurs ,  mes  deux  guenon* 
de  coufuies  n'ont  pas  encore  approché  d« 
moi. 


Ni  nanger,  ni  boire,  ni  dormir!  Le 
«as  eft  affex  trifte,  Belford.  Si  j'avois  là 
folie  de  me  laitier  mourir  à  prêtent ,  '  oa 
diroit  que  mifs  H-arlove  m'a  fait  crever 
de  chagrin.  Que  fa  cruauté  me  pénètre 
jufqu'au  fond  du  cœur ,  c'eft  ce  que  je  ne 
puis  àéfavoueF. 

Au  diable  l'infomnie  &  le  dégoût  ! 
Ecrivons  :  je  veux  m'en  délivrer  à  force 
d'écrire.  Mais  c'eft  en  vain.  La  vigueur  me 
manque.  Pauvre  Lovelace!  Que  diable 
as-tu  doncfr 

.♦..'+'; 

Efiayons  encore,  malgré  les  rrîflbnsft 
les  bàillemens  qui  me  défolent.  Par  ou 
commencée-}  Parlerons-nous  de  ton  ofi- ' 
lice'  d'exécuteur  teftamètitaire  1  Tu  ds 
menacé  d'une  double  fbnâion.  Je  crbw 
réellement  que  tu  peux  m'envoyer  un  «*• 
Tome  XllL  D 
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cueil  &  un  drap  mortuaire.  Je  ferai  prêt 
pour  l'ufage ,  lorfqu'ils  arriveront. 
-,  Quelle  petite  folle  que  cette  mifs  Har- 
love!.  Je  te  garantis  qu'elle  fe  repentira 
4c  m  avoir  refufé.  Une  jeune  veuve  fi 
charmante  !  Qu'elle  regrettera  d'avoir 
fnajiqué  l'occafion  !  Quel  éclat  n'auroit- 
elle  pas  répandu  fut  fa  parure  funèbre  t 
quelles  lumières  !  quelles  ombres  !  De- 
venir veuve  au  premier  des  douze  mois  , 
c'eft  un  des  plus  grands  bonheurs  qui 
piaffent  arriver  a  une  belle  femme.,.. 
,-  Laiffez-moi.  Je  veux  écrire.  Quefaire, 
ftjen'éçrîspointî  On  m'arrache  la  plume, 
Bclford.  On  ne  veut  pas  que  j'écrive.  Je 
fuis  donc  bien  mal,  puifqn'on  m'interdit 
toute  efpece  d'application. 

s  Tu  parois  piqué,  mon  cher.  Eft-ce 
jjour_  m 'avoir,  mordu  1  Je  te  trouve  fort 
plaifant  à  mon  tour.  Crois-tu  que  deux 
amis  n'aient  pas  quelquefois  le  privilège 
de  quereller  ,  comme  l'homme  &  la  fem- 
■ittç}  Et  quelles  peuvent  être  ici  les  confé- 
rences ?  Je  ne  fuis  pas  en  humeur  de  me 
1  battre  a  préfent.  Tu  peux  nie  croire  auffi 
patient  que  le  poulet  qu'on  me  préfente 
avec  mon  bouillon;  carjefuisdéjà  réduit 
.àcepojnt, 
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Maïs ,  tout  indépendant  que  tn  es  pour 
l'exécution  testamentaire ,  je  ne  c'en  dé- 
claré  pas  moins  que  jamais  je  ne  fouffvirai 
que  tu  expofes  mes  lettres.  Elles  font  trop 
ingénues  de  la  moitié,  pour  être  vues. 
J'infîfte  abfolument  que  tu  les  jettes  au  feu 
fans  exception  ,  aptes,  avoir  reçu  celle-ci. 
Ne  laifïè  pas  de  m 'écrire;  &  tâche, 
s'il  eft  poffible ,  de  m'envoyer  la  copie  de 
tout  ce  qui  s'eft  paflë  entre  mifs  Harlove 
&  Charlotte.  Je  te  promets  de  ne  pas  ou- 
vrir la  bouche  furies  communications  de 
cette  nature.  Mais  crois-moi ,  les  géné- 
teufes  offres  que  mes  parens  font  à  ma 
charmante  ,  ne  changent  rien  au  dégoût 
que  j'ai  pour  eux.  Vois  feulement  qu'elle 
eft  auflï  fiere  du 'implacable.  Il  efl  impof- 
fibie  de  l'obliger.  Elle  aimerait  mieux 
vendre  jufqn'au  dernier  de  fes  habits,  que 
d'avoir  la  moindre  obligation  à  perfonne: 
quoiqu'elle  f  oit  sûre  de  faire  plus  de  plaifir 
qu'elle  n'en  recevrait. 

-  Oh  Dieu  !  Dieu  ! Par  ma  foi  !  je 

me  croîs  mourant.  Adieu  Belford. 


Je  me  fuis  trouvé  fi  roat ,  dans  l'endroit 
où  la  douleur  m'a  interrompu  ,  que  j'ai 
été   forcé  de- quitter  >- «a  plume.  Que 
Dij 
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penfés-tu  de  cet  accident?  Mon  onde, 
averti  par  mes  gens,  s'eft  bâté  de  faire 
appel! er  le  rniniftre  de  la  pareifle  ;  cai 
1  aumônier  dû  château  câ  abfent.  Ils 
m'ont  trouvé  fii r  mon  lit ,  dans  ma  robe 
de  chambre ,  &  tout-à-fait  fans  connoif- 
fance.  En  ouvrant  les  yeux  ,  qu'ai- je  vu 
autour  de  moi?  Le  tuinilirt  à  genoux  d'un 
çôté,&milordde  l'autre.  Madame  Greroe, 
qu'on  a  fait  venir  pour  rfle  fervir  de  ce 
qu'ils  appellent  une  garde ,  étoit  dans  la 
rnèrne  poiluie  au  pied  du  lit.  Je  remercie 
le  ciel ,  ai- je  dit  à  milord ,  dans  une  efpece 

d'extafe  :  ou  tft  mifs  Hartove  ? J'ai  cru 

de  bonne  foi  qu'ils  étoiept  prêts  a  ma 
marier.. 

ïls  ont  pris  mon  difeours  pour  un  dé- 
lire ,  &  leurs  prières  ont  redoublé  à  plu  j 
liante  voix.  Ce  bruit  m'a  réveillé  les  fens. 
J'ai  fauté  de  mon  lit  à,  terre  ,  j'ai  mis  mes 
.pieds  dans  mes  mules ,  j'ai  ouvert  uried* 
mes  poches  î  &  j'en  ai .  tiré  ta  dernière 
lettre-,  avecles  méditations  de  ma  char- 
rfiante  (t}i  Milord, ..M.  le  do&eur.  * 
madame  Greme  ,  leur  ai -je  dit  ,.  vous 
m'avez  cru  jufqu -aujourd'hui  un  fort  inau- 

(ij  On  n'a  pu  &it  remarquée  que  M.  BdfbrJ  en- 
1  oy à\t  «vj c  fc,  dernière;  l«tr» ,  une.  copie  de  gadoues 
pafijges  Je   l'écriture- fable _,  <k  la  main  ie  Oariffe  , 
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rais  garnement.  Mais  vovei  ;  je  puis 
vous  faire  une  leâure  auflî  piçofe  que 
»os  prières.  Ils  fe  font  regardés  avec* 
étonnemem.  J'ai  bâillé  &  j'ai  lu  :  ïûf 
m'ont  prodigue  leurs  îouîrttges  &  leûi 
admiration  ;  ils  ont  levé  les  mains  &  Je* 
yeux  au  ciel;  &  le  doâeur  a  dît  qu'il 
avoit  toujours  regardé  comme  une  cnolè 
impoffible ,  qu'un  homme  tfefprK  tel  qnè 
moi  fût  auffi  méchant  qu'tfn  le  pubKoif. 
Milord ,  bégayant  de  joie,  m'a  félicité  de 
ma  convernon  ;  & ,  gr  aces  à  ma  chère  rnifi 
HarloTe,  je  me  fuis  fait  une  excellente 
réputation  a  peu  de  frais.  En  un  mot,  me 
voilà  bien  établi  dans  le  château  &  dans 
tome  la  paroifïè.  Mais  que  Tois-jet  Je 
n'e»  fuit  pas  quitte  encore»' 


C'eft  une  vifîte  des  deux  futurs  Mon- 
raigu  ,  conduites  par  mon  oncle  ,  pour 
me  féliciter  ,  tout  ala  fois ,  de  mon  réta- 
bliffement  &  de  m'a  réfermation.  Quel 
heureux  événement  que  cette  maladie, 
&  les  méditations  qui  fe  font  trouvées 
dans  ma  poche  !  C'eft  atnfi  qu'étant 
écolier,  je  me  joignois  a  ceux  qui  for- 
toient  de  J'églife ,  pour  faire  croire  que 
j'y  avois  été  moi-même. 

Diij 
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Ma  charmante  fe  trompe ,  lorsqu'elle 
s'imagine  que  je  lui  aipropoféd»  m'écrire, 
comme  une  alternative  qui  la  garantirent 
de  ma  vifite,  C'eft  un  mal  qu'elle  n'évitera 
point ,  &  dont  je  n'ai  penfé  a  l'exemptée 
qu'autant  qu'elle  m'auroit  fait  une  réponfe 
conforme  à  mes  efpérances.  Fais-lui  relire 
ma  lettre.  Je  ne  lui  ai  pas  fait  cette  pro- 
meffe.  En  dépit  d'elle  &  de  toi ,  je  ferois 
à  Tes  pieds ,  demain  au  plus  tard  ,  fi  je 
n'étois  pas  retenu  pat  les  talons,,  comme 
un  milerable  qui  n'a  point  de  fecouis  a. 
cirer  de  lui- même.  Mais  je  commence  a 
me  trouver  mieux  d'heure  en  heure.  Ta 
me  verras  bientôt  a  Londres,  n'en  doute 

ris.  Cependant  n'en  dis  rien  à  ma  chère  t, 
ma  cruelle  &  implacable  rails  Harlove. 
Adieu  ,  Belford.    Je  'bâille  encore. 
Quelle  étrange*  figure  ta  verrois  faire  k 
ton  Lovclace. 
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LETTRE    CC  C  XXI. 
M.Bblford,  à  M,  Lovelacs. 

Lundi,  14  d'Août, 

J.  A  maladie  me  caiife  la  plus  vive 
inquiétude.  Je  ferots  au  défefpoir  de  te 
perdrc.Cependant,  fi  tu  dois  mourir  fitôt, 
je  fouhaiterois  de  toute  mon  amequeta 
mort  fût  arrivée  avant  le  mois  d'Avril; 
&  cela  ,  pour  ton  intérêt  autant  que  pouc 
celui  dé  la  plus  excellente  de  toutes  les. 
femmes  ,  puifque  ta  confcïence  n'auroic 
pas  été  chargée  du  crime  le  plus  noir  de 
ta  vie. 

On  me  dit  avant-hier  que  tu  étuis  fort 
mal  ;  &  cette  nouvelle,  m'a  fait  remettre 
à  t'écrire  jufqu'à  d'autres  éclairciflemens. 
Mon  laquais  me  confirme,  en  arrivant  t 
que  tu  es  dans  Un  état  fâcheux.  Tu  feins  de 
1  ignorer.  Eft-ce  à  moi  de  tel'apprendrec 
Ojû  une  fièvre  violente,  me  dit -on, 
acttttipagnée  des  fynptômes  les  plus  dan- 
Dans  la  fituation  où  tu  es ,  je  ne  te 
troublerai  point  par  le  récit  de  ce  qui  fe 
paflè  ici  avec  mils  Harlove.  PuifTcnt  tes 
Dir 
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repentirs  être  aufli  prompts  que  la  ma- 
ladie ,&  n'être  pas  moins  efficaces,  fi  ta 
meurs  !  car  il  eft  à  craindre  qu'elle  &  toi , 
tohs  ne  tous  rencontrie*  jamais  dans  le 
même  lieu. 

Je  lui  at  dit  que  vous  étiez  fort  malade. 
Pauvre  homme!  a-t-elle  interrompu. 
Dangereufement  malade ,  dites-vouir 

Très-dangereurement ,  madame'  Mi- 
lord  M,...  m  en  donne  avis  lui-même. 

Que  le  ciel  ait  pitié  de  lui  1  a  repris 

cette  admirable  611e.  Enfuit*  ,  après  un 

moment  de  réflexion  ;  Pany^e  miferable! 

a-t-elle  dit  avec  un  foupï.  Puiflç-t-ît 

n'a  pas  eue  1 

;  car  je  fuis 

ituation.  l'ai 

Quelles  trilles 

faire  naître  , 

dont  elle  eft 
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LETTRE    CCCXXH.     • 
Af.  Lortt4ct\  à  M.  Èeztoxb: 

■    ,        Mirai,  IjtfAoV  ' 

T     ..■'■    i 

jEtererti8t«e!,.Iktford,  jScduTdhâ'éij 
cœur ,  de  la  conctufton  madérée  de  t» 
âemîete  lettre.  11  me  prend  envie,,  par 
cette  c  on  fi  aération  ,  de  te  pardonner  -wi 
««traits ,  tjue  jn  a'avois  pas  ceffé ,  jWqVI 
ce  moment  de  trouver  impardormakter, 
■Mais  t'entr  e-t-îl  dans  Vefprit  que:  je  pwfflë> 
jamais  confentir  a  perdre  cette  divine 
créature  ï  Jamais ,  jamais ,  tant  qu'un 
refte  de  ebateur  aura  ta  force  de  m'ammer. 
Imploré*  la  mtlerieotde  du  ciel  pour  un 
ingrat  tel  tjue  moi!  Adorable  Oariff»* 
que  l'excès  de  ta  générofité  me  perde 
rame  I  Mais  c'eft  d'elle  que  j'attends  les 
premières  marques  de  miféricorde  &  de 
pîtié.  Elle  doit  m  "apprendre  ,  par  fon 
exemple,  à  me  repofer  avec  confiance 
fav  là  mrftricotde  qu'elle  implore' pour 
mol. 

Hâre-toi,  cher  ami,  de  m'tfpprtfidrfe 
fetat  de  ta  fànté,  &s-  o«wp»tioit»>  fefc 
Ot 
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entretiens.  Que  ta  diligence  réponde  a 
mes  ttanfpotts.  Je  n'ai  pas  d'autre  ma- 
ladie que  l'amour.  Ali  !  que  ne  puis-je 
Îienfer  qu'elle  eft  à  moj  !  'Ceft  alors  que 
a  maladie  même  auroit  des  charmes. 
Envoyer  a.la  ville  ,  pour  la,  faire  prier 
de  revenir  près  de  moi"!  Savoir  qu'elle 
eft.  en  chemin,  fur  les  ailes  de  l'amour, 
pour  m'apporter  de  la  confolation  !  L'en- 
tendre prier  pofir  moi',  par  devoir,. pat 
inclination  ,  &  recevoir  de  fa  bouche 
l'ordre  de  vivre  pour  elle  !  Dieu  root 
puiffanc  !  Quel  tréfor  j'ai  laifle  fortîr  da 
mes  mains  !  Mais  il  n'tft  pas.  perdu  pous 
moi.  Non ,  je  ne  la  perdrai  point.  Je  fuis 
beaucoup  mieux  ;  je  (crois  tout-à-fait 
bien ,  fans  ces  odieux  charlatans ,  qui  ne 
mettent  pas  de  fin  à  leurs  ordonnances  , 
&qui,  pour  faire  honneur  aleur  art  ,  veu- 
lent que  toutes  les  maladies  foisnt  impor- 
tantes. Je  prétends  qu'elle  foit  à  moi.  J'en 
ferai  ma  femme  ;  &  je  retomberai  malade 
auflkôî ,  pour  acquérir  des  droits.à  fa.ten'J 
drtffc  ,  à  fon  inquiétude ,  à  fa  pitié. 

Que  le  ciel  la  comble  à  jamais  dé 
toutes  fes  bénédiâions  !  Hâte,  hâte-toi» 
Belford,  de  me  donner  des  nouvelles  de 
fa  fanté.  Mon  mal  nveft  que  de  I'ampo%. 
Une  bonté  fi  généreufèl  par  tout  ce  qu'il 
y  a  de  grand  Se  de  bon  !  je  us  la  perdi'4 
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pas.  Voilà  ce  que  tu  dois  lui  déclarer. 
Elle  ne  feroit  pas  capable  de  cette  pitié;, 
dit-elle  ,  s'il  lui  reftoit  encore  quelque 
deflèin  d'être  à  moi.  C'efl  ce  que  mi[s 
Howe  écrit  à  Charlotte.  Mais  permets-lui 
de  me  haïr  ,  pourvu  qu'elle  me  reçoive. 
Ma  conduite  changera  bientôt  là  haine 
en  amour.. Corps  tk  aine,  je  ferai  tout 
à  elle. 

.     LETTRE    CCCXXIII,   ; 

M.  Belford,  à  M.  Lo  rstJtfÈ. 

Jeudi,  ijd'Aôflt," 

J.YA A  joie  eft  extrême ,  de  te  favoir  déjà 
aulli  bien  que  ton  meflager  m'en  affure. 
Ta  fente  femble  marquer  que  tes  prinçj  p<js 
fe  réparent  avec  ta  fanté.  C'efl  unejMJae 
que  j'ai  pu  faire  voir  à,  mifs  Hatlove ,  & 
je  n'y  ai  pas  manqué.  >■    ,.-. 

Cette  divine  perfonne  eft  plus  mal  que 
jamais.  Je  n'attribue  ces  inégalités  qu'aux 
lettres  qu'elle  reçoit  de  fon  implacable 
famille.  Je  n'ai  pu  me  procurer  Un fong 
entretien  avec  elle  :  mais  ce  qu'elle  nvp 
dit ,  dans  une  vifite  fort  courte  ,  va  «  h 
faire  adorer  plus  que  jamais.  , ,  .  u 
Dvj 
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Effc  a  donné  beaucoup  d'attention  & 
ma  léâure  :  &  forfque  je  i  ai  finie  ;  il  eft 
à  plaindre,  m'a -t -elle  dit.  Que  je  le 
plains ,  en  effet ,  fi  cette  lettre  eft  fineere  ! 
Il  a  connu  ,  dans  plus  d'une  occafion  > 
que  je  n'étais  pas  incapable  de  générofité, 
-'s'il  y  àro-ït  été  fenfible.  Mats  fon  repentir 
-«ft  toute  la  punition  que  je  loi  fonhaite  j 
&  cela ,  pour  fon  propre  intérêt....  Cepen- 
dant ,  je  dots  être  plus  réfervée  ,  fi  vous 
écrive!  tout  ce  que  je  dis. 

J'ai  marqué  de  l'admiration  pour  fa 
borné.  Comment  pouvois-je  m'en  défen- 
dre  ,  quoique  dans  la  préfence? 
'     Ce  n'cfïpâs  borné,  mVt-eîîedH;c,eft 
une  inuationi  d'ame  dans  laquelle  je  me 
fuis  établie,  pour  mon  propre  avantage. 
•'Je  fouKre  trop  de  ne  pas  trouver  la  pitié 
que  je  demande,  pour  ne  pas  fouliaiier 
'qye-toûales  ca-uts  pénitens  poilfent  l'ob-  - 
^enir.  Ilpàroîtpënéttéde  repentir,  a-t-el*e 
-ajoLHêî  je  ne- dois  point  aller  au-d«ta  des 
apparences.  S'il  nel-eft  pas  ,e'eft  lui  même 
qu  il  trompe  uniquement. 
■     Elle  étoit  fi  mat ,  que  cet  entrerien  n'a 
pas  duré  d'avantage. 

r  (£oet  fujer ,  entre  tes  mains  «Tu»  grand 
^maître ,  peur  en*  excellera*  tragédie! 
'ïant'dWra^es,  accumules  far  Finno* 
cence  ■   là  conduite  t  au,  raUisru  de  fa 
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peines ,  également  Contenue  a  l'égard  de 
fes  implacables  parais  &  de  fou  peifé- 
cuteurl  Les  mœurs,  néanmoins,  fouffrt- 
roient  une  grande  abjection  ;  car,  jafqu'à 
préfent,c'eft  ici  k  vertu  qui  paroît  punie: 
ï  raoïns  qu'on  ne  jette  les  ycuiffur  \m 
récompenfes  futures, qui  font  moralement 
certaines  pour  elle ,  ou  qui  ne  doivent 
jamais  l'are  pour  perfonne.  Cependant, 
corrompu  comme  tu  esT  fit  capable  de 
faire  un  très-mauvais  mari ,  je  ne  fais  » 
après  tout ,  fi  ce  n'efl  pas  une  récom- 
peofe  pour  fa  vertu  ,  d'être  délnrrce 
de  toi. 

Elle  a  reçu  avis ,  par  une  lettre  de 
madame  Norton ,  que  le  colonel  Morden 
eft  arrivé  en  Angleterre.  C'efl  le  fcnl 
homme  qu'elle  foubaite  de  voir.  J'en  ai 
témoigné  quelque  jaloufie,  dans  la  crainte 
qu'il  ne  fort  préféré  a  moi  pour  l'office 
dont  elle  m'a  honoré.  Elle  m'a  répondu 
que  ce  n'était  pis  fon  deffein  ;  parce 
qu'en  fuppofant  même  qu'il  voulut  ac- 
cepter cet  emploi',  elle  craindroit  que 
divers  papiers,  qui  pafjcroient  néceflai- 
rement  par  lès  maîns,  ne  devin  fient  l'oc- 
cafion  de  quelque  défaftrc  entre  vous  & 
lui  ;  malheur  qu'elle  redouteront  plus  que 
la  mort. 

Tourville  m'apprend  que  tu  te  reta- 
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blis  il  vue  d'œil.  Ce  que  je  te  demande 
a  mains  jointes ,  c'eft  de  ne  pas  chagri- 
ner cette  incomparable  fille.  Je  t'en  con- 
jure pour  l'amour  de  toi-même ,  pour 
l'amour  d'elle ,  6c  par  le  refpeâ  que  tu 
dois  à  ta  parole.  Si  la  mort  nous  l'enle- 
voic  bientôt  ,  comme  je  n'ai  que  trop 
de  raifons  de  le  craindre  ,  on  diroit ,  & 
peut-être  avec  juftice,  que  ta  vifite  a 
précipité  fa  fin.  Dans  l'efpérance  que  tu 
ne  feras  pas  capable  de  cette  cruelle  in- 
diferétion ,  je  te  fouhaîte  un  parfait  ré- 
tabHffement  ;  fans  quoi ,  purffe-tu  retom- 
ber ,  &  te  voir  îong-tems  enchaîné  dans 
ton  lit  • 

Belton  approche  de  fa  dernière  heure. 
Il  me  fait  dire  qu'il  ne  peut  mourir  fans 
me  voir. 


LETTRE   CCCXXIV.  . 

'M.   Belfoxo  ,    i  JUifi  C ijtxtssw 
Hjxtors. 


M 
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Ada  me. 


Je  crois  quel'honneur  m'oblige  de  vous 
communiquer  la  crainte  où  je  fuis  que 
M.  Lovelace  ne  fe  détermine  à  tenter  b» 
fort  par  une  vilite  qu'il  penfea.  vous  ren- 
dre. Faffe  le  ciel  que  vous  puiiliez  corr- 
fentir  à  le  recevoir  !  Te  vous  garantis  que 
vous  verrez ,  dans  (a  conduite,  un  refpeâ 
porté  jufqu'i  la  vénération  ,  &  toutes  les 
marques  d'un  véritable  repentir.  Mais, 
comme  je  fuis  forcé  de  partir  pourEpfom, 
où  je  crains  d'être  appelé  pour  rendre  les 
derniers  devoirs  à  M.  Bcltott ,  que  vous 
pouvez  vous  fouvenir  d'avoir  vu  ,  il  me 
îembleà  propos-,  dans-l'opinion  que  j'ai 
des  réfolutions  de  M.  Lovelace ,  de  vous 
prévenir  par  cet  avertiflcmtnt ,  a6n  que 
fon  arrivée  ne  vous  jette  pas  dans  une 
'  trop  grande  furprife. 
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11  Te  flatte  que  votre  maladie  n'eft  pas 
aulii  danger  eufe  que  je  U  repréfei^te. 
Lorfqu'il-aura  l'honneur  de  vous  voir',  il 
fera  convaincu  que  ce  qu't!  petit  taire  de 
plus  obligeant  pour  votre  farté  ,  efl  aufli 
ce  qu'il  y  a  déplus  convenable  pour  fon 
repos  ;  &  j'ofe  vous  affijret  que ,  dans  la 
crainte  de  nuire  a  votre  rétabliffe  ruent , 
il  s'interdira  tonte  autre  vifite ,  du  moins 
pendant  que  vous  ferez  dans  une  fi  fa- 
cbeufe  fituation.  Ainfi  le  choc  d'une 
demi-heure  ,  fi  l'on  peut  donner  ce  nom 
à  la-vue  d'un  homme  qui  ne  fait  que  re- 
lever lui-mime  d'une  fièvre  dangereufe, 
efl  tout  ce  que  vous  avel  àredouter. 
■  Je  me  flatte  qpe  cet  avis  ne  vous  alar- 
mera point,  &  ne  vous  fera  rien  entre- 
prendre h  la  hâte.  Il  efl  impoflîble  que 
M.  Lovdace  foit  à  Londres  avant  lundi , 
&  même  au  plutôt.  S'il  s'obfliirt  h  s'y 
rendre ,  j'efpere  d'être  avant  lui  cbet 
AL  Smith.  ■    ' 

J'ai  l'honneur ,  madame,  d'être  avec  ta 
plus  profonde  vénération  ,  votre ,  &ic> 
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LETTRE    CCCXXV. 
M.  LovelacEj  à  M.  Belford. 

Dimanche ,  10  d" Aoflt. 

\^UE  tu  asle  cœur  impitoyable  llln'efl 
pas  befoin  de  confcîence ,  avec  un  péda- 
gogue aufli  Impertinent  que  toi.  J'ai  péché» 
Je  me  repens.  Je  n'afpire  qu'a  réparer  mes 
fautes.  On  me  pardonne  ,  on  «accepte 
mon  repentir  $  mais  on  m'interdit  la  ré- 
paration. Quel  parti  veux -tu  que  je 
prenne  ? 

Ne  perds  pas  an  moment  pour  faire  ta 
TÏfire  au  pauvre  Belton.  Mais  (  {bit  que 
tu  partes  ou  que  tu  demeures ,  il  faut  que 
je  me  rende  à  Londres ,  &  que  j'eflaie 
moi-même  ce  que  je  puis  obtenir  de  ma 
chère  inflexible.  Au  moment  que  ces 
tyrans  de  médecins  me  laifîèront  libre, af- 
furotoi  que  je  pars.Milord  juge  lui-même 
qu'elle  doit  m  accorder  une  entrevue.  Son 
opinion  eft  d'une  grande  autorité  poux 
moi ,  lorfqu'elle  s'accorde  avec  la  mien- 
ne. Je  me  fuis  engagé  à  lui  ,  à  mes  deux 
confines ,  de  me  conduire  avec  toute  la 
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ijécenc*  &  toat  le  refpect  qu'on  doit  a  ce 
'  qu'on  adore.  Je  tiendrai  parole.  Sî  tu 
veux  différer  ton  départ  pour  Epfom  ,  tu 
en  fef  as  témoin. 

7e  connais  le  colonel  Morden  pour 
homme  d'honneur  &  de  courage.  Mais 
le  colonel  Morden  s'eft  mêlé  d'amour, 
comme  Belford  &  moi.  Et  connois-tu 
quelqu'un  qui  ne  s'en  mêle  pas  ?  L'enfer 
a  toujours  en  main  quelque  jolie  créa- 
ture pour  tenter  un  honnête  homme , 
de  quelque  âge  ,  de  quelque  rang ,  de 
quelque  degré  qu'il  puifle  être.  J'ai  Cou- 
vent entendu  parler  du  colonel ,  à  ma 
charmante ,  avec  beaucoup  de  dirtinctîon 
&  d'eftime.  Peut-être  fervira-t-ïl  a  lut 
calmer  l'efprit ,  en  infpirant  un  peu  plus 
de  raifon  à  fon  implacable  famille. 

Il  me  fèmble  que  je  fuis  affligé  de  l'état 
du  pauvre  'Belton.  Mais  on  ne  peut  être 
malade ,  ou  vaporeux,  que  tu  ne  prennes 
auflitôt  ie  ton  lugubre ,  &  que  tu  ne  mettes 
let  gens  au  rang  des  morts.  Je  te  crois 
propre  à  fervir  de  tambour  pour  la  marche 
des  enterremens. 

Attends-toi ,'  malgré  ce  que  je  t'ai  dit 
dans  ma  dernière ,  que  je  te  ferai  rendre 
compte ,  a  mon  arrivée  ,  des  extraits 
que 'tu  as  communiqués  a  mifs  Harlove  ; 
fur-tout ,  fi  fon  cœur  s'obitine  à  me  re- 
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jeter.  Combien  de  fois  me  fuîs-je  vu 
accorder  ,  par  une  femme ,  ce  qu'elle 
aroitjuréde  merefuferî  Mais,  par  ces 
diables  d'extraits ,  je  jie  doute  pas  que 
tu  n'aies  barré  contré  moi  la  porte  de  Ion 
cœur  ,  comme  elle  étoît  accoutumée  de 
me  barrer  celle  de  fa  chambre.  Si  cette 
crainte  n'eft  pas  une  injuftice  que  jeté 
fais  ,  conviens  que  tu  t'es  rendu  coupable 
d'une  perfidie  que  l'amitié  ne  peut  fou- 
tenir ,  &  que  l'honneut  ne  me  permet  pas 
de  pardonner. 


!  LETTRE  CCCXXVI.  , 
M.  LorEiACE,  à  M.  Belpord. 

A  Londwi  ,'IuwG  11  d'Août 

Je  croîs,  Belford,  que  je  te  dois  de 
malédictions.  Cependant  je  n'anticipera 
pas  fur  le  teins  ,  &  je  vais  te  faire  une  plu : 
longue  lettre  que  tu  n'en  as  reçu  de  mo 
depuis  quelques  femaines.  C'eft  l'état  des 
chofes ,  dont  je  veux  t'inftruirc  a  mon 
tour. 

Pour  te  cacher,  autant  qu'il  m'étoït 
poflïble  ,  le  tems  où  j'étois  réfolu  de  me 
mettre  en  marche,  je  partis  hier,  à  fis 
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chevaux  ,  dans  un  carofle  de  milord  , 
auflitôt  que  je  t'eus  dépêché  ma  lettre;  fit 
j'arri  vai  fe  foir  k  Londres.  Te  favois  qu'il 
y  avoit  peu  de  fond  à  faire  fur  ton  amitié, 
dans  les  chofes  où  le  caprice  de  mils 
Harlore  eft  intérefle"  ? 

Comme  je  n'avois  pas  d'autre  logement 
prêt ,  je  me  fuis  vu  dans  la  nécelfité  de 
retourner  à  mon  ancien  gîte ,  ou  j'ai 
d'ailleurs  toute  ma  garderobe.  Là ,  j'ai 
diftribaé  un  millier  d'imprécations  entre 
la  detcftable  troupe  ,  &  j'ai,  refufé  de  voie 
Sally  &  Polly ,  non  feulement  pour  avoir 
fou&f» levauon  de  mifs  Harîove ,  mais 
encore  pour  l'infâme  aventure  de  V  arrêt  t 
&  pour  leurs  înfôlen»  propos  dans  fa 
prïfon. 

'Je  me  fyis  couvertd'un  habit  que'je  n*ai 
jamais  porté  ,  &  quej'avois  deftinépour  le 
jour  de  ma  noce.  Je  me  fuis  trouvé  fi  bien 
dons  cette  parure  ,  &  f»  content'  de  moi7 
même ,  que  j'ai  commencé  a  croire  ,  aveu 
toî ,  que  l'endroit  par  lequel  je  vaux  1* 
mieux  eft  mon  extérieur. 

J'ai  pris  une  chaifë  à  porteurs  ,  dans 
laquelle  je  me  fais  fait  conduire  cbex 
Smith.  Mon  cœur  fautoit  de  joie  ,  avec 
des  battemens  fi  marqués ,  qu'on  les  su- 
roît prefque  entendus.  Je  faifois  claque* 
mes  doigta,  au.  branle  de  la  çhaife.  J'ai 
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recommandé,  à  nies  yeux  ,  de  faire  pa- 
raître tour-à-tour  de  la  langueur  &  de  la 
vivacité.  J'ai  parlé  à  mes  genoux ,  pour 
leur  apprendre  continent  ils  dévoient  fe 
plier  :  & ,  dans  le  doux  langage  d'un  de 
nos  poètes,  me  prefcrivant  à  moi-même 
des  foix  que  j'exécutois  en  imagination  : 
«  C'efi  ainfi,  difois-je,  que  je  prononcerai 
*  nies  tendres  plaintes  ,  en  fléchiffant  on 
»  genou  ;  c'eft  ainfi  que  j'exciterai  fa 
»  pitié  ;  c'en:  ainG  que  je  peindrai  mes 
»  peines  ;  c'eft  ainfi  que  je  poufferai  un 
»  douloureux  (bupir  ,  à  la  vue  de  quel- 
»  ques  dédains,  peut-être  ,  dont  j'apper- 
»  cevrai  les  traces  fur  fon  front  ;  &  c'eft 
»  ainfi  que  je  trouverai  grâce  à  fes  yeux 
u  charmans  (i).n 

Je  me  fuis  entretenu  de  ces  idées  jufqu'à 
la  maifon  de  Smith  ,  où  mes  porteurs  ont 
dépofe  lent  fardeau-  Les  coquins  ont  mis 
chapeau  bas  en  ouvrant  la  chaife.  Mon 
laquais ,  qui  eft  eu  livrée  neuve  ,  s'eft 
approché  poùrrecevoir  mes  ordres.  Je  fuit 
forci  d'un  air  magnifique.  La  femme  de 
la  maifon  paroifioit  s'agiter  derrière  fott  . 
comptoir.  Le  refpeâ  &  la  crainte  ont 
donne  de  la  gravité- a.  fes  traits  ,  &  je- ne 
doute 'pas.  que  fesigenoiix  ne  Beundflent 
contre  les  aïs  intérieurs.    '•'  '  ■< 

-  tfyitk#.~  ■■-  ■■■■?-"■- -Ï--  i 
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Votre  ferviteur ,  madame.  Witl ,  faîtes 
éloigner  un  peu  les  porteurs ,  Û£  fuivei- 
moi. 

Vous  avei  une  jeune  perfonne  qui 
loge  ici  ;  mifs  Harlove.  Eft-elle  dans  fon 
appartement  î  (  J'allois  traverfer  la  bou- 
tique. ) 

Moniteur  ,  monfieur,  ayez  la  bonté 
d'arrêter.  Vous  demandez  mifs  Harlove. 
Nous  avons  effectivement  une  jeune  dame 
de  ce  nom.  Maïs,  mais..., 

Mais  quoi ,  madame  ?  il  faut  que  je 
la  voie.  N'eft-ce  pas  le  premier ,  qu'elle 
occupe  ?  Ne  vous  donnez  pas  la  peine, 
Je  trouverai  Ion  appartement.  {  Et  j« 
m'avançois  vers  l'efcalier.  )  < 

Monfieur,  monfieut ,  madame  n'eft 
point  au  logis.  Elle  efl  fortie.  Elle  cft  à 
la  campagne. 

Sortie?  A  la  campagne  ?  Impoffible. 
Vous. ne  m'en  imputerez  pas ,  bonac 
femme.  Il  faut  que  je  la;  voie.  J'ai  des 
affaires  importantes  avec  elle. 

Il  cft  certain  ,  monfieur,  qu'elle n'efl 
point  au  logis. 

(  Elle  a  fait  entendre  une  fbnnette. 
X?an',  a-t-elle  crié  ,,defcendez!  prompte» 
jnent,.,  ) .  En  vérité,,  rpen&ui  ,= «He  n.'*û 

point  au  logis.     .,  n>. .:;:.-'  J.i  c     ■>■■•>.    î 
(Jean  eu  defeendu.  Céto#  ,1e  mari 
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même  ;Jorfque,  jugeant  de  lui  pat  Fim- 

Îert mente  familiarité  de  fa  femme ,  je  ne 
e  prenois  que  pour  un  homme  a  leurs 
gages.) 

Mon  cher  ami ,  lui  a-t-elledit ,  monfieut 
ne  veut  pas  croire  que  mifs  Harlove  foil 
fortie. 

Jean  a  fait  une  profonde  révérence  aux 
galons  de  mon  habit.  Votre  ferviteur  , 
monfuur.  Réellement,  mifs  Harlove  n'cft 
point  à  Londres.  Elle  eft  partie  pour  la 
campagne ,  ce  matin  a  fix  heures  ,  par 
l'ordre  du  médecin. 

Je  n'ai  voulu  croire  ni  le  mari  ni  la 
femme.  Je  fuis  sûr ,  leur  ai- je  dit ,  qu'elle 
ne  peut  être  à  la  campagne.  Je  fais 
qu'elle  fe  porte  très-mat.  Elle  n'eft  pas 
en  état  de  fupporter  le  mouvement  d'un 
carroflc.  Connoifièz-vous  M.  Belford , 
mes  amis  î 

Oui ,  moniïeur.  Nous  avons  l'honneur 
de  connoître  ce  digne  gentilhomme.  II 
cil  allé  voir  un  de.fes  amis  ,  qui  eft  ma- 
lade à  la  campagne.  11  partit  famedî 
matin. 

.  Fort  bien.  Mais  je  fais  ,  par  une  lettre 
de  M.  Belford  ,  que  mifs  Harlove  eft 
.extrêmement  mal.  Comment  pourreit- 
elle  être  fortie  ? 

O  mpnfieur!  elle  eft  très-mal,  tri*, 
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mal  en  effet.  A  peine  a-t-elle  pu  fe  tràînef 
jufqu'au  carrofle. 

(  Belford ,  ai-je  penfé  en  moi-même, 
ignore  îe  iems  de  mon.  arrivée ,  &  ne 
peut  avoir  reçu  ma  lettre  d'hier.  Aufïi 
malade  qu'il  me  l'a  repréfentée ,  il  eft  im- 
poffible  qu'elle  {'oit  fortie.  ) 

Où  font  (es  gens?  Faites-moi  parler  à 
fes  gens. 

Elle  n'en  a  point  d'autres  ,  monfïeur , 
qu'une  femme  qui  lagardedans  fa  mala- 
die ;  &  cette  femme  cil  partie  avec  elle.      ■ 

Eh  bien  !  mes  amis  ,  je  n'en  crois  pas 
an  mot.  Pardonnez ,  mais  je  veux  monter 
moi-môme. 

Là-deffiis ,  Jean  a  pris  un  air  plus  fom~ 
bre  &  moins  refpeâueux.  Monfïeur,  cette 
nuifon  eft  à  moi ,  &c™. 

Et  quoi  ?  Je  veux  ta  voir,  je  la  verrai. 
Apprenez  que  j'en  ai  le  droit.  Je  fuis  uA 
comtntffaite. 

Je  fuis  monté.  Ils  m'ont  firïvi ,  en  mur- 
murant, &  dans  un  extrême  embarras. 
La  première  porte  qui  i'eft  offerte  étok 
fermée.  J'ai  frappé  allez  fort. 

Vous  jugez  bien ,  monfïeur,  que  ma- 
dame a  la  clef  de  fa  chambre. 
■  En-dedans  ;  c'eft  eVe  quoi  je  ne  doutft 
pas  ,  mon  cher  ami  ;  &  -j'ai  frappé  une 
■iecende-  fois.  Gomme  j'étois  sûr-  qu'au 
(on 
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Ton  de  ma  voix  ,  Ton  naturel  doux  &  ti- 
mide la  trahiroit  pat  quelque  marque  de 
crainte  qu'il  me  feroit  ailé  d'entendre, 
j'ai  dii  a  fiez  haut  :  je  fais  que  mifs  Harlove 
eft  ici.  Très-chere  mifs  ,  ouvrez ,  au  nom 
de  Djeu.  Accordez-moi  l'honneur  de 
vousvoir  un  moment.  Mais ,  n'entendant 
rien  ,  &  voyant  l'air  tranquille  à  Smith  , 
faî  continué  de  marcher  vers  la  porte 
voifine,  où  j'ai  trouvé  la  det  en-dehors. 
Te  l'aï  ouverte;  j'ai  parcouru  la  chamb» 
des  yeux  ,  &  j'ai  vifiié  le  cabinet. 

Le  mari ,  piqué  de  mon  audace,  a  dît  à 
fa  femme  qu'il  n'avoit  jamais  vu  d'homme 
plus  incivil.  Ami, ai-je répondu  pour  elle 
en  tournant  brufquement  la  tête,  obferve 
un  peu  mieux  ta  langue,  ou  je  te  donnerai 
une  leçon  que  tu  n'as  jamais  reçue  de 
ta  vie. 

Monfîeur,  il  n'eft  pas  d'un  galant  hom- 
me de  venir  infulter  les  gens  dans  (eut 
maifon, 

Ho!  je  te  prie,  point  d'infolénee  fut 
ton  fumier. 

Je  fuis  retourne 'a  la  porte  que  j'avots 
trouvée  fans  clef. Ma  chère  mifsHarlove, 
de  grâce  ,  ouvrez  un  moment;  fi  vous 
n'aimez  mieux  que  je  fafie  fauter  la  porte. 
Je  pouflbis  fi  rudement ,  que  Smith  en  a 
pâli  ;  &  fa  frayeur  lui  alongeant  le  vifage, 
TomcXUL  E 
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0  s'eft  hâté  d'appcller  Jofeph ,  un  de  fes 
ouvriers,  qui  travailloit  apparemment 
au  grenier.  Jofeph  eftdefccndu.  J'ai  vu 
paroître  un  garçon  de  tiente  ans  ,  court 
&  épais,  les  cheveux  crépus,  dont  la 
prélcnce  a  fait  prendre  au  maître  une 
contenance  plus  ferme.  Mais,frcdonnant 
quelques  notes,  j'ai  vifité  toutes  les  autres 
chambres  i  j'ai  fondé  du  poing  tous,  les 
pafiages ,  pour  découvrir  quelque  porte 
dérobée;  &je  fuis  monté  enfuite  au  fé- 
cond, en  continuant  de  chanter.  Jean  , 
Jofeph  &  madame  Smith  me  fuivoient  en 
tremblant. 

J'ai  pouffé  mes  recherches  dans  tous 
Jês  lieux  qui  fe  font  préfemés.  Je  fuis  en- 
tré dans  deux  chambres  dont  les  portes 
éroienc  ouvertes  ;  j'ai  pénétré  dans  les 
cabinets  ;  j'ai  fait  palier  mes  regards  par 
Ja  ferrure  d'une  porte  fermée.  Point  de 
mifs  Harlove ,  par  tous  les  dieux '.Que 
faire  !  A  quoi  fe  rétbudre  !  Quel  fera  fon 
chagtin,dc  ne  s'être  pas  trouvée  chez  elle! 
J*avois  mon  deffein  dans  cette  dernière 
exclamation  :  c'étoit  de  découvrir  fi 
l'homme  ou  la  femme  favoient  l'hiftoire 
de  ma  charmante;  &  l'effet  ne  m'a  pas 
trompe.  C'eft  ce  que  j'ai  peine  à  croire  ,  a 
répondu  madame  Smith. 
-  Pourquoi  donc,  madame  c  Savez-vous» 
qui  je  fuis  ? 
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Je  le  devine  ,  mcmfieur, 

Et  pour  qui  me  prenez-vous? 

Vous  êtes  M.  Lovclace ,  on  je  me 
trompe  beaucoup. 

Lui-même,  madame.  Mais  comment 
devinez-vous  iî  jufte  ?  Vous  ne  m'aviez 
jamais  vu ,  n'eft-ce  pas  ?  {  Ici ,  Bellbrd  p 
j'attendois  un  compliment  :  mais  je  l'ai 
manqué.  ) 

Monfieur ,  monfieur ,  iln'eft  pas  aîfë 
de  s'y  méprendre.  Le  monde  n'apasdeux 
homme  tels  que  vous. 

Fort  bien  ,  dame  Smith.  Maïs  eft-cV 
Suflî  bons,  eft-ce  suffi  mauvais,  que  vous 
voulez  dire  î  (  Fefperois  que ,  pour  W 
moins  ,  elle  répondroït ,  d  auftU  bonne, 
mine.  )  - 

C'eft  ce  que  je  vous  laiffê  à  juger  y 
monfieur.  (  Mon  appel  ,  ai- je  pente  ,  ne. 
ferait  pas  fortune  ici.  ) 

Comment  donc  ,  ami  Smith  î  ta  fera- 
meefi  un  bel  efprit  r  Tu  ne  t'en  étots  pas 
iéBé  jufqu'aujomd'hui.  Mais  où  tft  ma-- 
dame  Lovîclc  ?  M.  Belford  en  parle  com- . 
me  d'une  très-bonne  femme?  Eft-elle  ici?  ' 
Serott-ei'e  suffi  à  la  campagne  ,  avec 
inifs  Harlove  î 

Elle  rentrera  bientôt ,  monfieur.  Elfe  : 
n'eft  pas  partie  avec  madame. 

J'entends.  Mais  enfin,  chère    dame 
Eij 
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Smith  ,'où  mifs  Harlove  cft-elle  allée* 
Quand  croyez-vous  qu'elle  revienne  1 
,   Je  l'ignore,  moniteur, 

On  ne  mè  paie  point  de  fables ,  dame 
Smith,  on  ne  me  paie  point  de  fables 
{en  lui  paffant  la  main  fous  le  menton , 
fans  mçmbarrafler  d'une  laide  grimace 
ijne  je  yoyois  faire  au  mari).  Je  fuis  sûr 
que  vous  ne  l'ignorez  pas.  Mais  vous 
avez. un  troifetne  étage.  Voyons.  Qui 
loge  ici  î  Cette  chambre  me  paroît  fer- 
Hiée  (en  frappant  à  la  porte).  Y  a-t-il 
quelqu'un  îai-je  crié. 
,.,  Ceft  l'appartement  de  madame  Lo- 
TÏck  ,  qui  n'y  laiffe  jamais  la  clef. 
\  Madame  Lovick  ,  (  en  recommençant 
à  frapper  )  je  vous  crois  chez  vous.  De 
grâce ,:  ouvrezla  porte. 

Jean  &  Jofcph  parloient  enfemble ,  & 
fembloient  gronder  tout  bas.  Qu'eft-ce 
donc;  mes  honnêtes  amis?  Il  n'eft  pas 
civil  de  faire  une  conversation, à  part. 
Jpfeph,  quetedifoit  Jean  î 

Jean  !  a  répété  dédaigneufement  la 
benne  femme. 

Pardon ,  madame  Smith.  Mais  vous 
voyez  la  force  de  l'exemple.  Si  vous  aviez 
marqué  plus  de  confidération  pour  lui  ( 
ne  doutez  pas  que  je  ne  vous  euffe  imitée. . 
Recevez  de  moi  cet  avis  ;  une  femme  jmi 
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manque  de  refpeâpour  fon  mari,apprend 
aux  étrangers  a.  le  traiter  arec' mépris;  : 
par  exemple ,  monfieur  Jean  ,  pourquoi 
n'as-tu  pas  encotçôtéton  chapeau  devant 
moi?  Oh  !  tu  l'aurois  fait,  j'enfuissû}?. 
Mais  tu  ne  l'as  pas  fur  ta  tête ,  &  je  fuis 
perfuadéque  jamais  tu  nele  portes  devant 
ta  femme.  Dis ,  n'ert-,il  pas  vrai  î 

Trêve  de  railleries ,  monfieur,  m'a 
repondu  Jean.  On  s'en.pafferoit  fort  bien. 
Je  fouhaiterois  que  tous  les  ménages  de 
Londres  fuffent  auffi  heureux  que  le  nôtre. 

Je  le  fouhaiterois  comme  toi  :  mais  je 
veux  être  damné ,  fi  tu  as  des  enfans. 

Pourquoi  non , monfieur  î 

En  as-tu  >  Réponds-moi.  En  as-tu ,  ou 
.n'en  as-tu  pift  ? 

Peut-étce,  monfieur.  Mats  à  quoi  re- 
vient cette  queftioh  ? 

A  quoi  elle  revient?  Je  vais  te  l'ap- 
. prendre.  L'homme-qui  n'a  point  d' enfans 
de  fa  femme  doit  s' attendre,,  dans  top 
.état ,  a  fe  voir  traiter  de  Jean.*Si  tu  àvois 
un  ou:  deux  enfans- , "on  t'appéHerojt 
M.Smith,  avec  une  révérence  ,  ou  du 
moins  avec  un  fourire  a  chaque  mor. 

Il  me  fetnble  ,  monfieur,  a  répliqué 

■  la  dame  ,!que  vous  avez,l'hurnjsu,r.  tout*k- 

fait  plaifanteJe  m'imàginepjus  rnonnnarî 

&moi,  fj  iiQùï  avion*  aataftt,derepjcoch,e* 

Eiij 
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à  nous  faire  qu'une  perfonne  que  je  n'ofe 

ipas-nommerjnous  ferions  bien  éloignés 

ru  être  G  gars. 

Tant  pis  ,  madame  Smith ,  poor  ceux 
$n  feraient  obligés  de  vivre  avec  vous, 

.Mais  je  fuis  moinsgai  que  vous  ne  pen  fex. 

J'ai  le  cœur  accablé  de  trifteflè.  Hélas  !  où 
trouveraî-je  ma  chère  mifs  Harlove  >  Ma 

rfhere ,  mon  adorable  mils  (  en  criant  au 

.bas  des  degrés  du  troifieme  étage  )  ,  fi 
»ous  êtes  la-haut ,  réponde»  ,  au  nom  de 

.Dieu  !  Ji!  vole  pour  vous  y  joindre. 

Morrfieur,  m'a  dit  le  bon  Smith,  vous 
ferez  beaucoup  mieux dedcfcendre-Voss 
ne  trouveriez  plus  haut  qttenos  atteliers 

j&nosraagafins.    .  '  i  - 

Monterai-je ,  madame  Smith  î  Cont*- 

-nuerai-jeide'chercher  mifi  Harlbve  î 
Vous  en  êtes  le  maître ,  moniteur. 
Jene  monterai  donc  pas  ;  car  fi  mifs 
Hariovey  étoit ,  vous  feriez  moins -obli- 
geante. Au  refle ,  je  fuis  confus  de  vous 
;ivoircaofé  tant  de  peine.  Vousêtes  les 
gens  les  pluspolis- du  monde.  Jofeph  ! 

i  (en  loi  donnant  brufquement  -fur  l'épaule 
un  grand  coup,  qui  lui  a  fait  faire  un 
'faut  d'étonneme'nt  )  n'as-tu  jamais  parié, 
mon  ami ,  a  qui  ferait  ta  plus  vilaine 
;grima«e  î  Je  ferai  de  ntoirié  avec  toi 
«qvaod  tu  voudras.  Le  coquin  ne  paroif- 


de  Clarisse.  103 
Toit  pas  mécontent  de  moi  j  & ,  me  regar- 
dant avec  de  grands  yeux  ,  fa  bouche , 
qui  s'étendoit  d'une  oreille  a  l'antre,  au 
milieu  d'une  face  fort  large ,  laiflbit  voit 
de  grandes  &  vilaines  dents.  Je  ne  venue 
pas  nuire  à  ton  travail.  Que  gagnes-tu 
par  jour. 

Je  gagne  un  demi-écu  {  avec  un  atf 
de  pétulance,  &  comme  taché  d'avoir 
marqué  de  l'effroi). 

Eh  bien  !  voila  une  journée  de  tes 
gages ,  &  tu  n'as  pas  befoin  de  me  fmvws 
plus  long-teins.  Allons,?  ean,ou  M.Smith; 
defeendons  enfemble,  &  vous  ne  ferez 

Elus  difficulté'  de.  m'apprendre  où  mifs 
larlove  cft  allée,  &  quand  vous  attendes 
fon  retour. 

Je  fuis  delcendu  a  leur  tête ,  fuivi  de 
Jean  ,  &  de  Jofeph  ,  quoique  j'euflfe 
congédié"  celui-ci.  La  dame  ne  m'a  pas 
quitté  non  plus;  par  politeffe  ,  appa- 
remment, pour  un  étranger.  En  repaf- 
fant  au  premier ,  je  fuis  entré  dans  une 
des  chambres  que  j'avois  déjà  vues.  Je 
penfè  ,  leur  ai-je  dit ,  à  me  loger  dans 
cette  maifon,  car  je  n'ai  rencontré  de 
tria  vie  des  perfonnes  plus  obligeantes. 
Qu'avez-vous  à  louer  ici  ? 
Rien ,  monfieur. 

J'en  (erois  fort  affligée.  Qui  ècetnw 
donc  cette* chambre  ?  E  i  v 
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Moi  ,  monfieur,  a  répondu  le  mari 
d'un  ton  allez  ruftre. 
■  Toi-même ,  ami  Jean  ?  Hé  bien  !  je 
fuîs  réfolu  de  te  Tôter.  Cette  pièce  avec 
une  autre  ,  &  le  moindre  grenier  pour 
mon  laquais ,  c'eft  tout  ce  que  je  defire. 
Je  t'en  donnerai  le  prix  ordinaire  ,  &  j'y 
joindrai  une  demi-guinée  par  jour. 
Four  dix  gmnées  par  joue  t  je  ne  vou- 

diois  pas,  monfieur 

Arrête  ,  Jean  ,  ou  M.  Smith.  Penfe 
deux  fois  avant  que  de  parler.  Je  t'ap- 
prends qu'un  refus  eft  un  affront  pour 
moi. 

Monfieur ,  vous  plaît-il  de  defeendreî 
a  repris  la  dame ,  en  nous  interrompant. 
Réellement ,  monfieur ,  vous  prenez... 

De  grandes  libertés!  m'allez- vous  dire, 
madame  Smith. 

Mais  ,  monfieur ,  j'autoîs  dit,que1que 
chofe  d'approchant. 

Je  fuis  donc  fort  aife  de  vous  avoir  pré- 
venue; car  ces  termes  conviendroient 
moins  dans  votre  bouche  que  dans  la 
mienne.  Au  fond  ,  je  croîs  devoir  pren- 
dre un  logement  ici,  jufqu'au  retour  de 
mifs  '  Harlove.  Cependant ,  comme  on 
peut  avoir  befoin  de  vous  dans  votre 
boutique,  defeendons,  &  nous  y  traite- 
ions  cette  affaire  à  notre  aife.  ' 
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Jf  {*#*.*  Ifejl  ■forcé,  à  ta  fn,d' abandon- 
ner la -beùtiflic  tpar-  la fbule'da peuple t 
fût  dette  nouveauté  attiré'autour  de  lui. 
Mais  il  prend  un  ton  plus  fir'uux ,  en 
Quittant  madame'Smith.  Après  lui  avoir 
dipqu'il  ta  croit  informée  de  fin  hijloire'^ 
£t  J art  plaint fort ■ameremtnt  de  ccqifit 
nomme  la  cruauté' de mifs  Ràrlwe,  illa 
prit<d6Va0hrtr  quil  ejl  réfolu  de  partir 
dés  le  lendemain'^  qu'il  enverra  an  de  fis 
gens t  pour  favoir  déjà  batichè ,  s'il peut 
eb tenir  une  demi-heure  d'entretien  avec 
dît  $  G?  qif  en  fonmi  de  fa  chambre^  it 
prendra  le  chemin  Je  Douvres, youfpqffè^- 
en  France  t  s'il  n'ejî  point  arrêté  par. des 
ordres 'dont  *  it  fait  dépendre  uniquement 
Jantfirt.y  ■'    '  >■ 

;  Jefaisque  rutrouTcras  deTimpodcncè 
dans  ce' lecit;  mais  je  te  l'ai  fait  eïpïé's^ 
pour  te  donnée  occafion.  de  t'emporter 
contre  moi  r  &  de  m'appeïïer  endurci  , 
eu  de  toat  autre  nom  que  tu  voudras'. 
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éviter  d'être  de  fort  inauvai-le  humeut 
contre  tout  ce  qui  s'offroit  à  mot;  Mais 
fonge,  fur- tout  (  que  j'étois  à  la  porte  du 
temple ,  c'eft-à-dire ,  dans  un  lien  tout 
rempli  des  influences  de  ma  divinité':  8c 
puis,  quelle  joie  d'être  convaino^pac 
ton  abfence ,  qu'il  étoit  impojlïbla  on'ellp 
fut  aufli  mal  que  tu  me  l'avoisre.  préfcntéeî 
Ajoute  encore  que  je  connois  ,  au  beio 
fexe ,  du  goût  pour  la  gaieté  &  la  plat*- 
ianterie.Laclmreperfonne  a  toujours  pti» 
plaifir  elle-même  a  mon  enjouement  na- 
turel, &  fe  faifoit  un  amufement  de  me» 
folles  imaginations.  Si  Jean  &  fa  femme 
luiavoient  apjms.afon  retour,  que  j'eufife 
fait  le  c61e  d'un  fot  dans  leut  boutiqnei» 
fon  mépris  pour  moi  n'auroit  fait  qu'aug- 
menter, --'m 
Enfin  ,,  j'étois  perfuadé  que  lea  geto  de 
cette  maifon  ayoient  une  terrible  idée  de 
moi  ;  qu'ils  me  regardoient ,  (Ans  doute r 
comme  or*  (auvage  ,  comme  nn  furiette 
qui  ne  refpiroit  que  k  fang,&  qui  Rec»(v- 
BoifTott  pas  la  pitié:  comme  un'  mangeur 
de  femmes ,  auquel  il  s'anendotent  peotU 
être  à  voir  les  griffes  d'un  lion  r  .&  te? 
mouftaches  d'en  tigre.  En  bonne  pôfr> 
tique  t  .je  devoîs  leur  faire  connoïire  I» 
douceur  &  l'innocente  gaieté  d«  «non»- 
«riâterc,  pour  axr  faire  deux  amie  ùe 
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Jean  &  de  Jofcph ,  en  les  familiarifant 
;tout  à  un  coup  avec  moi.  A  préfent  qu'ils 
font  faits  à  mon  hument ,  &  que  madame 
bmith  a  vu  de  (es  proptcs  yeux  ,  que  j'ai 
h  vifage,  les  mains  ,  &  le  regard  d'un 
'nomme,  que  je  marche  droit,  que  je 
qjarle-,  que  je  ris  ,  que  je  badine  comme 
'.un  autre ,  je  fuis  sûr  qu'à  ma  première 
irinte ,  je  leur  trouverai  de  l'ouverture  & 
Je  la  complaifance ,  &  qu'ils  me  verront 
•avec aufli  peu  d'embarras  que  £  nous  nom 
«oïinoiilions  depuis  long-tems. 
x^Lotfque  je  fuis  retourné  ché?.  laSintlair, 
i  ai  recommencé  à  la  maudire  s  elle& 
^toutes  fes  nymphes.  Je  me  fuis  furieufe- 
,mept  emporté ,  au  fouvcnk  de  l'horrible 
•niit.  J'ai  reproché  au  vieux  ferpent  dé 
•n'avoir  perdu  de  réputation  ,  &  d'être 
crfattfê  que  je  ne  fuis  point  marié  ,  c'eft-a- 
db'ce  heureux  ,  par  1  amour  de  la  plus  e*- 
.eellenteperfonne  de  fon  féxe.  Elle  s'efl 
*ffbreéede  m'appaifer;  &dans  cette  vue, 
-l'infama  n'a  pas  eu  honte  de  me  propofer 
tce  qu'elle  appelle  un  nouveau  vifag& 
-IjurTe-moi,  laifTe-moi,  me  fuîs-je  écrié  ; 
jamais,  je  ne  verrai  avec  plaifnr  d'autre 
-"Wfàgeqiie  echiî  dfimifs  Haclove. 
■  Toutes  les  nymphes  n'ont  pas  laiffé  de 
*ane  tourmenter  beaucoup -par  leurs  qnef* 
Mans*  EScs  m'oat  dit  que  tu  les  *  vue* 
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très-rarement;  cjue,ii  ru  as  paru  chez  elles, 
c'étoit  pour  y  prendre  un  air  infupporu- 
hle  de  gravité:  qu'à  peine  y  es-tu  demeuré 
quatre  minutes;  que  tu  ne  fais  plus  louer 
que  mifsHarlove,&  déplorer  fa  tituation: 
en  un  mot ,  que  tu  les  raéprifes  :  qu'ifs 
ne  fort  de  ta  bouche  que  des  fentences  ; 
&  qu'elles  ne  doutent  poim.que  tu  ne  fois 
bientôt  un  homme  perdu,  c'eft-à-dire, 
marié.  Une  jolie  peinture,  comme  tu  veis. 
Je  ne  t'ai  pas  dit  qu'en  fottant  de  chez 
Smith  ,  j'ai  donné  ordre  à  Will  d'aller 
changer  d'habit  ,  &  de  revenu  bien  dé- 
guifé  aux  environs  de  la  boutique ,  pour 
obferver  le  retour  &  tous  les  mouvetnens 
de  ma  charmante.  Les  miens  ferant  rèV 
glés  par  fes  informations  ;  car  je  veux 
Voir  &  je  verrai  absolument  cette  chère 
perfonne.  Cependant ,  j'ai  promis  à  mi- 
lord  d'être  chez  lui  dans  trois  jouis  au 
plus  tard. Sa  tendreffe  eft  fort. augmentée 
pour  moi  ',  depuis  ma  maladie.  Je  compte 
que  l'elpérance  de  mon  départ  ,  telle  que 
je  l'aï  biffée  à  Smith  ,  ramènera  bientôt 
cette  belle  à  Londres ,  s'il  eft  vrai  qu'elle 
en  toit  fortie  ;  &  corn  me. ton  laquais  net 
fait  qu'aller  &venir,pcut-ctre  reCevras-tu 
demain  une  autre  de  mes  lettres ,  *tec  lev 
circonstances  de  lent  revue  tjui  fait  l'objet 
de-to8*-I«.traBfportsdean,qname* 
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LETTRE    CCCXXVII. 

M.    tOVELACB  r  à    M.    BELTORD. 

;  Mirdi ,  13.  d'AoûI,à  fept  liemei  du  HutÎMt, 

Xl,  faut  que  je  t'écrive  à  mon  réveil. 
J'ai  paffé  une  très-fàcheufe  nuit,  &  je 
iie.coHnois  plus  h  repos.  Après  un  iom- 
meil  mille  fois  interrompu  ,  je  viens  de 
me  réveiller  >  dans  l'effroi  d'un  maudit 
fonge.  Comment  les  fonges  laiffem-iU 
■de  h  Sortes  imprefiions  î 

Il  m'a  femblé  que  je  jouiffbis  d'une 
entrevue  avec  l'idole  de  mon  cœur.  Je 
«'ai  trouvé. dans  elle  que  bonté  ,  con- 
defeendanee,  &  difpofiiion  à  pardonner. 
Elle  s'eft  laitiée  vaincre  en  ma  faveur 
par  les  intercédions  réunies  de  milord 
M. ...  ,de  rrwladi  Lawtance.,  de  roiladï 
Sadleir,  &  de  mes  deux  confines  Mon- 
taigu  ,  que  je  voyois  près  d'elle  en  longs. 
nabits  de  deuil.  Milord  avoir  lui  même 
■ri  grand  manteau  noir ,-  qui  rraWioit  for* 
loin  derrière  lui.  lis  m'ont  du  qu'ils. 
âvo'tetM  pris  cet  babilUmenr  r  pour  ex- 
primer .ta  chagrin  qu'Us  awotçnt  de  «m* 


.    %i  CeaVisj'e.      VA 

excès ,  '&  pour  toucher  ma  Clarifié  par 
ce  témoignage  d&trHït.flè. 

J'étois  à  genoux ,  mon  épée  k  la  main  ; 
offrant  de  la  remettre  dans  fon  fourreau ,, 
ou  de  l'enfoncer  dans  mon  cœur,fuivarit 
Tordre  que  j'attendois  de  fa  bouche. 

Au  même  moment ,  j'ai  cru  voit  foh 
coufin  Mordcn,  qtn  s'ëlançoit  dans  fa 
chambre  par  la  fenêtre  ,  l'épée  nue  ,  en 
'  criant  ;  meurs ,  Lovelace ,  meurs  à  l'inf- 
tant,  &  va  fubir  un  châtiment  éternel  f 
fi  tu  balances  à  réparer  par  te  mariage , 
les  torts  que  tu  as  plus  à  mifs  Harîove. 

Je  meievoïs,  pour  répondre  à  cette 
'infnhe,  lorfque  milord  s'eft  jeté  entre 
Mordefi  &  moi,  avec  fon  grand  manteau 
hoir,  dont 'il 'm'a  couvert  entièrement. 
Aitffitôt  mifs  Harîove  m'a  pris  dans  fes 
bras  ,  enveloppé  comme  j'étois  du  man- 
teau; & décette vdix  mcfcttllèufe'qui  a 
■feit  tant  'de  fbïsle  charme  de  mes  oreil- 
les ,  elle^eft écriée  :  ÀK!  grâce,  ^frace  , 
pbur;un  homme  C  cher  ï  Et  voas ,  Lovê- 
'ace  ,  grâce  aufïî  pour  un  fi  cher'coufih*  t 
Verrai-jë  augmenter  mes  malheurs  r  par 
le  meurtre  de  l'un  ou  dé  l'autre'?  ' : 
^"BanSlefaKffemeHtd'unefi  douce irie- 
"diàtion  ',' je  me  fuis  crtï'prêr  à  ferrer  m» 
'Charmante de  mes  deiixoras^lorfoue  tout 
^Tunaoup le  jiïat-fsiiâ-dt  ta  cfcairorts.'efl 
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.ouverte  &  m'a  fait  voit  la  figure  larplus 
angéliquedont  on  ait  jamais  eu  l'idée,  qui 
.me  fèmbloit,  defcendre  d'une  voûte  d'or 
'&  d'azur,  au  milieu  d'un  cercle  d'autres 
anges,  tout  brillans  de  leur  parure  &  de 
leur  propre  éclat.  J'ai  entendu  ,  dîftinâe- 
,inent  entendu  pluûeurs  voix ,  qui  .  ifépé- 
.  toierit  d'un  ton  joyeux  &  triomphant, 
rvenez  à  nous;  venez,  venez  a  nous  ;  te  ce 
_chbsur  d'efprits  céleftes-ayant  entouré  m? 
charmante,  je  l'ai  vu  monter  avec  eux 
vers  la  région  qu'ils  habitent.  Le  plat- 
fond  ,  qui s'eft fermé  auflîtôt ,  m'a  dérobé 
Jafuuedu  fpcctade.  Je  me, fuis  tr.ouvé' , 
.entre  les  mains  ,unc; robe  de  femme,  d!un. 
fond  bleu  ,.tQute;parfemëe  d'étoiles  d'or  , 
que  j'ai  reconnue  pour  celle  de  mifs  Har7- 
love,&  par  laquelle  je  m'étots  efforcée  de 
_  la  retenir  :  niais  c'efl  tout  ce  qu^  m'eft  refté 
.de  cet,$e  adorable, fille.  Enfuit  e,  ce,  que 
je  ne  me,  rappelle  .pas  <ia-ns  horr^r  ,  lie 
plancher,,  fondant  fous  mot,  comme,  le 
Ipjat-fond  s'etoit .oitverï  pour  elle,  je  fuis 
tqrnbé  dans  un  trou  plus  effroyable  -que 
Je  ne  puis  le  reprélênter^  &  je  me  fias 
fentiii  rapidement  pqné  par  mon  poids , 
&ns.apperoevotr  aucun- fon,d  „flHe  j^sie 
iujs  réveillé  dans.  les;  agitations,  de  ma 
.crajntç,  J.'étois  toofldéd'une  fueuV fr/ïïdê;. 
<k  pendant  pluf  d'ufn  ^tarc^d'henre^ernec^ 
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ces  images  ne  m'ont  pas  été  moins  pré- 
fentes que  des  réalités. 

Me  pardonneras-tu,  de  t'entretenir 
d'une  miférable  vifion  î  Tu  en  conclurai 
du  moins ,  que ,  la  nuit  comme  le  jour , 
ma  Clarifie  m'eft  toujours  prérente. 

Maïs  j'entends  Will,  qui  m'apporte 
quelque  nouvelle. 

Il  m'apprend  que  mifs  Harlove  revint 
chez  elle ,  hier  au  foîr,  entre  onze  heures 
&  minuit  ;  fit  qu'ayant  continué  de  faire 
la  garde  jufqu'à  ce  moment,  il  eft  sûr 
qu'elle  y  eft  encore....  Je  m'habille  ,  je 
pacsfurl»champ.Hé)as  !  Willafu  qu'elle 
eft  arrivée  dans  un  rrifle  étar.  Mais ,  pour 
ne  pas  augmenter  fon  iitdifpolîtion ,]  au- 
«ai  toute  la  douceur,  toute  la  tendrefle 
d'une  colombe.  «  Si  je  l'aime  '.  ah  !  vous 
»  en  êtes  témoins,  vous  habirans  du  ciel! 
»  Vous  favexfi  elle  m'eft  chère  !  ah  !  plus 
»  chereque  n'eftla  clarté  du  jour ,  a  celui 
y»  qui  eft  menacé  de  perdre  la  vue  ;  plus 
»  chère  que  n'eft  la  vie ,  k  celui  qui  rer 
»  doute  la  mort  (1). 

(1)  Quatre  vers  d'un  poète  AngloU. 
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Monfitur  Lo  y  E  la  c  e  ,  au  même. 

Mu di ,  avant  mi*. 

JVJlAUBITB  étoile  !  J'ai  perdu  encore 
une  t'ois  mes  peines.  11  étotc  environ  huit 
.heures ,  lorfque  je  Cuis  arrivé  chez  Smith. 
La  femme  étoit  déjà  dans  fon  comptoir. 

Bon  jour,  vieille  connoitfimce  ,  lui 
ai- je  dit  en  -l'abordant-  Je  fais  que  mon 
Amour  cft  dans  fa  chambre.  Qu'on  l'a- 
vertiiTeque  je  fuis  ici,  que  j'attends  la  per- 
muïia  n  de  monter ,  &  que  je  ne  me  paye- 
rai pas  d'un  refus.  Dites-lui  que  je  n'ap- 
procherai d'elle  qu'avec  le  plus  profond 
refpeâ,&  devant  les  témoins  qu'il  lai 
plaira  de  choifir;  en  un  mot,  que  je  ne 
me  conduirai  que  par  (es  lois. 

En  vérité  ,  monfieur  ,  vous  votre 
abufez.  Madame  n'eft  point  au  logis ,  ni 
proche  même  du  logis. 

C'eft  ce  qu'il  faut  voir,  aî-je  répliqué. 
Wilt(  en  lui  parlant  à  l'oreille)  tache 
de  favoir  fi  elle  n'eft  pas  dans  levoifi- 
nage ,  maïs  fans  perdre  de  vue  cette  raai- 
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fôn ,  de  peur  qu'elle  ne  forte  pendant  • 
mes  recherches.  Wilt  a  fuivi  mes  ordres. 
Je  fuis  monté  fans  autre  compliment ,  en 
homme  connu  ,  &  fuivi  feulement  de  la. 
■femme,. J'ai  vifité  chaque  chambre,  à 
l'exception  de  celle  qui  étoit  hier  fer- 
mée ,  &  que  j'ai  retrouvée  dans  le  même 
état.  J'ai  appelle  mifs  Hatlove,  du  ton 
le  plus  tendre  :mais  un  profond  filcnee 
m  a  convaincu  qu'elle  n'étoit  pas  chez 
elle,  Cependant  le  fond  que  je  faifois 
■fur  mes  intelligences  ne  me  permettoit 
pas  de  douter  qu'elle  ne  fût  dans  la 
matfon.  / 

J«  fuis  monté  au  fécond  étage.  J'ai  fait 
4e  tour  de  la  premiete  chambre.  Point  de 
fnifs  Harlove. 

Et  qui  Ipge  ici  î  ai-je  demandé  ,  en 
tnfarrèrant  à  la  porte  voifine. 

Cefl  madame  Lovick,  monfieur  ;  une 
dame  veuve. 

Quoi  î  La  chère  madame  Lovick!  me 
"fuis-je  écrié.  Je  connais  fan  excellent 
■caraôere.'par  le  témoignage  de  mon  cher 
ami  M.  Befford.  Il  faut  abfolument  que 
je  la  vote.  Ah  !  madame  Lovick  ,  faites- 
moi  la  grâce  d'ouvrir 

Sa  porte  s'eft ouverte.  Votre  ferviteur, 
madame.  Àyel  la  bonté  d'exeufer;  Vous 
Avez  mon  Hftoire.  Voiis  n'avez  pu  Te- 


lié         Histoire 
fufer  votre  admiration  au  modèle  de  tou»- 
tes  les  femmes.  Chère  madame  Lovick  , 
ne  m'apprendrcz-vous  pas  ce  qu'elle  efl: 
devenue  ? 

Hélas  !  moniteur  ,  elle  partit  hier  , 
dans  la  feule  rue  de  vous  éviter. 

Comment  a-t-elle  pu  favoir  que  je  de- 
vois  être  à  Londres  î 

Elle  a  craint  votre  arrivée, lorfqu'elte 
a  fu  que  vous  commenciez  à  vous  porter 
mieux.  Ah  !  mon Geur,  quelle  pitié, qu'un 
homme,  tel  que  vous  parotfîcz,  foit  capa- 
ble d'en  ufer  fi  mal ,  avec  l'innocence  fie 
la  bonté  même  î 

Vous  êtes  une  excellente  femme  ,  ma- 
dame Lovick.  Mon  ami  M.  Belford  ne 
m'a  pas  trompé  :  &  mifs  Halove  eft  un. 
ange. 

Oui,  monfieur  ;  mifs Harlove  a  toutes 
les  perfections  des  anges  ;  &  vraîfembla- 
blement,  elle  fera  bientôt  du  nombre. 

La  plaifanterie  ,  Belford  ,  n'auroic 
point  été  de  faifon ,  avec  une  femme 
de  ce  caractère.  Je  l'ai  fuppltée  de  me 
dire  où  je  pouvois  efpéret  de  voir  cette 
.chère  perfonne.  J'ai  pris  le  ciel  à  témoin 
que  je  ne  voulois  ni  l'offenfer,  ni  lui 
caufer  le  moindre  effroi;  que  je  ne  lui 
detnandois  qu'un  demi-quart- d'heure 
.d'entretien ,  ;  jk qu'aptes  l'avoir  obtenu,  je 
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ne  la  troublerois  de  ma  vie ,  fi  fa  volonté 
m'en  faifoit  une  loi. 

Monfïeur ,  m'a  dît  la  veuve,  votre 
vifîte  lui  caufcroit  la  mort.  Je  ne  vous, 
déguiferai  point  la  vérité  :  elle  revint  hier 
an  foir  ;  quoique  dans  un  état  qui  ne  lui 
auroît  pas  dû  permettre  de  quitter  fon  lit. 
Elle  revint,  pour  mourir  ici,  nous  dit- 
ejle  ;  &  perfuadée  que,  s'il  lui  éroit  impof- 
fible  d'éviter  votre  vue ,  elle  mourrott  en 
vptre  préfence. 

Cependant,  être  fortie  fi  matin  !  Quelle 
apparence ,  ma  chère  veuve  ? 

Je  puis  vous  aflurer  ,  monfieur,  que 
dans  là  crainte  de  votre  retour  ,  elle  n'a 
tas  pris  deux  heures  de  repos.  Ses  alarmes 
iui  ont  donné  de  la  force;  elle  en  fouf- 
frira,  lorfqu'elles  feront  Biffées.  Mais,  ne 
fê  trouvant  point  capable  de  recevoir 
votre  vifite ,  elle  a  pris  des  porteurs ,  ce 
matin,  &  nous  ignorons  où  elle  s'efï 
retirée.  Je  crois  qne  fon  deffein  étoit  de 
le  faire  conduire  au  bord  de  la  rivière ,, 
pour  y  prendre  un  bateau  ;  car  elle  ne 
pput  (outenir  le  mouvement  du  carrofle  : 
elle  s'en  trouva  hier  fort  mal, 

.  Avant  que  d'aller  plus  loin  ,  ai-je  re-, 
pris  ,  s'il  tÛ  .vrai  qu'elle  foit  fortie  ii , 
matin, vous  ne  (auriez  trouver  mauvais 
que  je  vifite  tous  les  appartemens  de  cette. . 
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maifon ,  parce  qu'on  m'a  garanti  qu'elle 
y  eft  actuellement. 

Soyez  sûr,  monfieur,  qu'elle  n'y  eft 
pas.  Vous  êtes  libre  de  vous  fatisfaire  : 
mais  nous  l'avons  conduite  à  fa  chaifé, 
madame  Smith  &  moi.  Safoibleffe  nous" 
obligeoit  de  la  foutenir.  Elle  nous  a  dit  : 
Où  puis- je  aller,  madame  Lovick  î  Où 
d"ois-je  me  réfugier  ,  madame  Smith  î 
Cruel ,  cruel  perfécuteur  !  Dites-lui ,  s'il 
revient ,  que  je  lui  ai  donné  ce  nom. 
Que  le  ciel  lui  accorde  la  paix  qu'il  me 
rei'ufe  ! 

Cher  amour  î  me  fuis -je  écrié;  J'ai 
baille*  les-  yeux ,  &  j'ai  tiré  mon  mou-  : 
choir. 

La  veuve  a  pleuré.  Je  fouhairerois, 
a-t-clle  dit  en  (empirant ,  de  ne  l'avoir 
jamais  connue.  Je  l'aime  comme  ma 
propre  fille. 

Madame  Smith'  a  pleuré. 

J'ai  perdu  alors  toute  efpérance  delà 
roir  aujourd'hui.  J'étois  également  cha- 
grin d'avoir. manqué l'occafion,  &  d'ap- 
prendre qu'elle  fe  portât  fi  mal.  Plût  au 
ciel,  aî-jedit,  qu'elle  me  donnât  It;  pou-' 
voir  de  réparer  mes  in  juflices!  Je  ne  fuis 
qu'un  malheureux  ingrate  Vous  fàvtz, 
madame  Lovick ,  combien  je  l'ai  ou- 
tragée ,  &  tour  ce  qfl'elle  ibuflre  de  -fei  ' 
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eroeïs  parens.  dit  L  fécond  de  ces  deux 
maux,  qui  la  pénètre  jufqu'au  fond  du 
cœur.  Sa  famille  tft  la  plus  implacable 
qu'il  y  ait  au  monde  :  &  cette  cheie  per- 
sonne ,  en  refufant  de  me  voir  &  de  fe 
réconcilier  avec  moi  ,  fait  un  peu  trop 
connoître  qu'elle  eft  du  même  fang. 

O  Moniteur  !  a  répondu  la  veuve,  rien' 
ne  convient  moins  que  ce  reproche  à  l'in- 
fortunée mifs  Harlove.  Jamais  je  n'ai 
vu  tant  de  douceur  dans  une  femme, 
une  piété  fi  édifiante  ,  un  naturel  fi  dif- 
pofé  à  l'oubli  des  offtnfes.  Elle  s'aceufe 
iâns  ceffe.  Elle  exeufe  fes  parens.  Pour' 
vous,  monfieur,  elle  vous  pardonne; 
elle  vous  fouhaite  toutes  fortes  de  biens  ,- 
&  plus  de  bonheur  qu'elle  n'en  efpere. 
Pourquoi,  monfieur,  ne  voulez-vous 
pas  la  laitier  mourir  en  paix  ?  C'cft  tout 
ce  qu'elle  defire.  Vous  ne  paroiflèz  pas 
un  homme  infenfible. Comment  pouvez-' 
vous  perfécuter  une  jeune  perfonne ,  fur 
laquelle  vous  n'avez  pas  d'autres  droits' 
que  ceux  de  la  violence,  &  qui  tft  fans 
protection  pour  s'en  défendre? 

Madame  Lovick  s'eft  remife  à  pleurer. 
Madame  Smith  a  pleuré  aufli.  Ma  chaife 
m'eit  devenue  incommode, &  j'ai  change' 
de  place  pluiieurs  fois.  Cependant  j'ai 
pris  occafion  d'un  autre  incident ,  pour 
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fecouer  un  peu  cette  pefanteur.  Voici , 
m'a  dît  la  veuve  ,  quelques  paffages  que 
mîfs  Hatlove  a  tranfcrits ,  cette  nuit ,  de 
fon livre  de  prières,  pour  s'en  faire  un 
fujet  de  méditation.  Elle  m'a  permis  d'en 
tirer  une  copie  ;  &  je  prendrois  la  liberté 
de  vous  les  lire ,  fi  j  en  pouvois  efpérer 
quelque  effet. 
.  Ah  Mifcz,  madame  Lovick. 

Le  titre  ,  premièrement ,  fentoit  VeC- 
prit  des  Harloves .  Sur  Us  perfécutions de 
l'ennemi  dé  mon  ame.  C'étoient  différais 
verfets  des  pfcaumes ,  où  le  roi  David 
demande  au  ciel  de  le  délivrer  du  mé- 
chant homme  ,  de  l'homme  violent ,  qui 
ne  médite  que  du  mal  dans  fon  cœur,  qui 
tend  des  pièges  à  l'innocence;  &  d'autres, 
où  il  fe  plaint  d'être  feul  ,  comme  le 
pélican  du  déftrt  ,  comme  un  pauvre 
paflereau  fur  le  toit  de  la  maifon  ;  de 
manger  des  cendres  au  lieu  de  pain  ;  de 
mêler  (es  larmes  dans  ce  qu'il  boit ,  &c. 
En  vérité  ,  madame  Lovick  ,  ai -je 
repris  après  cette  lecture,  il  me  femble 
que  je  fuis  traité  avec  un  peu  de  rigueur  , 
fi  c'eft  à  moi  que  mis  Harlove  en  veut 
dans  tous  ces  paffages.  Comment  peut- 
elle  me  nommer  l'ennemi  de  fon  ame, 
lorfque  j'adore  également  fon  ame  & 
&n  corps!  Elle  me  traite  d'homme  vio- 
lent .■ 
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Jent ,  de  méchant  homme:  j'avoue  que 
j'ai  mérité  ces  deux  noms  ;  mais  j'ap- 

J>orte  il  fes  pieds  mon  repentir ,  &  je  ne 
uî  demande  que  le  pouvoir  deréparermes 
pfFenfes. 

Far  les  pièges,  elle  entend  (ans  doute 
le  mariage.  Mais  efi-ce  donc  un  crime 
de  vouloir  l'époufer  î  Quelle  autre  fem- 
me en  auroit  cette  idée ,  &  fe  plairait 
plus  à  vivre  dans  un  déïert ,  comme  le 
pélican ,  ou  fur  un  toit  ,  comme  le  paf- 
fèreau  ,  qu'a  fe  voir  accompagnée  de 

Jiuetque  oifeau  vif  &  gai ,  dont  le  ramag» 
e  feroir  entendre  jour  &  nuit  autour 
d'elle  î 

Elle  dit  qu'elle  a  mangé  des  cendres 
au  lieu  de  pain  ;  fâcheufe  méprife  ,  af- 
fu  renient  :  &  qu'elles  mêlé,  les  larme? 
avec  ce  qu'elle  a  bu.  C'eft  avoir  le  vin 
fore  tendre;  diroïs-je  de  toute  autre  que 
taiù  Harlove-,  qui  feroît  le  même  aveu.  , 
Mais  ici  ,  madame  Lovick,  comme, 
ce  paflèreau  fur  le  toit  de  la  maifon  n'etl 
pas  obfervé  fans  quelque  vue,  permettez 
que  je  vous  demande  a  la  chère  perfonnej 
ne  ferott  pas  actuellement  cachée  dans 
quelque  lucarne  du  grenier  de  madame 
Smith?Dites-lc-moinaturellement.Qu'ea 
eft-il,  madame  Lovickï  Qu'en 'eft-it,, 
madame  Smith  ? 

T«iu  XIII.  F 


'•  ÏHW'bîfc  recommencé' toutes  deux  k 
ra'affufeV  qu'eneëtott  fortie,^  qu'elles 
^ignoraient  où  elle  étoit  aHée. 
'-  Tu  'vinsycher  ami ,  -que  7e  me  Tuis 
efforcé  dg  .réfifter  au  chagrin  que^êt-eC- 
Cenrois  ,"àes 'propos  rfe-cesde^x-feiriraes^ 
Çt:3è  cette  çcHecrian'  de'  paffagesqu'ott 
■avcjt  'ranges  en  bataillé  Contre  tnoi.  Tai 
ajouté  dans  4a  même  mt ,  cfuattthé'd'au- 
*res  réficsions  bigarres ,  -'&  c'efï  4e  lèul 
finît  que  j'en  ai  tiré. Mars  la  veuve  n'a 
^slâché'prife.'EBein'atlowné  f  jet'af- 
IÙ>er,de  -fembarfas  de  réfte,  parle  toiie 
fôrièui  &  touchant  die  fes  reproches.  Ma- 
dame Smith  l'a  fécondée  par  quelques' 
hiots  ;  ;&1es  deux  plats  vtfages  ,  Jean  & 
fofepfe,  n'étant  pas  là  pour  m'offrit  tin 
fujet-dedivctfi'on  ,il  «enra  pas  étépdf- 
fiWe  de  r&fe- tourner  cette  conifetfatrdn 
in  badinages.  A  ïifin  ,  *Uçs  ont  téufli 
touHesdeoitieurs:effbTts;  pour  nie  faire 
fénoirôer 'au 'deflTein  de  vow  mîfe  Jïar- 
Jove.  TViats  je-  n'ai  pas  été  trakable  fur  ci 
p oint.  Ad,  contraire  ,  -j*ai  preffé  madame 
Srhirn  de  me  Jouer  une  dçfes  cfcambres  , 
Joïqo'k  ce  que  cette-farisfaflion  me  fat 
accordée  ;-&  ,  ne  fût-ce  que  pour troît' 
jours,  :pour  deux.poùrtjnfeol,  j'ai  offert* 
de  payer  -Tannée  de  -loyer  ,  &4e  rendre* 
\ appartement  aptfjs  l'entrevue.  Mais  elle 
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s'en  eftexcufée  ;  &  toutes  deux  m'oxit 
allure  que  jufqu'a  mon  départ ,  mifs  Har-r 
love  ne  rentreroit  point  dan&Le,uenrdûtr 
elle  s'abfenter  l'efpace.d'uD  mois. 

Ce  langage  ma  plu  ,  parce  qu'il  m'a 
fait  juger  -qu'elle  n'étoit  pas  fi  mal  qu'on 
avoir  voulu  me  Le  peifuader  ;  mais  je  riae 
fuis -bien gardé  de  leur  communiquer  une 
réflexion  qui  les  aurott  armées  contre  mes 
nouvelles  emieprifcs.;  En  un  mot,  jeteur 
ai  déclaré  que  je  voulois  la  voir  ;  que  je  la 
ver-rois ,  mais  avec  tout  le  reipect ,  avec 
toute  la  vénération  dont  un  cœur  ét«tt 
capable;  que,  depuis  le  le  ver  jufqu  '-aii  çonV 
cher  du  foleil ,  je  ferois  la  Viifitederouîtjj 
les  églifes  de  Londres  &  de  Weitrriinftec:; 
&qnc  ,  jufqu'a  l'heureux- momttît  pottf 
lequel  je  foupirois ,  elles  me  verraient 
autour  de  leur  maifon,  comme  un  rirt 
valant t  qui  ne-leur  laiflèçcit, pas/de 
repos.  '..'.) 

C'eft  avec  cet  adieu  que  .je  lcsai-quiti 
tées.  Je-fuis- rentré 'd.a»s -raa  chaifc,.-. fts;  je 
me  fuis  tait  porter  à  Lincoln s-Inp. _r  îfa 
j'ai -attendu  long-rems  que  la  ç^ageUe 
fut  ouverte,  J'y  fuis  entré.  J'ai  affifiéi. 
toutes  lesjprieres.dans  l'efpétance  de;  voie 
entrer  ma  chère  Clarifié  i  mais,  e%éf  ane© 
inutile.  Avec  .quelle  -ardeur .ai- je  p?té 
qtpn-hpA  ange:,eule.  iÀm  ,  de  me  ramet» 
Fij 
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her  !  Réellement  ;  je  brûle  plus  que  jamais 
delà  revoit  ;&.  fi  je  Pavois  appei  eue  dans 
i'éghfe  ,  je  ne  doute  pas  qu  au  milieu  de 
l'office  ,  à  la  vue  d'un  milier  de  ipeéta- 
teurs,  jene  me  fufle  jtté  aux  pieds  de  cette 
admirable  fille ,  en  poufl'ant  des  cris  pour 
implorer  fa  bonté  ;a£te  de  chritltanifme  ; 
Sélford  ,  6c  digne  par  conféqaent  An 
lieu,- 

'  Apres  l'office,  je  fuis  retourné  chez 
Smith  ,  dans  l'efpoir  de  la  fur  prendre. 
"'  Mais  il  n'y  a  plus  de  bonheur  pour  ton 
ami.  J'ai  paffé  dans  l'arriére- boutique , 
deulc  heures  entières  a  ma  montre ,  &  j'ai 
foutenu  de  nouvelles  prédications  des 
deux  femmes.  Jean  m'a  paru  plus  civil , 
Ôt  fin  Cible  apparemment  au  ton  férieux 
dont  j'ai  déclaré  mes  honorables  vues.  . 
'  Mais  on  n'a  pas  celle  de  me  repréfenter 
qu'elle  .-ne  reviendrait  pas  de  fa  maladie, 
C'eft  toi ,  je  m'imagine ,  qui  leur  infpîre 
toutes  ces  idées. 

' .  Pendant  que  J'étais  dans  cette  mtifon ,' 
tm1  exprès  a  remis-  unts  lettre  avec  beau- 
coup de  recommandation.  Les  femmes 
ont  apporté  tous  leurs  foins  à  me  la  ca- 
cher; d'où  j'ai  .conclu  qu'elle  étoit  pour 
mifs  Harlove.  Cependant  j'ai  demandé  la 
petmillion  de  jeter  les  yeux  fur  le  cachet 
&fur  radreffc(eH  promettant  de  la  rendre 
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fans  TouTrir.  J'ai  reconnu  la  main  filles 
armes.  Elle  étoit  de  fa  fœur  ;  fie  j'e(f)é>oiv 
at-je  dit  aux  deux  femmes  ,  qu'elle  coa- 
tiendroitd'heureufes  nouvelles. 

Je  les  ai  quittées  :  mais  je  les  reverrai 
bientôt  ;carjc  me  flatte  que  mes  civilités,- 
&  le  témoignage  qu'elles  m'auront  rendu, 
me  feront  obtenir  la  grâce  que  j'ambi- 
tionne uniquement.  T 
'  J'allois  laiiTer  ma  lettre  ouverte  ,  pour 
t'informer  du  fuccès  de  ma  première  vi* 
fite ,  mais  ton  laquais  ,  qui  vient  m'oit 
frir  fes  fervices ,  me  détermine  à  1»  faire 
partir.  Je  t'en  promets  inceffâmment  une 
antre  ;a  condition,  néanmoins  ,que  tu  mé 
donneras  des  nouvelles  du  pauvre  BcltdrT, 
pour  lequel  je  fais  tous  les  tcmx  dé 
l'amitié, 


fa; 


n*        Nina  i  r  e 
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ift  jîifptsi,  depuis'  trois;  j»ui'.s  „  dans  une 
StyWAfm  fi;  continuelle,  à  la  vue  d'un 
i^raBio-awurant  fictifs-  frênes  clioqiiajx-. 
îts-do  Ingénie,  que, .ne  me  (couvant  pas. 
capable,  d'édité  régulièrement  „  jp  nie 
fois  jéduit,  i.  jet  «c ,. fans  ,wdres,.le.s(  ^wnfïi» 
.ifl^ns.fuc  k  papier  ,  dans  la.  v,i«  ds  les 
Saffepjbiar  aVcc,plBS;d«mâh|<»deIbrfqH9 
je  feroismieuxdifpoféàme'fetvir.  dfi;j»al 
plume. 

Cette  difpofition  me  revient.  L'ïndi- 
*  gnation  la  rallume ,  à  la  lecture  de  tes 
dernières  1  nent  fujet 

'  de  te  faire  :rieux.  Tu 

as  violé  ta  ts  de  cette 

infidélité  ft  jréhende, 

ileftcertaii  ls  d'autres 

explications  avec  toi. 

Si  tu  veux  qu'on  te  croie  fincere  dans 
le  defir  de  toucher  mifs  Harlove  en  ta 
faveur  ,..»  ridicule  conduite  chez  fes 


hfres ,  eft  un  a,dmii^le.  moyen  ds,U  ra- 
mener il  toi  ,  lorsqu'elle  lui  fera  repri,- 
fentéê!  Qu'en,  perife-tu  toi-rnêmeî.ËUç 
la  confirmera  uns  doute,  dam  l'opi- 
nion que  le  tpmbeau  eft  préférable. ,  pouç 
«Me  ,  à  uniriati  qui.n'eft  pas.plus  c'apablç 
de  réflexions  que  de  remords  ;  fur-  touf 
après  une'  maladie  auJG  fétietffe  que.  la 
tienne. 

Mon  inquiétude  eft  extrême  pour  fa 
fituation.,Elle  étQiï  ,  fapiedi  dernier,  , 
d'ans;  ou'  abattement,  fi  exc.eflif,que.i<; 
be  ggswejfdpe fes.ordres  ayant moadéj- 

{'larr-fitré  chafieè  de  fon  logetnepr, 
otfqji'eJle  eft.  'à  peine,  en  étarde  quitter 
fon  Ut ,  c'eft  un  traitement  fi  ccuêlqu:jl 
ne  peut  venir  que  à,a.  roérçecoçur  qui.  s'e$ 
rendu  coupable  de  tant  d'âmes  Wba^ 
lies.  Ne.  conviendras-tu.  pas  ,  apee.  jn 

ru  de  réflexion,,,'  qu'il  y-  a.  plus  qufi  d* 
cruauté  à  Vétre  fait  un,  amufemàl^ 
(amaucone  rue, qui  puifle  répondre,  h  tes 
propres  efpéranqes,,.  d/îcriafl,er  depfacf 
(^place-une  rnalheureufe  fiîU^qui  jfor» 
tant déjà, ,  comme iketocbejrtf  pCjenrer, 
la  flèche  mortelle  dans  fon  fein  ,  ne  cher- 
che .qu'un;  alï'e  contre  ipjidansles^Qiïif 
&res';dcla,mottî  .....'.  ,  ;  _,  ., 
Mais,  je  t'abgtido^ric  à  taitpnf^cipnc*; 

F  1T 
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«jui  aura  peut-être  plus  de  force  pour  re 
rappellcr  à  toi-même  ,  parce  que  tu  dois 
en  être  un  jour  le  principal  aâear  ,  & 
que  c'eft  aujourd'hui  le  tour  d'un  de  tes 
meilleurs  amis ,  que  j'ai  vu  pendant  qua- 
tre jours  dans  un  état  dont  l'horrc  tir  tn'cft 
toujours  préfente  ;  fans  compter  que  ,.for- 
tant  du  même  danger,  il  eft  impoffible 
qu'il  n'ait  pas  excité  quelques  moment 
ton  attention  :  car  ,  au  tond  ,  malgré 
les  emportement  de  ta  folle  gaieté,  mat- 
gré  toutes  res  extravagances  ,'  il  faut: 
Lovelace  ',  que  cette  infaillible  vérité 
demeure  gravée  dans  ta  mémoire;  que 
la  vie ,  a  laquelle  nous  fommes  fi  forte- 
ment attachés,  mérite  à  peine  le  nom  de 
vie  ;  que  c'eft  une  fimple  coutfe  ,  où  M 
frcfptration  manque  bientôt  ;  &  qu'à  là 
fin  de  la  plus  longue  ,  & ,  fi  tu*  veux ,  de 
1a  plus  heureufe ,  ton  fort  fera  de  mouric 
(omme  Belton. 

Tu  as  fu  ,  par  Tourville ,  l'arrange- 
ment  que  nous  avons  mis  dans  les  affai- 
res temporelles  du  pauvre  malheureux. 
Nous  étions  fort  éloignés  de  croirefa  ' 
fin  fi  proche.  Cependant  lorfque  j'arri- 
vai à  fa-  maifori  {  fame'dr.  au  foir  ,  je  le 
trouvai  excemvement  mal.  Il  venoit  de 
quitter  fon  lit  ,  pour  fe  mettre  dans  un 
fauteuil  ;  foutenu  d'un  côté  par  fa  garde , 
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ti  Ae  l'autre  par  MowUrai ,  le  plus  dur' 
fie  le  moins  compatifiant  perfonnage  c[ift 
foît  jamais  entré,  dans  la  chambre  d'un 
malade  ;  tandis  que  les  domeftwues  s'ef* 
forçoient  de  rendre  fes  mateWplus  com- 
modes. La  mauvaife  humeur  fe  .  joignoir 
à  la  maladie ,  faas  autre  caufe  eue  fou  lit 
de  plume ,  qu'il  trouvoit  rrôp  dur,  • 

Il  avoit  defiré  de  me  voir  ,  avec  tant 
d'impatience  ,  que  tout  le  monde  fé 
réjouiûam  de  mon  arrivée,  j'entendis 
Mowbray  qui  lui  dîfoit ,  en  m' attendant 
monter:  Confole-toi,  Belion,  tu  verras 
enfin  notre  honnête  ami  Belford;  J 

Oùeft-il  1  oùcft-ilî  s'écria  le  pauvre 
homme.  Dans  le  tranfport  de  fa  joie1 ,  il 
auroit  voulu  fe  lever  pour  me  recevoir  ; 
mais  ,  fa  foiblefïè  le  retint  fur  fa  chaife,  - 
Après  s'être  un  peu  remis  ,  il  me  nomma 
fon  meilleur  ami  ,  fon  ami  de  cœur  ; 
mais  fe  mettant  à  vetfer  un  ruifleau  -  de 
larmes  ,  &  Belfoed  !  nie  dit  -  il  ,  chat 
Belford  !  vous  voyez  l'état  ois  je  luis. 
Quel  changement!  réduit  £  bas  &  dans 
nn  efpace  £  court.!  Me  reconnoifiez- 
vous  t  Reconnoiffex  vous  votre  pauvre 
Beltonî  ' 

Je  ne  vous  arauve  pas  fi  changé  ,  mon 
Cher  Belton.:  Mais  je   mapperçoîs  <jn« 
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^3A      ,»  Hiîto  i  a  e-  " 
^ons^te*  faible  ,  trè>foible  r-&  j'en  fuis 
fan  afllïgé. 

-  Foibfc!  htlas  •  ont,,  mon  tids-chte 
Ctlford  :  plut  foible;  encore ,  s'il  eft 
paflible ,  d'efprit  que  de.  corps  (  il  s'efl 
ï^emi*. à: pleurer  )  ;  fans  quoi  ,  m!atten- 
dmois-jG  à  ce  point  fur.  ma  propre  fitua- 
tion,  moi  qui  n'ai  jamais  connu  la  fei- 
bkaTe-.&  la  crainte  î  J'ai  bonté  de  moi- 
tnêtrfe.  Mais,  ne  me  regarde  pas  ave o 
çnepeis.,  cher.  Bel  tord  ;  je  t'en  fupplie , 
ne  me  méprife  point, 
j  Jfi  l'apurai  quaj'ayois  toujours  fait  cas 
d'un  homoieque  les.  peines  d'amEuiarten- 
di'iJïoknt  jukpi'auK  larmes  ;  &  qu'avec 
çettft4i[ppUdan  de  cœnr ,  je  penfoiearoiB 
«ju'(iB;'ne  peuvoit  être  infeniible  à  fes 
propres  maux.  En  lui  tenant  cedifeours , 
je  nepoHïojs m'eoipâcher  moi-même  de 
ptarager  viijblement  rnon>  «motion. 
.  -  Ç,eit:à:pré&nt,,Belfordï  inter-rompit 
ji,.ibrutajj  Mowbrây:,  que-,  je-  te,  troure 
jPHI-à-^it  insupportable.  Notre  pauvr* 
9»i,  eft.  â4}&  d'un  .point  tiop  bas  ,  &  td 
B*  :6«i.qiifiJe.  javabr  de  plus  en  plu* 
£aî.t# -maawce.de  flaitar .  fo  f'oihk'fle  ,  * 
de  joindre  tes  larmes  de  fertilité- -aux 
fîçnnei,  .tœiCQnraqrîcpoincà  .K'oaoaflon. 
jj-ojvfefecc  tfcdttoitjlaidrfnni^fajfe  r£H 
ctoit  icî.',  4 
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Tu  es  une  irapénétrâtjîp  créature.,"  Ijp 
répondis-je  du  même  ,to.n,  i  fiVwê>-peU 
propre  a  'figurer  dans  une;icené  dorit  tu 
fie  feras  capable  defenti'i.  l.ts , terreurs  qjjs 
ïorfque  tu.  Va  épipuyerwbpujr  tpVipénjj. 
Alors ,  fi  tu  as  Te  teins  dé  les  fewir ,  J'en- 
gage ma.  vie  contre  la  tienne,  que  tu  mo- 
queras autâJK  de  foible,ffé  que  ceus  à.qui 
tu  as  la  du.te.te  a  en  rejyocfier..  t',',  .  r 
te  Tauvage  animaj  .repli^n^qu'U  aypit 
autant  d'amitié  que  moi  pouf -  Bcltpn  ,  & 
eu  il  n'en  croyoh. pas  moins  que  flatter  lji 
ibibîtite  d'un  ami ,'  c'etoir  l'augmente* . 
T'ai  vu  plus  d'un  malfaiteur  ,  ajouta-t^l 
pour  fautenjr  fa.mifétabU  |lié(è  #  allée 
au  gibet  .avec  plus  de  fermeté  quçVoiu 
n'en  marquez  tqus ^detùç.  "J*aufoïs,  \tfBp 
ce  groflier  rai  fonnement  fansj  rêpQnfejî 
mais  Te  pauvre  Belton  répondit»  pour  lui- 
même  ,  que  ceux  dont  Mowbray  ckott 
l'exemple  n'étoient  pas affoiblù  par  d'aum 
longues  infirmités  que  les  fie^nes.  Et  & 
tournant  vers  moi;  Compte. ,, cher  Elet- 
ford ,  que  les  marqués  de  ta  pméjfaot.'uji 
Tpaume  que  tu  verfes  dans., mes  plaies. 
Xaiiïpns  à  Mp^Bray  Thoançut  de.  vqtf 
d'u^cçil  indifférent  les  fouffranecs  d'uri 
^ainï»  fit  de  tppuyeruniujstdfi'ràiuert^ 
ians  la tçn,d,reflê,de  Dp»  fentimens'.  '.  , . 
j  j i^'e.n^^çi^o^bray put keamQfifc 
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retirer  ,  de  l'air  d'un  Lovelace ,  plus 
fiupidc  feulement  ,  bâillant  ,  étendant 
les  bras ,  au  lieu  dé  fredonner  comme  ta 
as  fait  chez  Smith.  J'attiiai  le  malade  à 
fe  remettre  dans  fon  lit.  11  étoit  réelle- 
ment fi  foibte ,  que  n'ayant  pu  fupportet 
cette  fatigue ,  il  s'évanouit  entre  mes 
bras;&  je  le  croyois  tout- a-fait  parti. 
Mais  étant  revenu  a  lui-même  ,  &  le 
médecin  lui  ordonnant  le  repos ,  j'allai 
joindre  au  jardin  le  brave  Mowbray  t  qui 

Erh  plus  de  plaîfir  à' parler  des  folies  de 
ovelace    que  de  la  mort  &  du  repentir 
de'Belton. 

le  revis  le  malade,  au  foir  ,  avant  que 

'de  me  retirer  ;  ce  que  je  fis  de  fort  bonne 
îiÉure' ,  pour  éviter  la  compagnie  de 
■Mowbray  ;  car  fa  froide  infenfibilité  mé 

le  rendoit  infupportable.  Ueft  fi  horrible, 
qu'après  avoir  vécu  avec  un  homme  dans 
une  étroite  liaifon  ,  après  avoir  fait  pro- 
feffion  de  l'aîmer  jufqu'ane  pouvoir  fbuf- 

'frird*autre  compagnie  ,  jufqu'à  faire  de 

'longs'  voyages  pour  en  jouir  ,  &  jafqu'à 
tirer  l'épée  pont  foutenir  fa  querelle  ,fans 
en  exainîner  lajuftice  ,  on  puîfle  le  voir 
réduit  au  plus  trïfte  état  d'efprît  &  dfc 
corps ,  avec  moins  de  penchant  à  plaindre; 
fa  tnifëre  ,  qu'à  la  tourner  en  raillerie  , 

^arce  qu'on:  le  -trait  plus  fcnfible  à*  fes 
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-peines  qu'un  criminel  qu'on  mené  a  l'exé- 
cution ,  &  qui  doit  peut-être  fon  tnfen- 
fibiiité  à  l'ivrognerie  ;  cette  façon  de 
penfèr  me  paroît  ,  dis-jc ,  fi  révoltante 
pour  la  nature  &  la  raifon  ,  que  j'eus  be- 
soin de  toute  ma  patience  pour  ne  pas 
traiter  Mowbray  beaucoup  plus  mal.  Je 
me  rappeltai  ,  a  cette  occauon  ,  ce  que 
mifs  Harlove  me  difoit  un  jour  ,  en 
parlant  d'amitié ,  &  des  devoirs  que  la 
mienne  m'impofe  pour  vous:  comptez 
M.  Belford  ,  me  dit  cette  divine  fille  , 
que  t6t  ou  tard  vous  ferez  convaincu 
que  ce  que  vous  appeliez  amitié  n'en  efl 
qu'une  vaine  ombre  ,  fit  que  rien  n'eft 
digne  de  ce  nom  ,  s'il  n'a  la  vertu  pour 
fondement. 

Dimanche  matin ,  je  fus  appelle  ,  à  la 
prière  de  Belton  ,  fiï  je  le  trouvai  dans 
une  affreufe  agonie.  O  Belford  !  Belford  I 
me  dit-il  d'un  air  égaré ,  comme  s'il  eut 
cru  voir  un  fpeftre,  approchez  de  mof; 
&  tendant  les  deux  bras  ,  cher  ,  cher 
Belford  ,  approchtz-donc.  Ah  !  fauvev- 
moi.  Enfuite',  faififlânt  mon  bras  de  fës 
deux  mains,  &  levant  la  tête  vers  mot  r 
avec  une  étrange  agitation  dans  les  yeux, 
fauvez-moi ,  cher  Belford,  fWvez-tBOJ, 
répéta-t-il. 

fepaff»  mon  autre  feras  autour  de  lu»: 


IJ4  ftlSI.OMlE. 

Vouj  fauver  ,  mon  cher  Relion  î  Vous 
Ùm ver  ;1  Eh  de  quoi  î  U  n'y  4  rien  if  i  qui 
puitle  vous  nuire.  De  qHOÎ  voulez- v,uUjS 
que  je  vws  faure  î 

.  F*n  revenantes  fa-  terreur,  il  s'eflf  laiffé 
retomber  fur  fou  oreiller.  QM  fauvcv.-rrioi 
de  moi-même.,  repcu-il ,  fauvez-moi  de 
mes  propres  réflexions.  Cher  Btlfoid! 
jQuell».  affreufe-  nàcefiké  que  celle;  de 
mourir,  (ans  avoir  mie  ftuk  pcnXée-à  {g 
-rappeler  ppgç  fa.  corjfolation .!  que  nt 
donnerpig-je  pas  pour  une  roule  des 
années  que  j'ai  perdues  i  pour  une  feule 
ane^ée-!  avec  lemême  fermaient, que  j;'aj 
-aujoiwd'hui  des  choies  du  monde  !.  , 
■  JF-'qiTayaidelecqnible^:  mais, au, lit  Oj 
la  niort  ,  les  libertins  font  de.  raauv.au 
■tiahfolàteuc*  les  ans,. pour  les-autres.il 
la'kisef  rompit  :  O  mon  cher  Belford  \  me 
dit-il.',  on  m'a  raconté  que  l' excellente 
-fi'ifk.  Hatlave. vousavoit  converti  :.  &  j'aj 
yiur#rsbef  C«c.;vohs  quantité  de  railjciies 
iflWe^^afioR.Eui^trQlAm.'avoit.fait 
-*n.vr«  léfik  I.YousJtesunhqrnme  fèqj?. 
jPliiflfe-t-tjn- m'ayoÎF  fait  un  vrai,  récit,! 
C'eft  ati^*urd,'hui  votre  wms.  Vous,  ères 
dapçla.îplfioe  •fiwcede.l'efpm.frdp 1  corps. 
tMtASg  Ùh&}  votre;pBuyrg  PejtpD  a  gardjJ 
fes  vices,  jufqu'à  ce  qu'ils  l'aient  at>an,- 
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dant.  la  foiblofle  &  rabattement  àe  ion 
anse.  Quand  Mowbray  feroit  pré&nt ,  je 
teconnoitnois  que  c'en  la  caufè  de  non 
«seJèfpoit.  . .     . 

l'employai  tous  les  arguroens  que  je, 
pusm'imagîiier  pour  fa  conlblacion  ;  ôt 
te  crus  en  remarquer  l'effet  pendant  le 
refte  du-  jour;  L'après-midi  r  fa  frtuaeion 
paroi  fiant  afîez  tranquille,  il  raedemandà 
de  vos  nouvelles ,  &  quelle  conduite  vous 
teniez  avec  mi*  Hailovc.  Je  lui  appris 
votre  maladie,  &  combien  vous  aviez 
paru  peu  touché.  Movbray  parut  fe  ré- 
jouie de  votre  impénétrable  dureté  de 
cceur.  Lcvelace ,  nom  dit-il,  eft  une  lame 
de  bonne  trempe-,  &  d'acier  j  nfqu'au  do* . 
■Il  te  donna  d'aunes  louanges,  telles  q«e 
tu-  peux'  les  attendre  d'un  abandonne!, 
■&  telles  que  tu-defires,  fans  doute  ,  de  les 
-mériter. 

Mais  file;  ciel  t'ayok  ft» entendre  ce 
iquele  pauvre  mourant, devenu  fage  trop 
tard",  m'a  dit  ce  matin  àkrette  occafio»:, 
jf-cut-étre  auroit-tu  fait  trêve  à  tes  extra- 
vagances ,  pour  une  heure  pu  deux.: 
-'  11  en  aaroït  voulu  dire  davantage  : 
'mais  -,  accablé  de  fa  maladie  &;de  fa=  dau- 
■Iftitj  il'  a  pfiitchéla  léW  fur  fpn-feiw, 
-powpcociwfa  Mo^bta^qni' rentrait 
'-datfs  l»-4b»»ixe ■;  .der-Jàrtiej-qaU  j*c 
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pouvait  retenir.  Fàcheafe,  foliation  ,  par 
ma  foi  L  facheufe ,  fâcheufe  fituation  , 
a  dit  le  confiant  Mowbray  ,  du  ton  que 
tu  lui  connois  :  &  s'afleyant  comme  moi 
près  du  lit ,  il  eft  demeuré  en  filence ,  les 
jambes  étendues  ,  les  yeux  fermés ,  la 
lèvre  d'en  bas  repliée  fur  l'autre ,  fans 
qu'on  pût  diftinguer  fi  c'étoit  aflbupîf- 
fanent  de  crapule ,  ou  méditation.  Je  n'ai 
pas  laifie  de  lui  dire  :  Il  me  femble  , 
Mowbray  ,  qu'il  ne  manque  rien  à  cette 
leçon.  Nous  nous  verrons  quelque  jour 
dans  le  même  cas  ;  &  qui  fait  fi  ce  tem-s 
cfl  bien  éloigné  r  Il  s' eft  mis  à  bâiller , 
en  étendant  lés  bras  ;  &  revenant  à  lui  , 
quelle  heure  eft-il  r  a-t-il  demandé.  Il  a 
tiré  fa  montre.  11  a  bâillé  encore  une  foi  s. 
En  fuite  ,  fe  levant  fans  me  répondre ,  il  a 
pris  à  grands  pas  lents  le  chemin  de  la 
porte  ;  &  je  l'ai  entendu  qui  difoit  à 
■quelque  domeftiqoe,  qu'il  a  rencontré  fur 
lefcalier  :  Apporte-moi  une  rafade  du 
meilleur  vin  :  ton  pauvre  maître  &  ce 
maudit  Belford  cauferoient  des  vapeurs  à 
l'homme  le  plus  robufte. 

J'ai  continué  d'aflîder  le  malade  pen- 
.  dant  tout  le  jour ,  &  quel  fpeâacle  ne 
m'ont  pas  donné  fes  agitations  î  II  me 
:  conjure.»  chaque  inftant  de  ne  le  pas  quit- 
.  ïcr  :  maïs ,  hélas  !  que  puis-je  faire  pour 
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lui  ?  Si  le  glorieux  exemple  de  inifs  Har'- 
love  fit  les  terreurs  de  ce  malheureux  ami 
n'avoicnt  pas  la  force  de  me  toucher  ,  je 
me  crolrois  auffi  abandonné  que  je  crains 
que  tu  ne  le  fois  ,  fi  tu  ne  tire  aucun  fruit 
de  ces  deux  exemples. 

©        @ 

Mowbray  \  fatigué  de  ne  voir  que  de 
là  triftefle  autour  de  lui ,  Te  détermine  à 
t'alkr  joindre  à  Londres.  Il  a  paru  char- 
mé d'apprendre  que  ta  fantét'avoit  permis 
de  faire  le  voyage  ;  apparemment  pour 
avoir  un  prétexte  de  nous  quittée. 


;'  If  vient  de  prendre  congé  du  pauvre 
Bélton  ;  un  congé,  qui  fera  probable- 
ment de  longueduréejCarîenem'attends 
pas  que  notre  ami  puiffe  vivre  jufqu 'a de- 
main au  foir.  Je  crois  que  ce  pauvre 
homme  n'auroit  pis  été  fâché  de  le  voir 
partir  à  mon  arrivée  :  &  ,  dans  te  fond  ,  ' 
c'eft  un  choquant  perfannage,qui  jouit 
d'une  famé  trop  vtgoureufe  ,  pour  être 
capable  d'entrer  dans  les  peines  d'un  ma- 
lade. Il  n'eft  pas  aifé  à  l'ame  ,  pour  em- 
ployer une  de  tes  expreftoos ,  aaiguifer-' 
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des  organes  de  cette  force  &  de  cette* 
epaifleur.  Sa  confrirmion  &  celle  de: 
1  ami  déprava  qu'il  va  joindre ,,  vous  pro- 
mettent à  tous  deux  une  vie  également, 
Ipngue  ;  du  moins.fi  lîépée  ou,- la  corde, 
n'en  abrègent  pas  le  cours. 

Je  dois  te  répéter  ,  Lovelace ,  que  je 
ne  puis  être  que  fart  alarmé  pour  le  mal- 
heureux objet  dV  tes  cruelles  perfécu- 
tions,  &  que  je  ne  pente  point,  que  t  u-aies 
rempli  avec  moi  un  engagement  d'hon-: 
niur.  J'avois  prévu  qu'ajiffitôt  que  tu. 
feroîs  rétabli'  >  tu  entreprendrons  de  la, 
Wïir.  Te  l'en  avois  avertie ,  fous  prétexte, 
de  la  préparer  à  cette  vifite  ;  &  je  n' avois. 
rien  épargné  pour  l'engager  a  te*recevoîr. 
Elle  m'a  répété  confia mnmnt  que ,  pour 
le  monde  entier,  elle  n'y  cônfentiroît  pas, 
ntluj  detnandâtr-on  qu-iiaquartr-jd'heure. 
Si  j'avois  pu  la  fléchir  ,  je  fuis  petfuadéf 
que, m  ne  te  ferojs'pas  défendu  de  la  plus, 
vive  émotion ,  a  la  vue  de  l'aimable  fque-, 
lerte  (  car  ,  avec  fa  figure  &  Ces  traits ,  elle, 
ne  ceflera  jamais  d'être  aimable)  que  tu; 
as  fait.,  en  fipeu  de.tems. ,  du  pluschar-, 
mont  ouvrage  qui  foit,  jamais  forti  des, 
mains  de  la  nature  ;  &  cela  dans. la  plùne, 
fleur  de(fajeuneffe.&  de  h  beauté.  N'at-, 
tache  pas  ,  a  ton  fange» ,  a  u  (5.  peu  de  poids  ; 
que.  ta  t'affeâes.  Je  (ouhaitèrpis  qu'il  ta 
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demeurât  gravé  au  fond  du  cœur  :  &  j'y 
dx-nnerois  facilement  une  inrerprétatiod 
qui  te  choquetoit  peut-être.  Demande-la 
moi  ,  fi  tu  Tofes.  • 

Une  excellente  action  ,  à  laquelle  je 
ifln&orte ,  ce  fcroit  de  vertir  v«ie  peur  A 
dernière  fois  ton  ami  mourant  ;  de  venir 
partager  mon  inquiétude  pour  lui.,,  dt 
«otifidéier ,  dans  fon  exemple ,  quel,  fora 
feôr  ou  tard  ton  fort ,. le  .mien  ,  celui  dç 
ftïowbray  ,  de  Tourville  t  &  de  tous  nos 
aflociés-Qu'eft-ce  que  di»,  quinie,,  vmgr-l 
ci nq  ou  trente  ans  peut-être  ,  qui.  nou* 
jettent  a  vivre  ,  &  pendant  lefquêlsnou* 
famines  menacés  à. tous.nitnaens  de  len* 
sr*r,  dans  la  poufliere  dont  nqus,fomine^ 
ferais  ï  ; 
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LETTRE     CCCXXX. 
M.LoVELACM  ,  à  M.  B  El.  F  oui). 

_  Mercredi,  13  d'Août. 

1  OuTeft  vivant,  cher  Belford!  Tout 
eft  ranimé  parla  joie  &  l'efpérance.  Ton 
ami  Te  flatte  encore  d'être  heureux.  J'ai 
ïeçu  une  lettre  de  ma  chère  mifs  Harlore, 
qui  eft,  je  fuppofe  ,  l'effet  des  avis  de  f» 
ftrur,  dont  je  te  parlois  dans  ma  dernière. 
Dans  le  tranfport  de  ma  joie ,  je  pars  fui 
le  champ  pour  Berckshire.  Je  vais  la  faire 
lire  à  milord  ,  &  recevoir  Us  félicitations 
de  toute  ma  famille. 

Hier  au  foie,  jç  me  rendis  chez  Smith, 
comme  je  me  l'étois  propofé:maisla  chère 
perfonne n'étoit  pas  revenue  à  dix heures. 
J'allai  prendre  Tourville ,  qui  vint  pafTet 
une  partie  de  la  nuit  avec  moi ,  &  que  je 
fis  chanter,  pour  charmer  ma  migraine. 
Je  me  mis  au  lit  à  deux  heures. Mes  fon- 
ges  ont  été  légers  ,  agréables  ,  &  fort 
différens  de  ceux  dont  je  t'ai  fait  le 
récit.  Ce  matin  a  huit  heures  ,  lorfque 
je  m'habillois  ,  pour  être  prêt  à  l'arrivée 
de  Will ,  que  j  avois  envoyé  aux  Infor- 
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mations,  an  porteur  de  chatfe  m'a  remis 
cette  lettre  : 

A    MonJUur     Lovelace, 

Mardi ,  au  (bit. 


J'aid'henreufes  nouvelles  à  vous  com- 
muniquer. Je  me  difpofe  à  partir  pour  la 
maifon  de  mon  père.  On  me  fait  efpéret 
qu'il  recevra  une  fille  pénitente,  avec 
toute  la  bonté  paternelle.  Imaginez- vous 
quelle  eft  ma  joie  de  pouvoir  obtenir  une 
parfaite  réconciliation,  par  l'entremifc 
d'un  cher  ami  pour  lequelj'ai  toujours  eu 
du  refpeâ  &  de  la  tendreffc.  7e  fuis  fi  oc- 
cupée de  mes  préparatifs  pour  un  voyage 
fi  doux  &  fideuré,  qu'ayant  quelques 
affaires  importantes  à  régler  avant  mon 
départ ,  je  ne  puis  donner  un  moment  à 
d'autres  foins.  Ainfi  ,  monfieur  ,  ne  me 
caufez  pas  de  trouble  où  d'interruption. 
Je  vous  le  demande  en  grâce.  Lorfqu'il  en 
fera  tems /peut-pétre  me  verrez- vous  chez 
mon  père;  ou  du  moins  ce  feroit  votre 
faute.  Je  vous  promets  une  plus  longue 
lettre ,  lorfque  l'y  ferai  arrivée ,  &  qu'on 
m'aura  fait  la  grâce  de  m'y  recevoir.  Je 
fiiîs  ,  jufqu'à  cet  heureux  jour ,  votre 
très-humble ,  &c. 

Ct.  Hàrloyï* 
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.  Je  me  fuis  hâié  de  répondre  kmï  di- 
vine Clarifie  ,  pour  1'affitre.r  avec  U 
plus  tendre  reconnoiflànce  ,  que  j'allois 
quitter  ^Londres  ,  attendre  le  fuccès  de 
lheureufe  réconciliation  ,  &  me  rendre 
digne  de  mes  elpérances.  Je  lui  -ai  pro- 
teflé  que  toute  l'étude  de  ma  vie  feroit 
de  mériter  cet  excès  de  bonté ,  &  -que 
ion .  père  ,  Tes  amis  ,  n'exigeroient  rien  £ 
■quoi  je  ne  fuÛe  prêt  de  me  foumeme,, 
pour  arriver  à  cette  délicieufe  fin.  J'ai 
donné  ma  lettre  au  porteur ,  (ans  prendre 
■le  teins  d'en  tirer  une  copie;  &  j'ai  fait 
-mettre  anflùôt  les  chevaux  -au  carrofl'e 
de  milotd.A.pprends-moi  feulement  com- 
jnent  Ce  porte  Beltoa.  J'attends  une  lettre 
de  toi  fur  la  toute.  Si  le  pauvre  diable 
ip eut  fe  paffèr  de  ton  fecours ,  vole  1 
[Londres  ,  je  t'en  conjure  ,pour  offrir  tes 
Services  a  ma  divinité.  Hâte  toi  dis-je  , 
je  te  le  confeille,  fi  -tu  ne  veux  être  ex- 
pote  à  ne  la  pas  revoir  de,plufi«urs  mois,, 
«a  qualité  du  moins  de  m.fs  Hailove, 
Ne  manque  pas  non  phis  .,  s'il  eftpoJE* 
hfe  de  m'écrire  avaat  fon.dépar,  pour 
confirmer  mon.  bonheur  &  pour  m'ex» 
pliijner  ce  .généreux  :changement.  .Mais 
qu'ai- je  befoin  d'explication}. Ma  chère 
Clarifie  ne. peut  recevoir  de-confolation) 
fans  defirer  que  d'autres  la  partagent,. 
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Qablle  noblefle  !  Elle- n'a  pas  voulu  use 
Toir  daos  fes  diigraoes  ;  maislefoieil  de 
ia  profpérité  ne  commence  pas  plutôt  à 
Juire ,  qu'elle. me  pardonne. 

Je  .fois  à  la  médiation  de.  qui  je  dois 
■os  .bonheur.  Ceft  ;à  celle  d*  Colonel 
fMordên.  Elle  m'a  toujours  dît  qu'elle 
«.voit  pour  lui  duWpeâ  &  de  la  tendneC 
ae;  &  je  n'igaocerpas  qi^il  co  a  plusçour 
«Ile  que  pour  tous  ftsjparens  du  même 
*M>m.  ]'■'.' 

Je  ferai  convaincu  à  préfent  qu'il  y  a 
■^futlques:  rtalinfe  dans  les  longes.  Le  pla- 
fond qui  ï'ôfl  ouvert  ,c'eft  la  réconcilia». 
MDn  en  perfpcâive.  La  figure  brillante 
qui  eft  venu  l'élever  vas  un  autre  ciel, 
environnée  de  chérubins  d'or  &  d'azur, 
roarquela  charmante  petite  famille  qui 
Unie  fruit' de  notre  heureufeuiùan.lLrt 
invitations  trois  fois  répétées  par  le 
cheeur  d'anges  ,  font  celles  de  tous  les 
Harloves  ,  qui  auront  cefle"  d'être  iwiplx* 
cables,  cependant,  c'eft une  race  avec 
laquelle  mon  atti  e  répugne  à  le  îriiHer. 

Mais  que  fignifie  raachûte,  au-traveos 
éfcwlantftér.-dwis  un  horrible  abîme  î 
Pttffl quoi  fuis -jede&en du  pemlas  t  q uVlta 
nwnïoit  î  Ho  !  le  voici  ;  c'efcune  allufion 
aimQn-dégoÛt  ^ourle«anage,  qui  née 
paroltun-goUffre,  :U»  abîme  fans  &nd 
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&  tout  ce  que  tu  roudras .  Si  je  ne  m'étoïs 
pas  éveillé  dans  on  ridicule  mouvement 
de  frayeur,  je  ferois  tombé,  au  fond  du 
trou  ,  dans  quelque  belle  rivière ,  où  je 
me  tèrois  lavé.,  purifié  | de  toutes  mes 
ordures  pafîees."  La  même  figure  m'ai*- 
tendoit  fur  une  rire  parfemee  de  fleurs  , 
■d'où  elle  ra'auroit  conduit  entre  les.  bras 
de  ma  charmante;  &  nous  nous  ferions 
ekvés  enfemble  jtxiomphans  ,  faifant  les 
chérubins  ,  jutqu'à  la  fin  de  notre  car- 
rière. 

Mais  quelle  explication  donner  a  cette 
mante ,  a  ces  robes  noires  de  milord , 
qu'il  m'a  jetées  fur  le  vifage  t  &  que  pen» 
fer  de  celles  des  dames  ?  Ho  Belford  I 
Je  les  explique  aufli.  Elles  marquent 
uniquement  que  milord  aura  la  bonté  de 
fe  :laifler  mourir ,  &de  m'abandonnec 
tout  ce  qu'il  poflede.  Ainfi,  honnête 
milord  M....,  quels  ciel  faflèpaix  a 
vos  cendres  l  Miladi  Sadleir  &  miladi 
Lavrance  ne  furvivront  pas  long-tems  ^ 
&  nie  labTeront  des  legs  cpnfidéra- 
bles. 

■  Que  ferons-nous  de  mis  Charlotte  & 
de  fa  fœur  '(  Ho  1  leurs  habits  noirs  nw* 
quentle  deuil  qu'elles  prendront  .com- 
me il  convient ,  pour  leur  oncle  oc  pour 
leurs  tantes.  Rien  de  plus  jufle. 


récévcîif1  ■ht'!taB.frti)  toute1  la-  joie'' d'ans 
lamrëïïé  ffi  vont  hàgér  Vos  enfebiblêi 
Kitifi  ,;:vtii!ir  bn'g^ana'bién-,'  un  b'terf 
paffa^ 
ie  l'ai-" 
:  &  la 
ie  cette 
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'Cependant'  H'  nie  femble  qu'en  me 
-tfoWtaQniquant  le  fojet  de,  fâ  joie  ,  fon 
^ftjîe^  «n'peu  grave.  H  me  plàît'&mfe 
-chagriné' Via  'iois.;  Maïs  ^  ç'omme  il  efl 
ieVideni  quelle  m'aime  encoVe  ;  &  qu'étle 
tlbeté  'de  hiè  revoir  bientôt  çhefc  foK 
jjere.efle  nYpu,  fans  quelque  embar- , 
xas  ,  avouer  fon  amour  ,  après  les  petits 
■■excès  auxquels  je  me  fuis  emporté  :  ôV 

ut  heareàx  'jiiur,  voire, ,   #c.!  Qariffc 
'Btriovei  n'eft-cef  as  HiceV«  fera  Votife 


faute,  après  cela,  fi  je  ne  fuis  pas  Clarijji 
Lovelace  ? 

O  mon  cher  amour  1  ma  généreufe  , 
mon  adorable  Clarifie  I  Que  cette  divine 
facilité  à  pardonner  bous  fait  d'honneur 
à  tous  deux  !  à  moi ,  pour  t'en  avoir 
donné  l'occafion  !  à  toi ,  pour  la  faire 
tourner  fi  glorieuferoent-a  l'avantage  de 
l'un  &  de  1  autre. 


Moirbrai  arrive  arec  tes  lettres.  Je 
quitte  mon  agréable  fujet ,  pour  en  faire 
fiiccéder  un  qui  me  plaira  moins  ,  j'en 
fuis  s'ûr.  LepefantMoirbrays'eft engage 
k  me  tenir  compagnie  dans  mon  voyage, 
ic  je  lui  promets  de  diffiper  les  vapttirj 
qu'il  a  contraâées  près  d'un  malade.  H 
me  dit  qu'après  avoir  refpiré  l'air  entre 
les  gcmiifemens  de  Belcon  &  les  fermons 
de  Bel  tord ,  il  fera  trois  jours  fans  rêve* 
fiir  à  fon  état  naturel.  Il  te  reproche 
d'augmenter  1»  rbibleflè  du  pauvre  m-ori* 
bond ,  au  lieu  derencouiagtra  fupporser 
fa  defiinée. 

Je  fuis  fâché  que  la  fermeté  lui  marte 
eue  au  dernier  aâe.  Mais  fa  maladie  » 
duré  long-tems ,  &  J'efprit  s'en  reffeu 
comme  le  *orps. . 

G  ij 
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Mercredi    au-  bit. , 

J'ai  lu  ta-  lamentable  lettre.  Pauvre 
'  Belton  !  Que  d'heures  vives  &  plaifantes 
"nous  avons  parlées  enfemblo  !  C'étoic  un 
«raclere  libte.&  déterminé.  Qui  fe  feroit 
attendu  à  le  voir  finir  par  des  foiblefles 
&  des  terreurs  ?  Mais  pourquoi  ne  lui  re- 
mets-tu pas  l'efprit ,  fur  la  mort  de  quel- 
ques braves  epa  il  a  tués  i  11  s'y  cÛ  tou- 
jours pris  en  homme  d'honneur  ,  & 
comme  j'aurois  fait  dans  les  mêmes  cir- 
conftances.  Voila  ce  que  tu  lui  devrofs 
dire  ,  &  lui  reprefenter  qu'il  n'a  point  a 
répondre  du  malheur  d' autrui. 
,'  La  mort,  dit  un  de  nos  poètes  ,  conjt* 
dirètfimplahtnttndlermimtji épouvante 
point  la  raifon.  Je  crois  cette  idée  faufle  ; 
&'  tes- peintures  forcées,  tes  graves  ré* 
flexion^  ftir  les  répugnances  de  la  satura 
«n  font  Une  preuvcPour  moi,  qui  ne  t'ap- 
prendrai rien  "de  nouveau  en  t'affurant 
qoe-perfonne  ne  redoute  moins'  la  mort 
que  moi  y  dans  une  occafion  d'honneur  j 
je  ne  lai  fie  pas  de  t'avouer  ingénument 
que  ce  bas  monde  me  plaît  fi  fort  (  quoi- 
que je  n'aie  pas  toujours  eu  fujet  de  m'en 
louer  ,  (•&  que  je.  prends  tant  dégoût  aux 
délices  de  mon  âge ,  à  -nies  efpérancai 
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de  fortune  ,  fur- tout  à  celles  que  j'ai  con- 
çues nouvellement  du  côté  de  ma  chère  (l 
de  ma  trois  fois  chère  mi fs  Harlove ,  qué^ 
quand  je  me  fuppoferoîs  snr  de  n'être  pas 
mat  dans  un  autre  état ,  je  ferois  très- 
défefpéré  ,très-effrayé,  fi  tu  veux,  de  per- 
dre mon  bonheur  avec  ta  vie.  Mais  je" 
n'ai  ni  le  teras  nî  la  volonté  de  répondre 
à  tes  lugubres  argumens.  Je  rsmets  ce 
foin  après  mon  mariage^  •  ' 

Après  mon  mariage!  ai-je  dit.  Ch ar- 
mante idée  !  II  faut  m' armer  de  patience , 
pour  demeurer  privé  de  ta  vue  de  maf 
déeflè,  jufqu'à  ce  qu'elle  foît  chez  ton 
père.  Cependant,  comme  tu  m'affurei 
qu'il  neluî  refte  que  l'ombre  de  fa  beauté^ 
j'aurois  prisunplaifir  extrême  à  la  voir 
à  prêtent,  &  tous  tes  jours  qui  me  retient 
à  compter  jufqii'a  notre  mariage  ,  pour 
avoir  ta  farisfaéïion  d'obferver ,  par  quels 
charmans  degrés  le  repos  de  cœur  &  d'ef- 
prit ,  &  la  joie  de  fe  voir  réconciliée  avec 
fes  amis ,  vont  la  rétablir  dans  toute  fa' 
fplendeur. 

Au' fond  ,  je  croîs  te  devoir  des  remets 
démens  pourtuî  avoir  fait  éviter  ma  vin*te.: 
Grâces  à  l'amour ,  tout  eft  en  fîbon  train, 
que  je  confens  même  a  te  pardonner  tes 
noires  infidélités.  Autrement ,  je  t'au- 
G  iij 
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rois  appris  fobéifiànce  que  ta  dois  2  ton 
général. 

Croiroîs-ta  que  cet  épais  Movbray 
l'afflige  de  me  voie  fi  près  de  mon  bon- 
heur arec  mifs  Harlove  î  11  me  tient  des 
iai  forme  mens  qui  font  quelquefois  capa- 
bles de  m'embarrafler  ;  &  ,  par  ma  foi  t 
Belford  ,  à  préfent  que  je  touche  au. 
terme ,  je  ne  fais  que  répondre.  Mais ,. 
à  tout  hafard,  je  m'en  tiendrai  à  mes 
résolutions  ;  car  j'ai  trop  éprouvé  qu'il 
m'eft  impoffible  de  vivre  fans  elle. 

(  Dans  une  Lettre  fuîvante,  M-  Éelford 
continue  de  raconter  les  dernières  ciresafi, 
iaaces  de  la  vie  de  M  Bdton  ,  &  celles  m 
Ja  mort.  Il  mile  à  ce  récit  des  peinturée, 
fort  touchantes  fi.  des  rèjlexions  xrès-for- 
tes,  mais  qui  ne  feraient  pas  fupportables 
dans  notre  langue.  Enfintjf'ant ,  il  ajoute 
Quelques  lignes  fur  la  fituation  de  M.  La* 
velace. 

«  Vous  me  prêtiez  extrêmement  de 
»  vous  marquer  ,  avant  votre  départ 
»  pour  Berckshire ,  ce  que  je  penfe  de 
»  votre  nouvelle  fituation.  Lé  fotnmeil 
v  qui  me  preffe ,  &  le  trifte  fpeâacle  que 
»  j'ai  encore  devant  les  yeux,  ne  me  laif- 
»  fent  guère  le  pouvoir  d'y  faire  toutes 
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»  les  réflexions  qu'elle   mérite.   Votr  e 

»  port.  Elle  eft  julte  ,  fi  vous  ne  me 
»  oégttifeZ'jien-,  Se  je  ne-  vaudrais  pas 
»  vous  la  dérober  :  mais'  je  ne  puis  vous  ' 
»  diffimuler  que .j!en  fuis  furpris. 

oSûrem'ent ,  toïela'cè^Ia-léttte'qtie 
s  tu  me  communiques  ne  fauroit  être  une 
»!rflpctfftrt!:dft*a  façon  ,  pour  couvrir 
»  que]qaenouveUe7ue,&pourmetroft- 
*  peti^Hii;  \tih\e  me  fan're^erteYcefte 
Vidée1 :  quoidlie .d'tiri  autre  éftrfy  fric 
»  croie  capable  de  root;  Je  veu*:  fufpèft- 
»dre  mon  jugement,  &  me  cotirenter 
»  anjourd'hm'dete  fouhaïter  toutes -for- 
Vté's  dVbïens.  p  '':     ,    ;  ■  V  :  '    ,]"• 

ta  lettre'  qtiijuh  t@'qu,otifuppYlmt 
aujfi,£ff  3t  M.  tavelait  tquifairquétquts 
répexions,partie  badintf  &  partie fîrieû- 
fes  ,JIirlamortdeJon  ami,  &qutfipro- 
mtt  que  fa  douleur  ne  tiendra  pas  fang- 
'  ttms  contre  fa  Joie. 
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^/^S^J^ljeudial^vier^re^'i 

.avec -un,  legs  canfiaerablè  ,.  que:  mori 
-Jcflèu^^ft  d'abandonpet  à  la,  «pur-  dii 
■^IKiJHfSP:ffiW  Ie  ffl?  <*QW*e.pas  -qn/p 
l'ait  affez  bien  traitéê-ll  t.ç  tàifle  ,.CQlnîp 


a  Tourvîlle  &  à   Movbrai  '. 


fm_me 
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ville,  &  les  fatigues  que  j'avois cfliiyées 
pendant  plufieurs  jours  & plufieurs  nuits' 
me  rendant  le  repos  abfolument  nécef- 
faire  ,  je  me  coeisnaù  de  faire  demandée 
des  nouvelles  de  mifs  Harlove ,  &  de  la 
faire  aflurer  de  mon  refpeâ.  M.  Smith  , 
à  qui  mon  laquais  parla,  me  fit  dire  qu'il 
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fi  réjouiffoit  beaucoup  de  mon  retour, 
parce  qu'elle  étoit  plus  mal  que  jamais. 

Il  m'eft  impoflible  d'expliquer  es 
qu'elle  vous  écrit  ,  ou  de  le  conciliée 
avec  les  faits  que  j'ai  à  vous  communi- 
quer. 

J'étais  hier  chez  Smith  ,  dès  fëpt 
heures  du  matin.  Mifs  Harlove  venoif 
de  fortir  ,  dans  une  chaife  à  porteurs, 
pour  fe  rendre  à  Féglife  voifine.  Elle 
étoit  trop  mal ,  pour  en  avoir  cherché  de 

flus  éloignées;  &  madame  Lovik  ,  qui 
avoit  foutenue  jufqu'à  la  chaife  >étoic 
allée  à  pied  devant  die  ,  dans  la  crainte 
qu'elle  n'eût  be foin  de  fecours  a  l'églife. 
Madame  Smith  me  dit  qu'elle  avoit  été 
fi  bas,  mercredi  au  foir ,  qu'elle  avoit. 
demandé  les  fecours  de  la  religion.  Le 
miniftre  de  la  paroiffe  ,  qui  paffa  une 
demi-heure  avec  elle,  dit,  en  fe  reti-' 
rant ,  aux  perfonnes  de  la  rnaifon  :  C'eft 
un  ange  que  vous  avez  chez  vous  :  je  la 
verrat  auïG  fouvent  qu'elle  le  délirera,  * 
ou  que  je  croirai  lui  faire  plaifir. 

Elle  attribue  l'augmentation  de  fa 
foiblevL  aux  fatigues  que  vous  lui  avez 
caufées ,  &  à  une  lettre  qu'elle  a  reçue 
de  fa  fœur,  à  laquelle  il  paroît  qu'elle  a 
rait  réponfe  le  même  jour.  , 
Madame  Smith  me  dit  qu'il  étoit  venu 
G  v  ' 
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ta  veille  deux  personnes,  l'une  le  matin  , 
l'autre  le  foir  ,  pour  s'informer  de  fa 
famé,  &  qu'elles  paroiflbienc  envoyées 
par  Ta  famille  ;  mais  qu'elles  n'avoient 
pas  demandé  à  la  voir,  &  que  leur  prin- 
cipale çuriofitéavoit  regarda  lesperfon* 
nés  dont  elle  reçoit  des  vîfites ,  moi  prin- 
cipalement, (  quelle  pouvait  être  leur 
tue  î  )  fa  manière  de  vivre  ,  fa  dépenfe  ; 
&  que  l'une  des  deux  avoit  marqué  de 
J'empreflëment  pour  (avoir  comment 
elle  y  pou  voie  fournir.  Madame  Smith 
répondit ,  (vivant  la  vétité ,  qu'elle  avoit 
été  sbligée  de  vendre  quelques  uns  de 
lés  habits  ,&  qu'elle  étoit  à  la  veille  d'en 
vendre  d'autres  :  fur  quoi  l'étranger ,  qui 
étoit  homme  de  fort  bonne  mine  ,  die  à 
madame  Smith,  en  levant  les  mains  au 
ciel  :  a  Grand  Dieu!  quelle  trifle  nou- 
»  velte  pour  quelqu'un  !  je  Ferai  mieux 
de  n'en  pas  parler.  Madame  Smith  le  pria 
au  contraire  de  ne  rien  diffimuler  ,  de 
quelque  part  qu'il  fût  venu.  Il  branla  la 
tête.  *  Si  elle  meurt ,  reprit-il ,  le  monde 
»  perdra  fa  fleur ,  &  la  famille  d'où  elle 
»  eil  fortîe  ne  fera  plus  qu'une  famille" 
»  commune.  »  Cette  exprellion  me  plaît 
aflèz. 

,  Vous  ne  ferez  pas  fâché  de  fav'otr  corn» 
aient  elle  a  paSe  le  teins ,  pendant'  que 
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▼ons  l'avez  forcée  de  quitter  fon  logev 
ment  pour  vous  éviter.  Madame  Smith 
m'a  raconté  que  lundi  matin  ,  lors- 
qu'elle fortit  pour  la  première  fois ,  elle 
«toit  dans  une  extrême  foihlefle  ,  &  qu'e* 
defcendant  l'efcalier  pour  fe  rendre  an 
cairoffé  avec  fa  garde,  elle  pouvait  de 
riolens  foupirs.  Elle,  domu  ordre,  an 
cocher ,  qui  étoit  loué  poux  tout  Ifcjowl, 
de  la  conduire  où  il  fouhaitéroit ,  pourm 
qu'elle  y  put  refpirer  l'air.  11  la  mena  rem 
iighgate,  où  elle  fît  un  léger  déjeuner. 
Enfuite ,  étant  rentrée  dans  (à  voiture:, 
elle  fe  promena  lentement ,  jufqu'a  midi-, 
qu'elle  s'arrêta  dans  une  hôtellerie >-,  podr 
s  y  faire  préparer  à  dîner.  Elle  y  demanda 
une  plume  fit  de  l'encre ,  &  pendant  deux 
heures  elle  ne  ceffa  point  d'écrire.  On  lui 
fervit  quelques  mets ,  dont  elle  s'efforça 
de  goûter;  mais  n'ayant  pu  rien  prendre^ 
elle  reprit'  fa  plume  pendant  trois  heures 
entières,  après  lefquelles,  le  .trouvant  .un 
peu  pefante,  elle  s'affit  dans  im  fauteuil. 
A  fon  réveil ,  elle  ordonna  au  cocher  de 
la  reconduite  doucement  à  la  ville  , 
chez  une  amie  de  madame  Lovick,,  on 
cette  vertueufe  veuve  lui  avoit  promis  de 
fe  trouver»  Mais ,  (é  fentant  fort  mal ,.  elle 
prit  la  réfolution  de  retourner  a  (fez  tard 
a  fon  logement ,  quoiqu'elle  eût  appris 
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lie  la  veuve;  que  vous  y  aviez  paru  ,  Bç' 

2 d'elle  eût  fuj'et  d'Itre  choquée  de  votre 
bnduite.  Il  lui  p'aroiflbic,  dit-elle,  im- 
-poffible  de  vous  éviter.  Elle  craignoit  de 
n'avoir  plus  que  peu  d'heures  à  vivre; 
&  l'impreffion  que  votre  Vue  feroit  fur 
dUe,étoîi  capable  delà  faire  mourir  à 
vosyeux.  "  "', 

kg  Hle  retourna  donc  chez "Smith",  qui 
Jnfk  lever  ]plufîeuts  fois'  les  yeux  &  les 
anainsd'étohrterhent  par  le  récit  incroya- 
ble de  vos  extravagances.  Ne  pouvant  fe 
.déterminer  afouffrirla  vue  d'un  homme 
,fi  endurci  ,  elle  prit  le  lendemain  (a 
,  cb.aife- ordinaire  ,  pour  fe  faire  porter  au 
"borà  delaTiimife!  L'a,  elle  fe  mit  dans 
*i«  bsreâtï  âvecTa  gardtj  tat  la  fatigue 
*hi  jour  précédent  ne  lui  permettoit  pas 
defupponer  le  mouvement  d'uncarroffè. 
Elle  fe  fit  conduire  d'un  village  à  l'autre, 
s' arrêtant ,  dans  l'occafion ,  tantôt  Jiour 
•lécrire ,  tàrfrôt  po\irfe  faire  préparer  du 
«héy On  d'autres rafraîehiffc mens,  qu'tlle 
■Be'ptirtnrr'^as  niêrne  a  fes  lèvres.  Vers  !è 
iôir,  elle  revint  defêendre  aux  degrés 
du  temple,  où  fes  bateliers  lui  tuent 
venir  des  porteurs  ,  qui  la  menèrent 
comtne  la  veiHe ,  chez  l'amie  de  madame 
Xflvick.  Cette  fehtrW,  qui  ,  fatte'ndoit 
«fteore ,  luVdjt  cjl(e  Voui'étiwi  venn  la  de* 
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mander  deux  fois  le  même  jour ,  &  lu 
remit  une  lettre  de  fa  fçtur  ,  donc  la  lec- 
ture parut  la  toucher  beaucoup.  Elle  fut 
deux  fois  prête  à  s'évanouir.  Elle  pleura 
fort  amèrement  ;  en  laifTant  échappée 
quelques expreflïons plus  vives,  qu'onn  en 
avoit  jamais  entendu  de  fa  bouche.  Elle 
traita  Ces  parais  de  cruels  ;  elle  fe  plai- 
gnit des  mauvais  offices  qu'on  ne  ceflbit 
pas  de  lui  rendre  ,  &  des  lâches  rapports 
par  le-fquels  on  fe  plaifoit  à  la  noircir. 

Madame  Smith  furvint ,  pour  l'infor- 
mer que  vous  étiez-venu  une  troifieme 
fois ,  que  vous  ne  vous  étiez  retiré  qu'à 
'neuf  heures  &  demie,  &  que  vous  aviei 
promis  d'être  civil  &  refpecrueux  ;  mais 
elle  ajouta  que  vous  étiez  abfotument  dé- 
terminé à  la  voir.  «  Il  étoit  bien  étrange, 
»  repondit-clle ,  qu'on  ne  lui  permît  pas 
»  de  mourir  en  paix.  Son  fort  étoit  ex- 
»  trêrhement  rigoureux.  Elle  comtnen- 

■  çoit  ^  rraindre  de  manquer  de  par 
»  tience,&  de  trouver  fa  punition  plus 

■  grande  que  fa  faute.  »  Mais ,  après  s  être 
un  peu  récueillie  ,  elle  s'eft  confolée  par 
la  certitude  d'avoir  peu  de  rems  a  vivre 
.&  par  l'cfpérance  d'une  meilleure  vie.  1 
'  .  Toutes  les.cirçonflances  de  ce  récit 

dpïvent  vous  faire'  conclure,  avec  moi.» 
'que  la  lettre  qu'aie  reçut  de  madame 
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Lovick  ,  flr  fur  laquelle  je  me  fouvîens 
que  vous  aviez  reconnu  la  main  de  fa 
fœur ,  ne  pouvoir  pas  être  celle  qui  donna 
lieu  à  ce  qu'elle  vous  écrivit  le  même  foir, 
après  fon  retour  chez  Smith.  Cependant 
On  ignore  qu'elle  en  ait  reçu  d'autre.  Mais 
comme  on  m'affûte  qu'elle  vous  écrivit 
réellement ,  je  fuis  foulage  du  foupçon 
que  celle  dont  vous  m'avei  envoyé  la 
copie  pouvoir  être  quelque  nouvelle  rufe, 
dont  le  myftere  échappoit  à  ma  pénétra- 
tion. 

Mercredi  matin ,  lorfqu'elle  reçut  votre 
réponfe  ,  on  lui  entendit  répéter  plufieurs- 
fois  que  la  néceflité  étoii  la  mère  de  l'in- 
vention ;  mais  que  l'infortune  rendoh 
témoignage  a  l'intégrité.  Jeme  flatte,  dit- 
elle  encore ,  de  n'avoir  pas  fait  une  dé- 
marche inexcufahle.  Enfuite,  après  un 
moment  de  filence ,  peut-être,  ajouta- 
t-elie  ,  me  fera-t-il  permis  à  préfem  de 
mourir  en  paix. 

7e  l'attendis  jufqu'a  fon  arrivée.  Elle 
parut  fatisfaite  de  me  voir  ;  mais  étant 
très-foible ,  elle  me  dit  qu'elle  avoit  be- 
ifbin  de  s'aflèoir  un  moment ,  avant  que 
de  monter  à  fa  chambre.  Madame  Lovick 
ïa  foutint  jufqu'a  la  première  chaife.  Je 
vous  vois  arec  plaifif,  me  dit-elle;  je  ne 
'fais  pas  difficulté  de  l'avouer  ,  quelque 
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interprétation  que  la  malignité  donne  à 
mes  féntimens. 

Cette  expreffion  me  fnrprit  ;  mais  je  ne 
voulus  pas  l'interrompre. 

Ahl  monfieur,  reprit-elle ,  j'ai  plus 
foufferc  que  vous  ne  pouvez  vous  l'ima- 

Èinef.  Votre  ami ,  qui  ne  m'a  pas  voulu 
iflèr  vivre  avec  honneur,  ne  veut  pas 
Jion  plus  que  je  meure  en  paix.  Vous  ma 
voyez.  Ne  me  trouvez-vous  pas  extrême- 
ment changée  depuis  votre  départ  ?  Mais 
Je  fuis  bien  éloignée  de  m'en  faire  un  fu  jet 
d'affliâion.  Cependant ,  fi  j'avois  quel- 
que attachement  à  la  vie,  je  dois  dire 
que  votre  ami ,  voue  barbare  ami,  fert 
beaucoup  a  mè  l'abréger. 

Sa  foibleffe  étoit  fi  vifible  dansle  mow* 
Vement  de  fa  rtfpiratîon ,  &  dans  le  foo 
de  fa  voix  ,  fon  aâion  fi  touchante  ,  que 

t""en  fus  pénétré  jufqu'an  fond  du  coeur. 
,es  deux  femmes  &  la  garde  tournèrent 
ta  tête  en  pleurant.  Depuis  quatre  jours , 
madame  ,  m'erîbrcai-je  de  répondre  , 
j'ai  eu  devant  les  yeux  une  feene  extrê- 
mement affligeante.  Le  pauvre  Beltoft 
n'eft  plus.  H  paflahierdansunantre  mon- 
de ,  après  une  fi  terrible  agonie ,  que  l'im- 
preffion  qui  m'en  refte  me  trouble  encore 
la  vue  U  l'imagination.  (  Je  ne  vouloîs 
pas  qu'elle  attribuât  les  marques  de  rua 
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douleur  à  l'abattement  où  je  la  vnyois  t 

dans  la  crainte  d'affoibUr  fon  courage.  ) 

Un  fpeâacle  de  cette  nature,  inter- 
rompît-elle ,  eft  bien  plus  propre  a  for- 
tifier lame.  Mais ,  puifque  vous  y  avei 
été  fi  fenfible,  je  fouEait  crois  que  vous 
en  eullîez  fait  une  vive  peinture  a  votre 
joyeux  ami.  Qui  fait  quel  effet  elle  auroît 

{in  produire  fur  lui ,  de  la  parc,  &  dans 
e  cas  d'un  aflbciéf  Je  l'ai  fait,  repliquai- 
je  :  &  je  me  figure  que  ce  n'eft  pas  tout- 
à- fait  fans  fruit.  Sa  dernière  conduite  dan  s 
cette  maifon,  reprit-elle,  &  fa  cruelle 
oblti  nation  à  me  pourfuivre,  donnant 
peu  d'eipérance  que  les  objets  graves  & 
ierieux  faffent  jamais  d'impreifion  fur  lui. 
Notre  entretien  continua  fur  les  der- 
niers momens  de  notre  ami  ;  &  j'admirai 
fon  efprït  dans  le  tour  de  (es  réflexions. 
Pendant  qu'un  fujet  fi  touchant  lui  fa i- 
foir  oublier  ks  propres  maux ,  un  homme 
à  cheval  lui  apporta  une  lettre  de  mifs 
Hovc.  Elle  fe  retira  dans  fon  apparte- 
ment pour  la  lire.  Le  médecin ,  qu'on 
avoir  fait  avertir  de  fon  retour,  arriva 
dans  l'intervalle ,  &  confirma  mes  crain- 
tes fur  le  danger  de  fa  fituation.  Il 
avoit  appris  de  nouveaux  exemples  de  là 
rigueur  de  fa  famille  &  de  vos  perfécu- 
-  lions.  Pour  tous  les  trclors  du  monde , 
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me  dît-il, *  je  ne  voiVdroi's  pas  être '(bH 
père,  ni  l'homme  qui  l'a  jetée  daïis  cet 
affreux  état.  Le; poifori  de  là^donleW  à 
prît  l'afcendanr^  Eife'err  rrionrraJ'Té  ne 
vois  aucune  reffonrce.  Mais  je  fuis  effrayé 
four  ceux  qui  ont  a  Te  reprocher  fa  mort. 
Lorfqu'elle  eut  appris  qu'il  demandoiè 
Ji  la  voir,  elle  nous  fît  prier  tous  deux  Ai 
monter.  pile  nouS  reçut  avec  toutes  fe'i 
fcraces'qu'aucun  changement  ne  lui  feti 
narnais  perdre  ;  &  fe  hâtant  de  fatisfaïce  X 
feverfei  queïrîons  fur  Pétat  de  faiante' 
.elle  pafla  aux  cernerciemens  les  plus  yift 
'&  les  plus  tendres;  pour  des  foins  &  des 
'témoignages  d'affection  que  fa  fortune 
J>réfente.ne  la  met  toit  point  en  état  dÉ 
teconnoitre.  Elle  flous  tint  \ih  diffcoursii 
*tduchari  t  ',  que ,  netrouvanr  pas  d'cxpteli 
"fions  pout  y  répondre ', ï'nôus  fumés  réi 
duits  ,  le  médecin  &  moi ,  i»  nous  regar- 
der mutuellement ,  dans  un  tranfport 
de  furprîfe  &  d'admiration.  ;En  fuite  r 
fans  nous  laiffèr  le  tems  de  revenir  a 
nous-mêmes  :  Comme  il  me  refte,  dit- 
elle  au  médecin,  quelque;  préparations 
a  faire,  &  que  je  ne  voudrais  pas  en- 
treprendre ce, que  le  tems  ne  me  per- 
mctcroir  pas  d'achever ,  je  vous  demandé 
xn  gracede  vous  expliquer  riettement  fut 
ma  ficuation.  Vous  connoïflcï  mon  régi- 
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me,  &  tous. pouvez  compter  que  je  ne" 
jFerai  rien  pour  abréger  ma  vie  :  dans  quel 
Jems  me  donnez  vous  l'efpéfance  d'être 
jnéfivréede  toutes  mes  peines  ?  . 

Le  médecin  parut  héfiter.  Il  me  regarT 
doit  d'un  œil  incertain.  Ne  craignez  pas 
de  me  répondre ,  lui  dit-elle  avec  autant 
de  fermeté  que  de  douceur.  Dites-moi 
cpmbien  vou,s  jugez  qu'il  me  refte  de  tems 
f  vivre  :  &  ,  croyez- moi ,  monfieur,  \.  plui 
il  fera  court, puis  votre  réponfè  parolir* 
confolante. 

Etonnante  quefltonj  lui  répondit. -il 
Quel  mélange  de  plaifir  &  d'horreur  fai- 
tes-vous  éprouver  a  ceux  qui  ont  le  bon- 
heur de  converfer  avec  vous ,  &  de  voir 
tant  de  charmes  dont  la  nature  vous  a, 
partagée  !  Ce  que  vous  avez  foujïert 
depuis  quelques  jours,  a  fait  un  tore 
extrême  à  votre  fan  té  ;  &  fi  vous  étiez 
expofée  à  de  nouvelles  peines . de  cette 
nature  ,  je  ne  répondrois  pas  que  vous 
fuifiez  capable  de  les  {butenir...U  n'acheva 
point. 

Combien  de  tems ,  monfieur  ,  com- 
bien ï  Je  me  crois  menacée  encore  de 
quelques  petits  chagrins.  Je  l'appréhende 
du  moins;  mais  il  n'y  en  a  qu'un  pour 
lequel  je  me  défie  de  mes  forces.  Com- 
bien donc  ,  monfieur  ï 
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Il  demeura  fans  répondre. 

Quinze  jours ,  monfieur? 

11  continua  de  fe  taire. 

Dix  jours  î  Une  femaine  ?  Dites  t 
monfieur  ;  combien  î  (  avec  un  charmant 
ioorire ,  quoique  d'un  air  fort  preflant.) 

Puïfqo'i]  faut m'expliquer,  madame,  a 
quelque  heureux  événement  oc  vous  rend 
point  la  vie  ;  je  crains....  je  crains..- 
.  Vous  craignez,  moniteur}  ne  crat-, 
gnez  point.  Combien  ? 
.  Je  crains  que  dans  quinze  jours  on  troii 
femainta  le  monde  ne  perde  fon  plus  par- 
tit ornement. 

Quinze  jours  ou  trois  fenwines,mon- 
ficur  1 .... .  Mais  que  la  volonté  du  ciel 
(bit  remplie!  J'aurai  donc  plus  de  terot 
que  je  rien  ai  befoin ,  pour  exécuter  ce 
que  je  me  fuis  propoft;  du  moins,  fi  je 
conferve  quelque  force  de  corps  &  d'ef- 
prit. 

Son  cœur  fé  fatisfit  encore  par  des 
effufions  de  reconnoiffance  ;  après  quoi , 
priant  le  médecin  de  lui  procurer  certai- 
nes gouttes,qui  fervoiem,  lui  dit-elle  ,  i» 
ranimer  fcsefprits  lorfqu!elle  fe  trouvoit 
trop  abattue  ,  elle  nous  demanda  la 
liberté  de  paflèi  dans  fon  cabinet  pour 
écrire  quelques  lettres. 

Le  médecin  fe  retira.  Je  rejoignis  les 
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femme  de  la  maifon  ,  &  j'appris  d'elles 
que  madame  Lovick  devoir  lui  apporter 
aujourd'hui  vingt-cinq  guinées ,  furqu'el-* 
ques  nouvelles  pièces  de  fa  garderobe. 
Elles  me  dirent  qu'ayant  pris  la  liberté  de 
lui  faire  un  reproche  de  cette  facilité  k  fe: 
défaire  de  fes  habits,  avec  tant  de  défa- 
vantage  &  fans  qu'elle  parût  preffée  d'ar- 
gent, elle  leur  avoit  fait  une  réponlè  fort; 
étrangère.  Après  fa  mort ,  aucun  de  fesi 
amis  ne  feroit  ufage  de  fes  robes-  Elle 
avoit  d'ailleurs  quantité  de  cliofes  plus 
précieufes  à  laiffer:  «  A  l'égard  du  befoin. 
o  qu'elle  avoit  d'argent,  elle  vouloït  bien 
»  leur  confier  qu'elle  étoit  réfolue  d'acte- 
«ter une  maifon.»  : 
■  Une  maifon  ,  madame?  répliqua  ma- 
dame Lovick.  Je  ne  comprends  pasquel 
eft  votre  deffein. 

•  Jevaisdonc  m'expliquet,  reprit-elle. 
•  Ce  n'eft  point  une  femme,  c'eft  un 
>  homme  que  j'ai  choi  fi  pour  l'exécution 
»  de  mon  teftament  ;  &  croyez-vous  que 
»  je  veuille  lui  laiffer  aucun  foin  qui  re- 
»  garde  ma  perfonne  ?  Vous  me  com- 
»  prenez  k  préfent.  » 

Madame  Lovick  fe  mît  à  pleurer.  Des 
larmes  !-  lui  dit  cette  admirable  fille  ,  eh 
les  effuyant  de  fon  propre  mouchoir ,  & 
l'honorant  d'un  baiferj  pourquoi  cette 
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obligeante  foihlcflu  en  fàreurd'une  étran- 
gère, avec  laquelle  vous  ères  liée  fi  nou- 
vellement î  Chère  &  bonne  madame 
-Xovick ,  né  vous  alarmez  point  d'un 
objet  dont  je  m'entretiens  avec  com- 
plai  lance. 

-  Ainfi ,  Lovelace ,  il  eft  trop  clair  que 
h  maifon  qu'elle  veat  acheter  eft  fericefr 
cueil.  Quelle  préfence  &  quelle  fermeté 
d'efprit ,  quelle  tranquillité  de  cœur,  dane 
les  occupations  les  plus  lunettes  !  Voilà 
ce  qui  mérite  le  nom  de  grandeur  d'ame. 
Toi,  moi,  avec  notre  vaine  bravoure  , 
&  ce  -feux  courage,  qui  n'eft  réel  que 
pouroffenfer,  ferions- nous  capable' d'une 
confiance  fi  noble?  Pauvre  Belton  !  quelje 
différence  entr'elle,  &  vous  I  l 

Madame  Lovick  m'a  dit  qu'elle  lui 
avoir  parlé  d'une  lettre  qu'elle  a  reçue  , 
pendant  mon  abfence  ,  du  docteur  Lewin, 
fm  ruiniftre  favori  ',  &  d'urie  réponfe 
qu'elle  s' eft  hâtée  de  lui  faire.  Mais  elfe 
ignore-le  fiijct  de  l'une  &  de  l'autre. 

La  longueur  de  celle-ci  m'oblige  de 
remettre  à  demain  mon  dépari  pour 
-Epfom.  Elle  te  forcera  de  reconnoître 
quelle  fera  bientôt  la  conclufion  de  te* 
outrages  contre  la  plus  divine  de  toutes 
les  fetrmïes.  Mais  je  vëuxdifïerer-qultfue 
ténu  à,  te  l'envoyer ,  de  peur  que,£ouspriÇ- 
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-texte  de  faire  tes  plaintes  de  l'erreur  ou 

l'on  t'a  jeté ,  tu  n'en  prennes  occafion  de 

ren uureHer  tes  importunes  vîGtes. 

■  #J'auroîs  dû  vous  dire  que  rnifsHarlove 

*  pris  foin  de  m'expliquet  quel  eft  cet 

unique  fujet  de  chagrin  pour  lequel  ellp 

ie  défie  de  Tes  forces.  Ceft  le  réfùltat 

qu'elle  appréhende  d'nne  vifite   que   le 

Colonel  Morden  eft  dam  le  deffeindevous 

■rendre.  l'ignore  de  qui  lui  vient  cet  avis. 

tETT'RE    CCCXXXtI.   ' 
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•  V  ,Os  dernières  lettres  a  mes  oncles, 
4Ônt  connaître  afli:z  clairement  que  noue 
avons  tons  encouru  votre  difgrace ,  en 
vous écrivant  à  cceur  ouvert  (*).  Nous 
ri 'y  favons  point  de  remède  ,  ma  foeuc 
Clary .  Il  me  femble  aufii  que  vous  regar- 
deriez comme  une  baflefle  indigne  de 

<*)  Il  «ft  qpeftwn  de  pMwun rlppnfa .  durci fle 
laidrieiifa  ,  qu'il»  opt  bitet  »ux  humbles  letUM  4» 
w&ClaiHh  .  
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vous  'y  de  renouveller  vos  inftances  pour 
obtenir  la  bénédiction,  paternelle,  tfû 
pacoiiToît  d'abord  fi  née  e  flaire  à  voue 
npos.  Vous  jugez  fans  doute  ,  que  vous 
avez  rempli  votre  devoir  en  la  deman- 
dant ;  fit  je  fuppofe  que  .demeurant  conr 
tente  de  cette  démarche,  vous  biffez  Jt 
vos  parens  offenfés  le  repentir,  de  Dfi 
s'être  pas  acquittés  du  leur,  en  vous  l'ac- 
cordant, au  premier  mot ,  &en  prenant 
Ja peine  de  vous  chercher,  comme  voo* 
paroiffm  croire  qu'ils  le  doivent.  Bel  en- 
couragement t  en  effet ,  pour  courir  après 
une  fugitive ,  qui  a  vécu  avec  fou  amaqc 
auffi  tong-tems  qu'il  a  voulu  vivre,  avef 
elle  !  Vous  regrettez  même  de  m' avoir 
écrit  ;  c'eft  ce  que  je  croîs  entrevoir  darfs 
quelques  unes  de  vos  modeftes  expreC- 
fions  (f  )„.ll  n'y  a  donc  aucune  apparence 
que  vous  recommenciez  à  nous  foJlicitet 
fyx  le  même  point., 

,  .  Hé  bien,  ma  fœurClary,puifque  telle 
eft  votre  difpofùion  ,  permettez  -que'  Qe 
-frit  moi  qui  .m'adrefje  humblement  à 
tous  ,  pour  vous  faire  deux  ou  trois  pro> 
pofitions , auxquelles  vous  aurez  la  bôm)é 
de  répondre.  ,  i 

(t)  MajOirfl&fcptataioit',  dam  une'lettit  1  A» 
:*od«  ,  4e*  iinutn  dur«#i  de  fa  four  ,  &  Mcluoit 

que,  renonçant»  toutes  faïeurs  de  fa  famille  ,  cil*  A 

"  «édwifoit  * demander J»  Wjstdiftiw  dt  fmi  pat,  - 
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Il  hOHS  eftTevenu,'âeûtvefs.èndrô*rtyt 
■que  -vous  avea  été  traitée'  avec  tàint  àt 
fedfleflè  ^atl'infamê  àvecqui  vous  artfi 
fagé  à  propos  de  prendre  la  fuite \  que,  fi 
■ion  crime  étoit  prouvé  ,  favieferoitune 
■foible  expiation.  'Nous  avons  i  cru  pou* 
Jvéir  tirer  farnéme  cd'nclufiôn  de  quel- 
îquesfcndroirslde  vos  lettres;  -'"-'  '" 

-  Si  lès  beaux  fentittiens  qu'elles  eantietit 
-rient  ne  font  pas  de  pures'  afleâàVions; 
■&  s'il  y  a'  quelque;  vérité  dans  les  ré^iti 

demaaame  Hove  &.de  .madame  Korton', 
■\\  dépend  encore  de  vous,  Clary ,  de 
■juftifier  votre  caractère  à  rios  yeux ', 
cômmei  ceux  du  public;  du-rhoins ,  dans 
■tou't-céqui  rt«  regarde  pas  votre  lcatida- 
■leufe'fuité.  Lés  loix  peuvent  être-  armées 
-contfe  l'infâme  :&finous  le1  bônduièohs 
-à  l'échafaud ,  quelle  gldrièufe  vengeance 
"pournotte  famille1  outragée^  &  pourtant 

de  Amples  créatures  'qu'il  a  trompées 
-jcôrilnie  vous!  Quel  préTervàtiP  ;  polit  en 
^uvet  qtta'irffié  d'aotres-tle  Wur  tuifte!' 
'-     Pf enéz'dotac  la  petne-dé'm'a'pprendfè 

fi  vous  êtes  difpôffe  à'paroîtrë  j  poiïc 
^veus1  faire  cette  jvftice  a- vous-même ,  &ïl  k 

nous,  &  au  fexe  entier.  Si  vous  ne  l'êtes 
,pas„ma  faur,  »pus.faitt^.$equ<jppus 
devons  punfer  de  vorrs'ç  car  ,  &  vous  fc 
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tîonsde  plus  cruels  effets  du  fcandaleda 
votre  chute.  Mais  fi  vous  entrez  dans  le 
plan  que  je  vous  propofe ,  deux  célèbres 
confeillers,  MM.  Ackland  fit  Derbam  , 
fe  rendront  auprès  de  vous  pour  recevoir; 
leséclairciflemens  néçeflaires,  (ùr  Iefijueli 
on  commencera  de  juftes  pouL-fuues,don* 
tout  le  monde  nous  garantit  le  fuctès. 

S'il  faut  s'en  rapporter  a  quelques  avis 
de  madame  Hove,  il  y  a  peu  d'apparence 
que  vous  approuviez  cette  ouverture.  Elle 
nous  fait  entendre  qu'elle  vous  Ta  déjà 
fait  propofer  par  fa  fille  ,  mais  inutile- 
ment. D'ailleurs,on  doutequ'aducllement 
même ,  vous  vous  conduirez  avec  affez 
de  prudence  fur  d'autres  points,pour  être 
en  droit  de  vous  expofer  au  flambeau  de 
la  juÛice.  Si  ce  foupçon  efl  jufle ,  que  le 
ciel  ait  pitié  de  vous  ! 

Un  mot  encore  fur  ma  propofition  :  la 
doâeur  Lewin,  votre  admirateur  ,  décide 
nettement  que  vous  devez  pourfuivre 
votre  infâme. 

Mais  fi  vous  n'êtes  pas  de  cet  avis  j'ai 
un  autre  parti  à  vous  propofer,  &  cela 
au  nom  de  toute  la  famille  r.c'efl  de 
partir  pour  laPenfilvanie,  &d'y  réfidet 
pendant  quelques  années ,  >ufqu  à  ce  que 
votre  aventure  foit  oubliée.  Alors,  fila 
jufticedu  ciel  vous  épargne ,  &  fi  vous 
Tomt  XUI.  H 
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menez  une  vie  pénitente ,  on  pourra ,  du 
moins,  lorfque  vous  ferez  à  vçtre  vingt- 
unième  année  ,  vous  accorder"  la  poflcf- 
iïon  de  votre  terre ,  ou  vous  en  faire  tou- 
cher le  revenu,  a  votre  choix.  C'eft  le 
temsqaemon  perctïxe,  parce  que  tel  eft 
l'ufage,  &  parce  qu'il  juge  que  votre 
grand  père  l'auroit  fixé  de  même ,  & 
parce  que  votre  belle  conduite  a  pleine- 
ment prouvé  que,  dix-huit  ans  n'ont  pas 
été  pour  vous  l'âge  de  di(cré:ion.  Ce  pau- 
vre vieillard  ,  qui  commencent  à  radot- 
ter ,  quoique  fort  bon  homme ,  s'y  eft 
malheureufemcnt  trompé.  Mais  je  ne 
veux  pas  être  trop  févere. 

MonfieurHarley  ,  qui  a  fa  fœur  en 
Penfylvanie,nous  promet  de  l'engager 
à  vous  prendre  chez  elle  en  penfion.C  cft 
une  veuve  fage  &  raifonnable  ,  qui  a 
l'etont  fort  cultivé.  Si  vous  aviez  une  fois 
palté  la  mer,  vos  parens  feroient  délivrés 
d'une  multitude  de  foins  &  de  craintes  ; 
fans  parler  de  la  honte  du  feandaje.  C'eft 
à  mon  avis  ce  que  vous  devriez  defirer 
fur  toutes  chofes.M.Harley  offre  de  vous 
procurer ,  dans  le  paftage,  toutes  les  com- 
modités qui  conviennent  a  voire  rang  & 
a  votre  fortune.  11  eft  intéreffé  a  quelques 
navires,  qui  doivent  mettre  à  la  voile 
dans  un.  mois.  Vous  ferez  libre  de  pren* 
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ire  avec  tous  votre  fidelle  Hannah  ,  on 
qui  vous  voudrez  de  vos  nouvelles  con- 
noiflances.  On  fuppofe  que  ce  fera  une 
pecfonne  de  votre  iexe. 

Voilà  ce  que  j'avais a  vous  communi- 
quer. Si  vous  m'accordez  une  reponfèt 
que  le  porteur  de  ma  lettre,  ira  prendre 
mercredi  au  matin  ,  vous  me  ferez  vrai- 
ment une  grâce  extrême. 

Arab.  Harlove. 

(On  /upprime  une  longue  lettre  du  doc- 
teur Lewin  ,  qui  confi'dlc  en  effet  à  mifi 
Clarifie de pourfuivre  M,  Loyelace,&  qui 
lui  en  apporte  de  fort  bonnes  raijbns  : 
mais  panifiant  injôrméde  toutes  fis  difi 
grâces,  6"  connoifiant  fis  principes ,  il  la 
traite  avec  autantdcrefpcd  que  de  tendrefr 
fâfeflime.IldéploretinflexibUitèdefis' 
pm^Ué  qu'Un' a pâ  vaincre  ,  dit-il,  Gr 
qui  haavoient  même  interdit  toute  part  à 
leurs  affaires  domefiiques.  Mais  quoique 
retenu  Jknsjbn  lit ,  par  une  maladie  dan- 
gereufi^Uiç  peut  refufir  de  lui  écrire  t  à 
kur  priere^pur  confirmer  leur  avis ,  qui 
s'accorde  aveejefien. 

On  ne  croit  pas  devoir  fupprimer  de 
mime  les  rèponfes  de  mifi  Clarifié  au 
docteur  &  à  fa  Joeur  fpçrcc.  qu'elles  fir*- 
%MtàjuftifietfacQnduiu&&rfentimtns)*. 
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.MO»  JIEUR, 

Je  m'étois  figuré,  înfqu'au  momenf. 
•ùj'ai  reçu  votre  cbete  lettre  va,u'i}  nô 
aie  reftoit  ni  pçre,  ni  oncle ,  ni  frère,, 
ni  même  un  feul  a.ini ,  de  tant  de  perion-* 
«es  de  votre  fexe  qui  m'hçnpîoient  au- 
trefois de  leur  eitimç.  Cependant  je  vous, 
eonnoisii  bien  ,.<\w,  n'ayaotriefl.ame 
Reprocher  du  c$t«  .de  l'intention ,  je -me 
trouve  blâmable  .>  dass  le.  dôme  même, 
ftù  je  pouvais  être  du  jugement  que  vo,u& 
portiez  de  moi. ,  de  o'.avctr  pas  chercW 
k  m'éclaiccit  ;.&  ,  fi  les.  apparence»,  mV 
isoient  fait  tort  dans  v-ocre  efprir  t  de  n'a-i 
voir  pas  tenté  de  m'y  rétablie 

Maïs  attribuez ,  monfiear  ,  cette  né- 
gligence à  différentes  caufiw;  entre  l«k 
quelles  je  dois  compter  la  hoate  de.couiw 
•jftKi  le  rang  où.),  étuis  aMtçfoi*  <Uiw 


de    Clarisse.      ay% 

Votre  éftime,  avec  le  degré  que  j'y  dois 
occuper  àpTéfentjPuifijnemesplus  pro* 
ches  parem  m' abandon  rient  ;  fcflia  oro* 
fonde  trîrteffe ,  qui  répandant  la  défiancé  " 
dans  un  cœur  humble ,  m'a  fait  craindrt 
"de  recourir  à  vous ,  pour  y  retrouver  tsk 
quelque  forte  tous  les  chers  amis  que  j'ai 
perdus.  Enfutte  n'ai-je  pas  dû  penfet 
"qu'on  m'accuferoit  peut-être  de  vouloir 
'fermer  un  parti  contre  ceux  que  le  de* 
"vpir  9c~  l'inclination  m'obligent  égale»- 
Tfnentde  refpeôer:  fi  long-tems  tralnèV, 
"d'ailleurs ,  entre  la  crainte  &  J'efpérânct", 
:fi  peu  maîrfeffe  de  moî-mêttK  dans  xA 
*tems  ;  fi,  remplie  ,  dans  un  autre ,  de  h 
'crainte  de  càtrfer  quelque  défaflres  ;  île 
'recevanr  de  vous  aucun  encouragement 
'qui  put  me  faire  efpérer  onpeude  favetir'; 
-appréhendant  avec  raifoh  que  ma  fi- 
mtlle  ne  vont  eut  engagé  du  moins  au 
i'filence  ! 

:  i  Toutes  ces  confidérations....  mais  que 
'fervent  mes  réflexions  fur  le  pa(R>  ré- 
'toisdeftinée  'a  l'infortuné;.....',  poftr  ofe- 
'«nir  bientôt  un  nfeMleuè  fort;«'eftmb* 
theureufe  efpérance.  Airtfî ,  me  renfer- 
mant dans  cette  idée  t  j'écarte  toutes  Isa 
autres  ,  &  je  réponds  en  peu  de  mots  il 
votre  obligeante  lettre*. 

Vos  raifotis  me  paroîtroient  abfôlâr 
H  iij 
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ment  convaincantes,  dans  tout  autre 
cas  que  celui  de  la  malheureufe  ClatilTe 
Harlove  {*).  It  eft  certain  auflï  qu'une 
fille ,  qui  n'a  pas  le  courage  de  fe  donner 
en.  fpcâacle  au  yeux  du  public  ,  doit  fe 
précautionner  doublement  contre  Instau- 
res particulières  qui  peuvent  la  jeter  dans 
la  néceflit  é  de  s'expolec  a  cette  confufion. 
-Mais ,  par  rapport  à  moi ,  quand  on  fup- 
poferott  que  l'état  de  ma  fauté  ne  fût  pas 
jinob(tacleinvmcibU,&  quand  mon  ul- 
clînation  même  me  poneroît  à  faire  écla~ 
'ter  mes  plaintes,  nefemït-itpasàcrainr- 
jdre  que  mes  amis  ne  trouvaient  plus  dp 
■difficultés  qu'ils  ne  fe-  l'imaginent  à  la 
-«engeance  qu'ils  fe  propofew  t  torfqu'on 
vsendroit  s  favoir  que  j'ai  confentt  à 
.donner. .un  rendez-vous  clandeflin  ,  en 
'çonféquence  duquel  j'ai  été  lâchement 
trompée;  que,  pendant  plufieurs  femaî- 
nes,  je  n'ai  pu  me  défendre  d'habiter  fous 
Je  même  toit  avec  mon  ravitTeur  ;  que  j'ai 
fouffert  fâ  compagnie  fans  me  plaindre,, 
&  fans  qu'il  m'ait  donné  lui-même  aucun 
lii jet  de  plainte.  î  II  y  auroit  peu  de  faveuc 
à  fè  promettre  dans  une  cour  de  juftice, 


.    e  celui  de  It  vtpu  ,  &  de  l'importance  dont 
1  «ft  pour   la   fotiiU ,  91e     les   «rio-.ei   fcaaukltw* 
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pour  mille  accufations  qui  feroicnt  peut* 
être  de  plus  grand  poids  devant  des  juges 
particuliers;  telles,  fur  tout,  que  les 
infâmes  méthodes  qu'on  a  fans  ceflê  em- 
ployées pour  ma  ruine.  Outre  la  confu* 
iïon  mortelle  de  devenir  comme  le  jouet 
du  public  ;  chaque  bouche  ne  feroit-elle 
pas  prête  à  répondre  que  je  ne  devois  pas 
me  livrer  au  pouvoird'un  homme  fi  dan- 
gereux ,  &  que  je  ne  me  plains  de  rien 
que  je  n'ai  bien  mérité  > 

Mais  en  fuppofant  le  fuccès  des  pour- 
fuites  &  la  fentence  même  de  mort, 
peut-on  s'imaginer  que  la  famille  du 
coupable  n'eut  pas  aflèx  de  crédit  pour  le 
dérober  au  fupplice  ,  fur-t»ut  lorfqu'il 
,eft  queftion  d'un  crime  qui  patte  pour 
léger  aux  yeux  des  hommes ,  quoique  la 
-  plus  grand  &  le  moins  digne  de  pardnn. 
contre  une  créaturequi  met  fori  honneur 
au-deflusde  fa  vie?  Et  moi,  nemecou- 
vrirois-je  pas  de  honte  ,  en  pourfuivanrf 
avec  des  vues  fan?,uinaires,un  homme  qui 
s'eft  hàtédem'orxrir  toutes  les  réparations 
qui  dépendent  de  lui  r 

J'oie  dire, moniteur ,  que  telle  efl  1W- 
dace  de  l'homme  à  qui  mon  malheureux 
fort  m*a  livrée  ,  telle  fa  haine  contre  tous 
mes  proches,  qui  paroîtroît  alors  juflifiée 
par  leur  ancienne  avetfion  pont  fui .  $ 
Hïv 
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tu  les  cffortsqu'ils  ont  faits  pour  lui  6ter 
i  vie,  qu'il  ne  feroit  pas  fâche"  d'être 
confronté,  dans  cette  occafion  ,  à  mon 
père ,  à  mes  oncles ,  a  mon  frère  ,  à  moi  : 
fie  s'il  éroit  abfoos  ou  pardonné,  les  ref- 
(èntimens  mutuels  n'en  ■devîendcoient- 
ils  pas  plus  vifs  ?  Alors  ,  mon  frère  & 
M.  Morden  feroient-ils  plus  à  couverte 

Que  ces  confédérations  aggravent  ma 
faute  !  Il  eft  vrai  que  dans  l'origine ,  mes 
motifs  n'ont  point  été  blâmables.  Mais 
j'avois  oublié  cette  excellente  maxime 
quoique  je  ne  l'ignorafle  point}  «  qu'il 
»  ne  faut  pas  commettre  un  mal  dans 
»  l'efpérance d'un  bien.» 

Convaincu  de  la  pureté  de  mon  cœur 
&  de  la  fermeté  de  mes  principes-, 
M.  Lovelace  m'a  offert  te  mariage.  II  a 
fair  sciater  un  repentir  que  j'ai  de  fortes 
Eaifons  de  croire  fincece  ,  quoique  la 
«ligion  n'y  ait  peut-être  aucune  part. 
Dans  la  même  conviâion  ,  Tes  illuftres 
parens,  plus  tendres  pour  moi  que  les 
miens ,  fe  font  réunis  pour  me  preflèr  de 
lui  pardonner  &  de  recevoir  fa  main. 
Quoique  je  ne  puiflè  me  rendre  à  la  fe* 
conde  de  ces  deux  demandes  ,ne  m'avez- 
vous  point  appris  ,  moniteur ,  par  les 
meilleures  règles  &  par  les  divins  exem- 
ples ,  à  pardonner  les  injures  r 
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'  Celle  que  j'ai  retire  eft  apurement  des 
plus  cruelles;  &  les  circoriftances  qui 
nom.  accompagnée  font  d'une  noirceur 
&  d'une  inhumanité  fans  exempte.  Ce- 
pendant ,  grâces  aux  Ciel ,  elle  n'a  point 
infeâé  mon  ame.  Elle  n'a  point  altéré 
mes  mcctirs.  11  ne  m'en  eft  point  reflé 
d'habitude  vicieufe.  Ma  volonté  s'elt 
confervéè  fans  tache.  Je  n'ai  ni  crédulité  , 
ni  fbiblefie ,  ni  défaut  de  vigilance  à  me 
reprocher.  J'ai  triomphé,  avec  le  lècours 
du  ciel ,  des  rufes  tes  plus  profondes  St. 
les  plus  infernales.  Je  fuis  échappée  k 
l'ennemi  de  ma  vertu  ;  j'ai  renonce  à  lui  ; 
j'ai  eu  la  force  de  méprifer  l'homme  que 
j'au  rois  été  capable  d'aimer.  Et  la  charité 
n'achèvera- t-e lie  pas  mon  triomphe  ? 
N'aurai-je  pas  la  fatisfaciion  d'en  jouir? 
Où  ferott-il,  ii  le  coupable  méritait  d'ob- 
tenir grâce  ?  Pauvre  malheureux  ?  Il  a 
fait  une  perte  en  me  forçant  de  l'oublier  j 
j'ai  f  orgueil  de  croire ,  parce  que  je  con  - 
nois  mon  propre  cœur.  Et  moi ,  je  n'ai 
rien  a  regreter  en  le  perdant. 

Mais  j'ai  de  plus  ,  monfîeur,  an  ar- 
gument qui  me  paroît  (uffire  feul,  pour 
répondre  à  toui  les  vôtres.  Je  fais  mork 
refpectablc  ami ,  mon  guide  &c  mon  di- 
recteur dans  des  tetts  prus  heureux ,  je 
fais  C|uc  vous  approuverez  les  efforts  pajr 
H  » 
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lefquels  je  travaille  à  m'établir  dans  Cette 
charitable  difpoinion,  lorfcjue  je  vous 
aurai  déclaré  que  je  me  crois  fort  proche» 
de  ce  grand  &  redoutable  moment,  où  le 
reflèntimenr  de  toutes  les  injures  qui  ne 
concernent  point  l'ame  immortelle  ,  doit 
être  abforbé  dans  de  plus  hautes  &  plus 
importantes  confédérations. 

Voilà  ce  que  j'avois  a  dite  pour  moi- 
même.  A  l'égard  de  mes  amis ,  dont  je 
dois  fouhaiter  aufli  la  fatisfaâion,  mifi 
Howe  prend  foin  de  recuitfir  toutes  les. 
lettres  &  tons  les  matériaux  qui  peuveni 
_  fervir  a  mettre  mon  hiftoire  dans  fon 
véritable  jour.  Je  compte  te  vertueux 
doâeur  Lcwin  entre  Tes  amis  ,  dont  la 
fatisfaâion  m'eff  chère.  L'utititc  qui 
peut  revenir  de  ce  recueil  à  toutes  les 
jeunes  perfonnes qui  auront  entendu  par- 
ier de  moi , répondra  bien  mieux  à  la  fin 
qu'on  fe  propofe ,  que  mes  folFtcitations 
dans  une  cour  de  juflice  ,.  pour  obtenir 
une  vengeance  incertaine,  avec  tous 
fes  défavantages  que  je  viens  de  reprâ- 
"    limer. 

Si  je  luîs  afîèi  heureufê  ,  moniteur  » 
pour  vous  faire  approuver  mes  idées  ,.& 
pour  recevoir  faflurance  par  quelques 
mots  de  votre  main  ,.iTne  manquera  rien 
à'  ma  propre  fatufàiïon  j.  car  je  fouhaù* 
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suffi  ardemment  que  jamais  d'être  juftt- 
fiée  à  vos  yeux ,  &  de  mériter  la  gWieuTe 
eltinie  dont  tous  honoriez  aut  tet'oisVotte 
très- humble,  &c. 

Ci.Hari.ove. 


'     LETTRE    CCCXXXIV. 
Mifi  Clarisse  ,  à  fa  fieur. 

Mardi ,  n  i'Hatx, 

XTl  Vec  quelque  dureté ,  ma  f«eur ,  qu'il 
vous  phife  de  m'ccrire  ,  comptez  que 
la  moindre  de  vos  attentions  excitera 
toujours  ma  reconnoi (Tance.  Mais  ,  quel- 
que jugement  que  vous  pottici  de  moi, 
je  ne  puis  voir  MM.  Ackland  &  Derham 
dans  les  vues  que  vous  me  propofez.  Que 
le  ciel,  comme  vous  dites,  ait  pitié  de 
moi!  car  je  n'en  attends  plus  de  pcufsnne. 
Il  faut  qu'on  me  regarde  comme  une 
malheureufe  qui  a  bu  toute  honte  ;  far» 
quoi  l'on  ne  penféroit  point  à  n'envoyer 
deux  hommes  pour  une  commiffion-  de- 
cette  nature.  Ss  ma  mère  avoit  demandé: 
d'émoi,  ou  frlamodcflie  vous  avoir  ueir 
Evj 
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mis  à  vous-mcme  de  me  demander  tes 
circonftances  de  ma  trifte  hifloitc ,  eu  il 
'  madame  Norton  avoit  été  chargée  de  les 
recevoir  de  ma  bouche,  la  bienféance 
auroit  été  plus  ménagée.  Il  me  femble 
aufli  qu'il  auroit  été  plus  digne  du  carac- 
tère de  tout  le  monde,  d'exiger  ces  infor- 
mations ayant  que  de  me  condamner  avec 
tant  de  rigueur. 

Je  fais  que  votre  opinion-  eft  celte  du 
doâeur  ï.cwin.  It  a  prit  fa  peine  de  m'en 
inftruire  par  une  lettre  fort  obligeante. 
Je  lui  ai  fait  réponfe  ;  &  je  me  flatte  qu'il 
eÛ  Satisfait  de  mes  taifons.  Peut-être 
méritent-elles  que  vous  preniez  la  peine 
Àt  demandera  les  voir  (*). 
A  l'égard  de  votre  féconde  propQ{itiortv 

Sqî  regarde  mon  paflageen  Penfilvante-; 
dans  l'efpace  d'un  mois  il  n'arrive 
lien  qui  puifle  délivrer  entièrement  mes 
proches  &  mes  amis  ,  de  cette  multitude 
de  foins,  de  craintes  &  de  (candales 
que  vous  me  reprochez,  &,  fi  je  Cuis  alors 
en  état  de  me  faire  tranfportcr  au  vaif- 
fcau  ,  j'obéirai  volontiers  aux  ordres  de 
mon  père  &  de  ma  mère ,  quand  je  fereis 
sûre  de  mourir  tn  chemin.  Au  lie»  dfc 

(*)  On  ne  fe  rfeniimi'a  pat  ;  &  Ti  mort  Ai  rioltmr  r 
•fil  arriva  bientôt  après  ,  ayant  ««pêctié  que  catiR  leffte 
M  fût  communiquée  à  la  fanutte,  les  h ons  effets  qji'eli» 
•**- — it  du  trada ira  ■!■**  .  ta— ■  nmm  t^nhf& 
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ma  pauvre  Hanna»  ,  qui  tft  réellement 
innocente  t  vous  ferez  libre  de  meure 
auprès  de  mot  votre  Betty  Bar  nés  ,  qui 
▼ous  répondra  de  ma  conduite  ;  &  je  lui 
promets  de  recompenfer  géoércufement 
îês  fervkes. 

Je  fiais  également  fnrprifc&affiigée  des 
nouveaux  foupçons  que  vous"  me  laiflcï 
entrevoit  fat  ma  conduite.  Sur  quoi  fc 
xotent-ils  fondés  r 

Je  ne  vous  dirai  point  combien  je  fut* 
pénétrée  de  votre  rigueur ,'  ni  ce  eue  vous 
me  faites  fouffnt  par  cène  cïutlle  légé-* 
reté  de  flyle  t  que  voas  n'affeÔez  appa- 
remmïni  que  dans  la  voc  de  tne  mortifier^ 
Ce  que  i'ai  k  répondre,  c'elï  que  vous 
réufMez  parfaitement ,  fi  teïfe  tft  votre. 
intention.  Cependant  je  prie  te  ciel,  avee 
aoffi  peude-reôemtmem  qu'il  m'eftpefc 
fibk,  &  pour  l'amour  de  vous-même,  de 
vous  donner  un  cecùt  phw  rendre  que 
vous  ne  pare-iffez  l'avoir  spréfcflr  ;  parce 
qu'an  cteur  tendre',  j^et»  fuis  convaincue  » 
cil  un  plus  grand  bien  pour  celui  qui  le 
poffède*,  que  pour  ceux  mêmes  qui  eir 
reflèntent  les  effets.  Dans  ces  fentimens; 
ma  chère  Belïa  ,  Je  fiiis  votre'  très-  afEa> 
honnée  Sont , 

■  Ci.  HWklovS*  '. 
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(  En  fupprimant  ici  plafieurs  lettres 
inutiles  ,  de  madame  Norton ,  de  mifi 
Howe ,  de  M.  Lovelaee ,  de  M.  Belford  Ô 
de  M.  Wierley  T  qui  toujours  paffionni 
pourmifs  Çlarijfe ,  revient  à  lui  offrir  fin 
coeur  &  fa  main  ;  on  doit  obfervtr  qui 
madame  Norton  explique ,  dans  une  dts 
fiennest  le  fondement  des  nouveaux  foup- 
çons  de  la  famille.  Ils  viennent  des  vifites 
fréquentes  deM  •  Belford,  qui  ricfi  connu 
que  pour  Vami  de  M.  Lovelaee  Srpourjbn 
ancien  compagnon  de  débauche.  Mifi 
,  Çlariffcfc  contente  de  répondre  r  avec  la 
tranquillité  de  t  innocence  ,  que  T avenir 
fera  bientôt  connaître  la  nature  &  lejùjet 
de  cette  liaifon.  Elle  fait  auûiune  réponfi 
fort  noble  éfort  touchante  a  M.  Wierley. 
Entre plufieurs  détails  domejliques,  ma- 
dame Norton  lui  fait  celui  d'une  longue 
converfation  quelle  avait  eu  avec  fa  tante 
Jitrvey  >  &  dont  te  réfultat  prouve  ;  qu'à 
la  réferve  de  fan  frère  &  defafaur  ,-toutt 
fa  famille  commence  à  /attendrir  beau- 
coup fur  fon  fort. 

,  M.  Lovelaee,  détrompé  par  toutes  les 
circonfiances ,  fi  plaint  amèrement  à  M. 
Belfôrdtque,pour  fi  garantir de  favifite^ 
mijsCIarijfi  ait  été  capable  d'employer  la 
rufi ,  dans  une  lettre  dont  il  ne  comprend 
poï&t  encore  le  fins, -M.  Belford  x  qui  eu» 
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fictif 'explication  d'elU-mêmeJait ouvrir 
les  yeux  à  fon  ami.  Cefi  Dieu  qu'elle  a 
nommé  fort  père,  ta  maijbn  paternelle  , 
.où  elle  efi  heureusement  appellée ,  c'eft  h 
ciel.  Tout  le  relie  efi  une  allufion  à  fa 
mort  quelle  croit  peu  éloignée.  Ruje  à  la 
vérité ,  dit  M.  Belford  >  mais  innocente 
&  louable.) 


LETTRE   CCCXXXV. 

JLLorELACE,àM.BELFORtr 

Mardi  marin ,  23  Août 

J  E  t'apprends ,  ami ,  que  noue  avon* 
reçu  la  vilftc  du  colonel  Morden.  N'es-tu 
jas  impatient  d'en  favoir  le  fujet  &  lei 
circonftances?  Recueille  ton  attention  i 
pour  un  curieux  dialogue. 

11  vjnthiec  à  cheval ,  fuÏYÎd'tin  fèi»I 
laquais.  Milord  le  reçut  comme  un  pa- 
ient de  mifs  Hailove ,  c'cft-à-dîre  ,  avec 
les  plus  graudes  marques  de  confidétar 
tipiw    .  .  . 

.'.  Apre',  lef  premiers  ççroplïmens,  il 
j'adreâ?  dans,  ces  termes  à-  na-ilowl  &  à 
jpoLÇornjpjc yjw  n'jgçflre^'pasa.raef, 
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fleur,  que  je  fois  lié  pat  le  fang  avec  les 
Hailôvts,  je  n'ai  pas  befoin  d'apologie 
pour  le  fujcr  qui  m'amène ,  &  qui  tft  mon 
principal  but  dans  lavifitequej'ai  l'hon- 
neur de  vous  rendre. 

JMihrd.M'iïs  Harlove, monfieur  !  l'af- 
faire de  mifs  Harlove  !  C'efl  apparemment 
le  motif  de  votre  vifite.  Mils  Harlove, 
au  témoignage  de  tout  le  monde  ,  eft  la 
plus  excellente  de  toutes  Us  femmes. 

Le  col.  Je  fuis  ravi ,  milord  ;  que  vous 
en  ayici  cette  opinion. 

Mtlord.C'tQuoa  feulement  la  mienne, 
mais  celle  de  toute  ma  famille ,  de  mes 
fœurs,  de  mes  nièces  &  de  M.  Lovelace 
même. 

Le  col.  Plût  au  ciel  que,  c'eût  toujours' 
été  ctlîe  de  M.  Lovelace  ! 

Lov.  Votre  abfence  a  duré  tong-tems  , 
monfieur.  Peut-être  n'êtes- vous  pas  plei- 
nement informé  des  circonstances. 

Le  col.  11  y  a  plus  de  fis  ans,  monfiene, 
que  je  fuis1  parti  d'Angleterre.  Mifs  Cla- 
riffeHarloVeen  avoir  alors  or  2e  ou  douze. 
Mats  i!  eft  rare  qu'a  vingt  ans  on  ait 
autant  de  prudence  &  de  diferétion. 
Efprit ,  figure  ,  jamais  je  n'ai  vu  tara  de 
perfections  annoncées  àcet  âge;  &  je  n'ai 
pas  été ■furprTs  d'apprcndrequ'elleait  puis 
que  rempli  de  fi  belles  etpèràrices.  JfW  h 
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fortnne ,  ce  que  fon  père  &  Tes  oncles  (c 
pnnpofoient  de  faire  en  fa  faveur ,  6t  ce 
que  j'avois  deflein  d'y  joindre  moi-mime, 
avec  ce  que  fon  grand-pere  avoir  déjà 
fait ,  devou  la  rendre  un  des  plus  bnlUns 
panis  du  royaume. 

Lavd.  Je  reconnois  mifs  Harlove  dans 
ce  portrait.  Ajoutez-y  ,  monfieur ,  que 
fans  la  violence  &  l'humeur  implacable 
de  fa  famille  qui  a  voulu  l'engager  mat- 
gré  Ton  penchant  dans  un  mariage  indi- 
gne d'elle  ,  mifs  Harlove  fèroit  aujooé- 
4.'hui  tris-hettreufe. 

te  col.  J'avoue  ,  monfienr ,  comme 
vous  vcnci  de  I'obfeirer  ,  que  je  ne  fuis 
pas  entièrement  informé  de  ce  qui  s'eft 
parlé  entre  vous  &  ma  couiine.  Mats  lorf- 
-que  j'ai  fu  ,  pour  la  première  fois ,  que 
vous  lui  rendiez  des  foins,  permettex-sttti 
.  de  le  dire ,  je  n'avois  qu'une  objection  a 
faire  contre  vous  :  importante  a  la  vérité; 
&  je  ne  vous  cachetai  point  que  je  lui  en 
ai  marqué  librement  ma  penfée  dans  une 
lettre.  Pour  tout  le  refle  ,  il  me  fembloit 
que  perfonne  ne  lui  convenoir  mieux  qae 
vous  :  car  vous  êtes  un  galant  homme , 
qui  joignez  à  toutes  les  grâces  de  la  fîguce 
des  manières  nobles  &  aifees ,  une  naif- 
fance  diftinguée,  une  fortune  &  des  «fpé- 
lancesconfidérables.  Dans  le  peu  de  tenu 
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que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  connoître 
en  Italie  ,  quoique  votrp  conduite  ,  par- 
donnez-moi cette  réflexion ,  n'y  ait  pas 
été  tout-a-fait  fans  reproches  ,  diverfes 
occafions  m'ont  convaincu  que  vous  êtes 
brave.  Du  côté  de  l'efprit  &  de  la  vivaci- 
té, peu  de  jeunes  gens  vous  égalent.  Votre 
langage  eft  féduifant.  Vous  avez  long- 
tems  voyagé  ;&  je  fais,  fi  vous  me  le 
pardonnez  encore,  que  vous  vous  enten- 
dez mieux  à  faire  des  obfcrvations  qu'à 

-les  fuivre.  Avec  tant  de  belles  qualités,  il 
n'eft  pas  furprenant  qu'une  jeune  pet- 
fonne  prenne  de  l'amour  pour  vous,  ni 
que  cet  amour,  joint  a  l'indifcrete  chaleur 
avec  laquelle  on  a  voulu  forcer  les  incli- 
nations de  ma  coufine  en  faveur  d'un 
homme  qui  vous  eft  fort  inférieur ,  l'ait 

.  portée  à  fe  jetter  fous  votre  protection. 
Mais  fi  je  lui  fuppofe  deux  motifs  fi  puif- 

,  fans ,  n'eft-il  pas  vrai  auffi  ,  moniteur  ; 
qu'elle  étoi  t  doublement  au  torifée  à  fepro- 
mettre  un  généreux  traitement  de  la  pan 
de  l'homme  qu'elle  choififibit  pour  fou 

Îtroteâeur  ,  fur-tout ,  accordez-moi  la 
.  îberté  de  le  dire ,  lorfqu'elle  étoit  en  état 
d'offrir  une  récompenfe  fi  noble  pour  la 
proteftion  qu'elle  acceptait  ï 

Lovel.  Mîfs  Harlove  avoit  droit  aux 
adorations  de  tout  le  genre  humain.  Je 
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*ê  balance  point  à  le  déclarer,  &  je  lui 
rendrai  conflamment  la  juftïce  qu'elle 
mérite.  le  fais ,  monsieur,  la  conclufioR 
que  vous  en  allez  tirer.  Ma  feule  réponfo, 
c'efl  ■qu'il  «ft  impoflible  de  rappel  1er  le 
paffé.  Peut-être  fouhaiter*ois  -  je  de  le 
pouvoir. 

Ici,  le  colonel  s'étendit  avec  beaucoup 
de  force  fur  la  méchanceté  de  ceux  qui 
attaquent  la  vertu  des  femmes.  Il  obfei  va 
qu'en  général ,  les  hommes  ont  déjà  trop 
d'avantage  fut  la.  crédulité ,  la  foibU-fle  & 
l'inexpérience  du  beau  fexe  qui ,  par  la 
Iholleflê  de  Ion  éducation  ,  par  fes  lcâu- 
resj  &  par  le  défit  naturel  de  plaire, 
deviiem  quelque  foi  s  trop  facile  à  Ct  laiflèr 
jongager  dans,  les  démarches  les  plus  im* 
prudentes  ;  qu'à  la  vérité,  fa  couiine  étoit 
au-deffiis  dcsfédu&ons  communeïjc'eft*  - 
à-dire,  incapable  d'une  témérité  par  de 
moindres  motifs  que  la  violence  de  fa  fa- 
mille, &  mes  promettes  folemnelles  ;  mais 
tju'aVec  ces  motifs  néanmoins ,  &  une  ' 
•peudenee  qu'elle  devoit  moins  a  l'expé* 
riépee  des  affaires  qu'a  fon  heureufe  con& 
finition  ,  elle  avait  pu  croire  Ta  défiance 
inutile  3  l'égard  d'un  homme  qu'elle 
aimoit;&  que,pax  conféquent,rien  n 'étoit 
plus  odieux  que  d'avoir  abufé  de  fa  con- 
iunce,  .y  J 
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Il  aurait  continué  plas  long-tems  fut 
un  fu jet  fi  trivial.  Je  l'interrompis. 

Lovel.  Ces  obfervations  font  vagues  , 
&  peuvent  ne  pas  convenir  au  point  dont 
il  eft  queftion.  Mais  vous-même  ,  mon- 
-fieur ,  vous  n'avez  pas  d'averfion  pour  la 
galanterie;  &,  fi  vous  étiez  un  peu  preffé, 
peut-être  ne  juftiiie  riez- vous  pas  mieux 
que  moi  toutes  les  actions  de  votre-vie. 

Le  col.  Oh  ,  monfieur  !  vous  êtes  libre 
de  me  rappeller  mes  erreurs.  Grâces  ail 
Ciel,  je  luis  capable  de  les  reconnaître 
&  d'en  rougir. 

Milord  jeta  ici  les  yeux  fur  moi.  Mais 
comme  il  ne  patoiffoit  point ,  a  l'aie  dit 
colonel ,  qu'il  entrât  1»  moindre  mail* 
gnité  dans  cette  réflexion  ,  je  la  relevai 
(fautant  moins  que  je  fuis  août  prêt  que 
lai  ïlseconnoître  mes  fautes,  fott  quej  en 
lougiflèNïu  non.  Il  continua  : 

Zt  «j/T'Comme  vous  fembiez  douter 
de  mes  principes ,  je  vous  dirai  -naturelle* 
ment ,  &  fans  en  tirer  Vanité,  qu'elle  a 
toujours  été  ma  règle*  fufqu'à  ces  der*. 
nierstems ,  on- je  me  fois  beaucoup;  pl« 
reflerré.  J'ai  peis  des  libertés  qui  ne' peu* 
vent  être  juftifiées  par  les  loîx  de  la  bonne 
morale  ;  &  je  me  rappelle  un  âge  de  ma 
vie  où  je  me  fetois  cru  en  droit  de 
couper  la  gorge  à  celui  qui  auroit  traité 
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ma  fœur ,  comme  je  ne  faifois  pas  diffi- 
culté de  traitée  ks  filles  &  les  fœurs  .d'au* 
nui.  Mais,  à  cet  âge  même,  je  n'ai  ja- 
mais été  capable  de  faire  une  ptomeflê 
qiie  je  n'autois  pas  voulu  remplir.  Les 
jeunes  perfonnes  de  l'autre  fexe  font  tou- 
jours difpofées  à  nous  piêter  des  vuet 
honorable»,  lorfqu'elles  nous  ont  accordé, 
leur  tendrefle.Ellts regarderaient  comme, 
40  outrage  égal  pour  leur  vertu  &  pour 
leurs  charmes ,  d'être  réduites  à  la  nécef-' 
fité  de  demander  fi  l'on  a  des  vues  légiti- 
mes dans  les  foins  qu'on  leur  rend.  Mais 
je  tiens  que  celui  qui  va  jufqu'à  promettre^ 
eft  obligé  de  tenir.  Une  femme  eft  en 
droit  de  porter  fon  appel  a  tous  l'univers: 
Contre  la  perfidie  dun  homme  qui  l'a 
trompée  ,  &  fera  toujours  suce  d'avoir  la 
public  4e  fon  côté. 

A  pcéfent,  monfieuf ,  continua-t-il,  je 
vous  crois  trop  d'honneur  ,  pour  ne  pas 
.convenir  que ,  fi  vous  avez  obtenu  quel* 
que  avantage  fur  une  éminente1  vertu  t 
vous  le  devez  à  des  promellès  de  mariage 
ouvertes  &  folemnelles.  .  . 

Lovtl.  (  L'interrompant.  )  Je  fais ,  co* 
lonel ,  tout  ce  que  vous  pouvez  ajouter  ; 
&  vous  me  pardonnerez ,  j'en  fuis  sûr,  de 
vous  anoir  imerrompu,  lorfque  vaasjn'aJL 
1»  voir  toucher  directement  au  but  que 


190  Histoire 
vous  vous  propolèz.  Je  reconnois  donc 
que  j'en  aï  tort  indignement uie  avec  mifs; 
Harlove  ;  &  j'ajoute ,  avec  la  même  fran- 
chife ,  que  je  m'en  réponds  du  fond  du" 
cœur.  Je  dirai  plus  :je  me  trouve  fi  grof-' 
fièrement  coupable,  quejoin  de  cherchée 
des  exeufes  dans  les  affronts  continuels 
que  j'ai  reçus  de  Ton  implacable  famille , 
j avoue  quece  ferait  une  nouvelle  baffefie, 
qui  mecondamneroitdoublement.Si  vous 
pouvez  dire  quelque  chofe  de  pis ,  vous 
êtes  libre  de  parler. 

II  nous  regarda  fuccefiivement,  milord 
&moi.Compter,luiditmilord,que  mon 
neveu  parle  de  bonne  foi.  J'en  réponds 
pour  lui. 

Lwd.  Oui ,  monfieur  :  &  que  puis-je 
dire  ,  que  puis-je  faire -de  plus} 

Le  col.  Faire  ?  monfieur.  Ho!  je  fuis 
furprïs ,  monfieur  ,  qu'il  foie  befoin  de 
vous  dire  que  la  réparation  doit  fuivre  le 
repentîr;&  jeme  flatte  que  vous  ne  balan- 
cerez- pas  à  prouver  l'un  par  J' autre. 

(  Le  ton  ,  dont  ce  difeours  fut  pro- 
noncé, ne  me  plut  point.  J'éfitai,  comme, 
incertain  fi  je  devois  le  relever.  ) 

Le  col.  Permettez  ,  monfieur ,  que  je 
vousfafle  une  queftion.Eft-il  vrai,comme 
va  le  dit,  que  vous  epouferiex  ma  cou- 
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fine,  fi  elle  vouloir  y  confentir.  Que 
répondez-vous ,  moniteur. 

(  Je  me  fcntis  encore  plus  bleffé.  ) 

Lovel. Certaines  queftions,  par  la  ma- 
nière dont  elles  font  proposes  ,  fembîent 
renfermer  un  ordre.  Je  demande  à  mon 
tour,  colonel ,  comment  dois-je  prendre 
les  vôtres.  A  quoi  tendent ,  s'il  vous  plaît , 
toutes  ces  interrogations  ï 

Le  col.  Je  ne  penfe  point ,  moniteur ,  à 
donner  ici  des  ordres.  Ma  feule  vue  eft 
d'engager  un  galant  homme  a  prendre 
«les  réfolutions  dignes  de  lui. 

Lovel. (vivement.)  Et  par  quels  argw 
me*s,  monfieur,  prétendei-vous y  par- 
venir ? 

Le  col.  par  quels  argumens  engager  un 
galant-homme  à  fe  montrer  digne  de  lui  r 
Cetre  queftion  me  fiirprend  dans  la  bou* 
«he  de  monfieur  Lovelace. 

Lovel.  Et  pourquoi  donc  ,  monfieur  ï 

Le  col-  Pourquoi ,  monfieur  1  (  d'an 
ton  aflèi  amer  )  Affurémenr.  .  . 

Lovel.  (  l'interrompant.  )  Je  n'aime 
point,  colonel  >  que  mes  termes foient 
répétés  de  ce  ton. 

MUorà.  Doucemenr,  doucement.mef- 
fieurs.  Je  vous  demande  en  grâce  devou* 
mieux  entendre.  On  eft  fi  vif  à  vottç 

•r'  ,   • 
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Lt  col.  Je  ne  prends  point  ce  reproche 
pour  moi.milord.  Je  ne  fuis  ni  fort  jeune, 
ni  trop  vif.  M.  Lovelace  peut  me  rendre 
tel  qu  il  le  fouhaite. 

Lovd.  Et  je  fouhaite,  colonel,  de  voua 
voir  tout  ce  que  vous  fouhaitez  d'être. 

Le  col,  (  fièrement.  )  Je  vous  en  1  aiilè 
le  choix,  moniteur:  votre  iaini  ou  votre 
ennemi  ;  fuivant  la  difpofiuon  où  voua 
êtes  de  rendre  juflice  à  la  plu  s  parfaite  de 
toutes  les  femmes. 

Miiorâ,  J'avois  bien  jugé,  meilleurs  , 
que  cette  chaleur  et  oit  à  craindre  dans. 
votre  première  entrevue.  Acceptez,  je 
vous  prie ,  mon  entremife.  Je  ne  vous 
demande  que  de  vous  entendre.  Vout 
cendez  au  même  but  ,  &  vous  n'avez 
befoin  que  de  patience  pour  vous  expli- 
quer. M-  Moiden  ,  faites-moi  la  grâce  de 
ne  pas  venir  tout  d'un  coup  aux  défis. .  . 

Le  col.  Aux  défis ,  ntilord  !  Ce  font 
des  extrémités  que  j'accepte  plus  volon- 
tiers que.je  ne  les  offres.  Mais  croyez- 
vous  qu'a*  ant  l'honneur  d'appartenir  de 
fi  près  a  la  plus  excellente  femme  du 
monde. .  . 

Milord.  (l'interrompant.  )  Nous  con- 
venons tous  de  fes  perfections  ,  &  nous 
tegaederons  fon  alliante  comme  le  plus 
grand  honneur  auquel  nous  puiflïons  al* 
pïrer.  Lt 
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-  Lt  col.  Vous  le  devex ,  milord. 

Mil.  Oui ,  nous  le  devons  :  &  nous  le 
{allons  suffi  ;  &  que  chacun  fafle  ce  ou  il 

doit  ;  &.  qu'il  ut  faiie  rien  de  plus.  Et  vous, 
colonel ,  fouftrt'z  que  je  le  dife  ,  vous 
devei  être  moins„ardent. 

LoveL  (Froidement  )  Allons,  M. Mor- 
den  ,  quelles  que  (oient  vos  i  mentions ,  ' 
il  ne  faut  pas  que  cette  difpute  aille  plus 
loin  que  vous  &  moi.  Vous  vous  expliquez 
avec  un  peu  de  hauteur;  &  je  ne  fûts  point 
accoutumé  à  ce  langage.  Maïs  ici ,  (bus 
ce  toit ,  il  feroit  înexcutable  de  relever  ce 

3ui  mériteroit  peut-être  mon  attention 
ans  un  autre  lieu. 
Le  col.  Quelque  jugement  que  vous 
portiez  de  mon  langage,  le  vôtre ,  mon» 
fieur ,  eft  digne  d'un  homme  que  je  feroîs 
charmé  de  pouvoir  nommer  mon  ami ,  & 
toutes  fes  aâîons  y  répondoient  ;  &  digne 
aulTi  de1  l'homme  que  je  me  croirois  hon- 
noré  de  nommer  mon  ennemi.  J'adore  un 
courage  noble.  Mais  puifque  milord  eft 
perfuadé  que  nous  tendons  tous  deux 
au  même  but,  je  croîs  ,  monfieur  Love- 
lace  ;  que ,  fi  l'on  nous  permettoît  d'être 
feuls  pendant  quatre  ou  cinq  minutes, 
nous  nous  entendrions  bientôt  parfai- 
tement. 1 
'  Tome  XIIT.  1 
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(  LkiâeiTus ,  il  fe  mit  en  chemin  vers 
la  'porte). 

!  :  £owr/.  Je  fuis  tout-à-fait  de  votre  opi- 
nion ,  &  j'ai  1  honneur  de  vous  accom- 
pagner, 

Milord  forma  brufquement ,  &  vint  fe 
jeter  Entre  nous ,  en  difant  au  colonel  : 
HotwrneiilegTSce,  moniteur,  retonr- 
■e»  ç  &  a  moi .  qu'il  retenoit  par  le  bras  : 
Mon  neveu-,  je  vous  défends  de  fortir. 
La  (onnette  &  le  brait  des  voix  amenè- 
rent Mowbray ,  &  Clincarn  ,  écuyer  de 
mUoi'd;lepreniier  avec  fon  air  nonchalant, 
&  Jes  mains  derrière  le  dos.  Il  nous  de- 
manda de  quoi  il  étoit  queftion.  De  rien , 
lui  dît  tnirord  ;ïnais  ces  jeunes  gens  font, 
(une  j  (ont,."...  de  jeunes  gens  ,  &  c'eft 
tout.  Le  colonel  étant  rentré  alors  d'un 
air  plus  cocnpofé,  il  le  fupplia  de  s'expli- 
«prer  avec  Modération. 

-  Le  coi  De  tout  mon  cœur,  milord. 
•(  Movbray  ,  s'mpprochant  de  mon 
«Veille  :  De  quoi  s'agit-il  donc?  me  dit-il, 
Veux-tO ,  "mon  crifant ,  que  je  tombe  fut 
cet  homme-là?  Garde -toi  d'ouvrir  la 
bouche,  lui  repondis -je  tout  bas.  Le 
coiottel  eft  un  galant  homme  ;  &  je 
te  défends  de  te  mêler  ici  le  moins  du 
monde.  )  » 

le  col.  Je  feroïs  au  défefpoîr ,  milord , 
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de  vous  caufer  le  moindre  chagrin.  Je  no 
fuis  pas  venu  dans  cette  intention. 

Mil.  En  vérité ,  colonel ,  vous  m'avez 
fait  foupçonner  le  contraire ,  par  la  faci- 
lité avec  laquelle  vous  prenez  feu. 

Le  col.  Si  j'avois  eu  le  moindre  deflêio, 
d'en  venir  aux  extrémités ,  je  fuis  sûr  que 
M.  Lovelace  m'auroit  fait  l'honneur  ds 
me  joindre  dans  quelque  lieu  où  la  vio- 
lence me  rendroit  moins  coupable.  Je 
fuis  venu  dans  des  vues  fort  oppofées.*, 

tour  concilier  les  diti'érens ,  loin  de  vou- 
ait les  irriter. 

Lovel.  Eh  bien  !  monfieur,  nouspren* 
drons  toutes  les  mérhodesqu'il  vous  plaira.  . 
Il  n'y  a  perfonne  avec  qui  je  fois  plus 
difpofé  à  traiter  paifiblcmem ,  qu'avec  un 
homme  pour  lequel  mifs  Harlove  a  tant 
de  confédération.  Mais  je  vous  avoue  que, 
dans  le  ton ,  comme  dans  les  termes,  je  ne 
puis  fupporter  l'air  de  menace. 

Mil.  Allons  ,  tneflieurs  ,  allons  ;  vous 
commencez  à  vous  entendre  mieux. Vous 
êtes  amis ,  j'en  fuis  sûr.  Promettez-  moi  de 
l'être.  Je  fuisperfuadé,  colonel,  que  vous 
ne  connoifïèz  pas  tout  le  fond  de  cette 
fàcheufe  affaire.  Vous  ne  favez  pas  com- 
bien mon  neveu  defire  qu'elle  fe  termine 
heureufement.  Vous  ne  favez  pas,  colonel 
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qu'à  notre  follicitation ,  M.  Lovelace  eft 
réfolu  d'époufçr  mifs  Harlove. 

Le  col.  A  votre  follicitation  ,  inilord  1 
7c  me  ferois  figuré  que  M.  Lovelace  étoic 
difpoic  à  remplie  fon  devoir  par  des  prin- 
cipes dejuftice;  fur-tout  lorfque  la  juftice 
te  trouve  jointe  au  plus  grand  honneur 
qu'il  paiffe  fe  faire  à  lui-même, 
■  (Movbray  jetta  les  yeux  à  demi  fer- 
més fur  le  colonel ,  &  me  lança  auflitôt 
un  regard. ) 

Lovet.  L'expreffion  eft  forte ,  monfieur, 

Mowbray,  Par  ma  foi  !  je  la  trouve 
telle  au  (fi. 

Le  col.  Forte  î  monfieur.  Mais  n'eft-r 
elle  pas  jufte  î 

Lovet.  Oui ,  colonel  ;  &  je  croîs  que 
faire  honneur  à  mifs  Harlove ,  c'eft  m  en 
faire  à  moirmême.  Cependant,  il  y  a 
des  termes  qui  peuvent  être  adoucis  ,  du 
moins  par  le  ton ,  fans  rien  peidre  de  leur 
valeur. 

Le  col.  Cette  remarque  eft  vraie  en  gé- 
néral :  mais ,  fi  vous  avez  pour  ma  coufine 
les  fentimens  dont  vous  faites  profeffion, 
vous  devez... . 

iow/.SouÔVci, monfieur,  quejevous 
interrompe.  Si  j'ai  les  fentimens  dont  je 
fais  profeffion  !  Il  me  femble  qu'après 
avoir  déclaré  que  j'ai  ces  fentimens ,  cejî, 
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prononcé  avec  emphafe  ,  eft  ici  fort  dé- 
placé. 

Le  col.  Vous  m'avez  interrompu  deux 
fois,  monfieur.  Je  fuis  ayflî  peu  accou- 
tume à  me  voir -interrompre ,  que  vous  a 
voir  répéter  vos  termes. 

Mil.  I)eux  barils  de  poudre,  en  vérité. 
,  Quefèrr,  meilleurs,  de  vouloir  traiter, 
fi  vous  êtes  prêts  à  quereller  au  moindre 
mot  î 

tovei.  Un  homme  d'honneur ,  milord, 
fouffre  difficilement  que  fa  bonne  foi  foit 
foupçonnée. 

Le  col.  Si  vous  m'aviez  permis  d'ache- 
ver, M.  Lovelace,  vous  auriez  vu  que 
ce  fi  étoit  moins  une  marque  de  doute , 
qu  une  fuppofition  accordée.  Mais  réel- 
lement, il  eft  bien  étrange  qu'avec  tant 
de  délicateffe  fur  la  bonne  foi  dans  le 
commerce  des  hommes  ,  on  nefafle  pas 
fcrupule  de  violer  les  promeflès  &  les 
fermens  qu'on  fait  aux  femmes.  Je  puis 
vous  afturer  ,  monfieur  ,  que  j'ai  tou- 
jours cru  ma  confeiehee  liée  par  mes 
fermens. 

Lovel.  Je  loue  cette  maxime,  colonel  : 
mais  je  vous  apprends  que  vous  me  con- 
noiflez  peu ,  fi  vous  ne  me  croyez  pas 
.capable  d'un  jufte  reffentiment  ,  lorfque 


Google 


198        Histoire 

■je  vois  prendre  mes  généreulès  déclara- 
tions pour  une  marque  de  foibleiTe. 

Le  col.  (d'un  air  ironique  )  je  me  gar- 
derai bien  ,  monfieur  r  de  vous  prêter 
-Cette  difpofitton.  Ce  feroit  s'imaginer 
qu'un  homme  ,  qui  s'eft  rendu  coupable 
d'uneinjurefignalée,  n'eitpas  prêt  a  mon- 
trer Ton  courage  pour  la  fou  tenir. 

M.ow bray .  Ce  ton  efl  dur,  colonel.  Ho  ! 
par  ma  foi  !  ce  ton  efl  trop  dur.  11  n'y  a 
perfonne  au  monde  ,  de  qui  j'en  voulufle 
entendre  autant  que  M.  Lovclace  en  a 
fouffert. 

LecoUQni  êtes-vous,  monfieur  r  Quel 
droit  avèz-vous  d'entrer  dans  une  affaire 
où  d'un  côté  l'on  fe  reconnoh  coupable  , 
"&où  l'honneur  d'une  famille  corifidéra- 
ple  eft  intéreffé  r 

Mowbray  (àroreilleducolonel.)  Mon 
cher  enfant,  vous  m'obligeriez  infiniment, 
fi  vous  vouliez  me  donner  le  moyen  de 
répondre  à  votre  qutftion. 

(  Il  fortoit.  Je  l'ai  ramené ,  tandis  que 
milord  retenott  le  colonel.) 

Le  col.  De  grâce ,  milotd ,  permettez- 
;  moi  de  fuivre  cet  officieux  inconnu.  Je 
vous  promets  d'être  ici  dans  trois  mi- 
nutes. 

Lovel.  Mowbray  !  eft-ce  là  le  perfon- 
nage  d'un  ami  ?  Me  fuppofe-tu  incapable 


DE     ClÀRISfB.  *£«; 

de  répondre  pour  moi-même  î  &,  la  colo- 
nel Mocden  ,  que  je  conçois  hortime 
d'honneur  &  de  courage,  quoiqu'on  jkjjl 
téméraire  dans  Ta  riftte  ,  aura-t-il  QÇjfjt- 
(fion  de  fe  plaindre  ^yi  étant  vertu  ici  fcul 
&  comme  nu  ,  cette  taîfon  n'ait  pas 
plutôt  fervi  à  lut  attirer  des  civilités  que 
des  infultes  ï  II  faut ,  mon  cher  Mowbray, 
que  vous  vous  retiriez  à  ce  moment. 
Vous  n'avez ,  en  effet ,  aucun  intérêt  Mus 
cette  affaire  :  fie  fi  vous  êtes  mon  ami ,  je 
vous  prie  de  faire  des  eicufes  au  colonel, 
de  vous  y  être  mêlé  mal  à  propos. 

Mowbray.  Hé  bien  !  lié  bien  !  Love- 
lace ,  il  n'en  fera  que  ce  que  tu  juges  à 
-propos.  Je  fais  que  je  n'ai  point  a  faire 
ici.  Vous,  colonel ,  (  en  lui  tendant  la 
main  )  je  vous  laitïc  à  un  homme  qui 
cft  auffi  capable  de  défendre  fa  caufe 
qu'aucun  mortel  que  je  connoiffe. 

Le  col.  (Prenant  la  main  dcMcwbray , 
à  la  prière  de  milord.  )  Vous  ne  m'ap- 

Î tenez  rien  que  j'ignore  ,  M.  Mdvbur. 
e  ne  doute  point  .que  M.  Loyehce  ne 
lût  défendre  fa  caufe  ,  s'il  était  queftion 
d'une  caufe  a  décendre  :  fit  j'en  prendrai 
occafîon  de  vous  avouer ,  M.  Lovelace, 
que  je  ne  puis  m' expliquer  a'  moi-même:, 
-qu'un  homme  au (Ti Wave.,  suffi  généreux 
-<j.ue  je  vous  ai  connu  dans,  le  peu.de  tenu 
Iiv 
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que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  voir  en 
Italie,  ait  été  capable  d'en  ufer.fi  mal 
■avec  la  plus' excellente  pefonne  de  fon 
farc  s 

Milorâ.  Allons ,  meilleurs  ;  à  préfent 
que  M.  Movbray  a  difpatu  ,  fit  que  vous 
ne  vous  devez  tien  l'un  à  l'autre  ,  que  tout 
refpire  l'amitié ,  je  vous  en  prie  ;  &  cher- 
chons enfemble  quelque  ueureufe  con- 

'  clufion. 
.    Lovii.   Un  moi  ,■  milord ,  a  préfent 

,  que  M.  Movbray  cft  parti.  Je  crois  qu'un 
homme  d'honneur  ne  doit  pas  palier  £ 
légèrement  fur  une  ou  deux  expreflions 
qui  font  échappées  au  colonel. 

Milord,  Mon  neveu  ,  que  diable  veux- 
tu  dire}  Tout  doit  tomber  dans  l'oubli. 
Il  ne  te  refit  qu'à  confirmer  ,  au  colonel , 
la  réfoluûon  où.  m  es  d'époufer  ntifs 
Harlove,  fi  elle  confent  à  te  recevoir. 

Le  coi.  Je  me  flatte  que  M.  Lovelace 
n'héfitera  point  à  m'en  donner  fa  parole , 

■  malgré  tout  ce  qui  s'eft  p aile.  Si  vous 
croyez  ,  monfieur,  qu'il  me  foit. échappé 
quelque  chofe  dont  vous  aviez  à  vous 

Slaindre ,  cYft  apparemment  loiiqnc  j'ai 
ic  qu'un  homme  qui  a  fi  peu  confulté 
J'honnenr  à  l'égard  d  une  femme  fans  pro- 
tection &  fans  défenfe ,  ne  doit  pas  être 
fi  délicat  fur  ce  qui  mérite  bien  moins  ce 
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nom  ,  fur-tout  avec  ceux  qui  ont  droit  de 
lui  en  faire  leurs  plaintes.  Je  fuis  fâché;, 
M.  'Lovelace,  d'avoir  A;  jet  de  tenir  ce 
langage  ;  mais  je  le  repérerois  fans  crainte 
à  un  roi ,  dans  toute  la  gloire ,  au  milieu 
de  fes  gardes. 

Milord.  Que  faites -vous,  mefTïeurïr 
Vous  foufflez  fur  les  flammes ,  &  je  vois 
que  vous  avez  deflein  de  quereller.  Ne 
fouhaitez-vous  pas,  mon  neveu  ,  n'êtes - 
vous  pas  prêt  d'époufet  mifs  Harlove, 
fi  nous  pouvons  obtenir  fon  confente- 
ment  1 

Lovel.  Que  le  ciel  me  confonde  ,  mi- 
lord  ,  fi  je  voulois  époulèr  une  impéra- 
trice h  ce  prix! 

Milord.  Quoi ,  Lovclace  Un  es  plus 
emporté  que  le  colonel?  C'étoit  fon  tour, 
il  ft'y  a  qu'un  inftant  :  mais  à  préïent  qu'il 
s'eft  refroidi ,  vous  prenez  feu  tout  d'un 
coup. 

Lovtî.  J'avoue  que  le  colonel  a  beau- 
coup d'avantages  fur  moi  ;  mais  peut-être 
en  connais- je  un  qu'il  n'auroh  pas  ,  & 
nous  en  venions  à  l'épreuve. 

Le  col.  Je  ne  fuis  pas  venu  ,  Comme 
je  l'ai  déjà  dît ,  pour  chercher  l'occafïon  : 
mai»  je  ne  la  refuferaï  pas  fi  elle  m'eft 
offerte  :  &  puifque  sous  ne  caufons  ici 
tyit  de rembarras 'a  milord ,  je  vais  pren- 
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-dce  congé  de  lui  fit  m'en  retourner  par 
.  Saint-  Albans. 

Love!.  Je  tous  accompagnerai  de  tout 
'  mon  cœur  pendant  une  partie  du  chemin, 
colonel. 

Le  col.  J'accepte  avec  joie  votre  civi- 
lité ,  M.  Lovelace. 

Mitord.  (  nous  arrêtant  encore ,  lorfque 

-  nous  étions  en  mouvement  pour  fortit.  ) 
'  Eb   meilleurs  !  que  vous  en  reviendra- 

■  t-ilî  Supputons  que  l'un  pétîfîe  par  la  , 
main  de  l'autre  ,  l'affaire  en  fera-t-elte 

Î lus  ou  moins  avancée?  Croyez-vous  que 
i  mort  de  l'un  ou  de  l'autre  ,  ou  celle 

■  dès  deux,  rende,  m.ifs  Harlove  plus  ou 
moins  heureufe  }  Votre  courage  eft  trop" 

■  connu,  pour  avoir  befoin  de  nouvelles 
preuves.  Je  crois ,  colonel ,  que ,  fi  vous 
avez  en  vue  l'honneur  de  votre  coufïne  , 

■'  il  n*y  a  pas  de  voie  plus  certaine  que  celle 
du  mariage  :  &  fi  vous  voulez  employer 

"  votre  crédit  auprès  d'elle ,  il  eft  très-pro- 
bable que  vous  obtiendrez  ce  qu'elle  rc- 

'  iufè  jufqu'à  préfent  à  tout  le  monde. 
LovtL  Urne  femble,  milord  ,  que  j'ai 
éit  tout  ce  qu'en  peut  dire  ,  dans  une 

-  affaire  où  le  palTé  ne  peut  être  rappelle. 
Vous  voyez  néanmoins  que  le  colonel 
prend  droit  de  ma  modération  ,    pour 

'-  s'échauffer,  jufqu'à  me  mettre  dans  là  né- 
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<*fihé4fi  prendre le  même  ton  rpH)  lui1, 
f^ps  nnoi  je  ferois  inépriiâ^teà  fe$  pro- 
pres yeux.  : 
:  J$ilor£  Je  yons  demande  *  e61on«l ,  fi 
vous  connoïfléz quelque  méthode,  quel- 
que voie  de  raifon  &  d'honneur,  porte 
fajre  goûter  une  récon  citation  a  mi(s 
JJarlove. , C'ell  à  quoi  tendent- -tous  «es 
•dî-firs  :  &:je  pois  vous  dire  ,  raopfiftiir, 
ijué  les  reiTtntinienï  contre  mon  «éveil 
-viennent  particulier  timeiit  de  tespioches, 
&  de  la  difpotît ion  implacable  qu  ils  cort- 
tfervenr  pour  elle.  Mon  neveu  en  a  ttès- 
jnaj  ui'é  ;  mais  il  eft  difpofé  à  réparer  fat 
fentes.                       -      .■-■'■ 

Lovel.  Pour  l'amour  d'elle- fnômeV 
:milord  ,,&  par  le  vif  fentinem  (Je  aies 
jnjuftîces  ;  nuis  fans  aucun  égard  pour 
la  famille ,  ni  pour  les  hauteurs  de  mon- 
£eur. 

Le  col.  Je  fuis  trompé ,  moniteur-,  fi 
les  vôtres  n'euflent  été  bien  plus  loin  dans  ' 
le  même  cas ,  c'enVà-dire  ,  pour  l'intérêt 
d'une  parente  JI  refpeâable  &  ri  indigne* 
_roem  outragé;.  J'ajoute  que,  fi  vos  motifs 
ne  font  pas  l'amour ,  l'honneur ,  la  jiif- 
-rice  ,  &  s'il  s'y  mâle  la  moindre  teinture 
jde  répugnance  ou  de  fimple  pitié,  je  fuis 
fur  qu'ils  trouveront  peu  de  faveur  auprès 
d'une  petfonne  qui  penfe  aufii  noblement 
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que  macoufiiie;  &  je  ne  JouhçiteWts  pas 
moi-même  qtTeJles'y  prêtât» plus  volon- 
tiers. ,)•/  - 

ZoBii-iVous  ignorez;  colonel ,  que 
miIord,miladiSadIeir,miIadiLa'i('rancé> 
mes  deui  confines  Montaigu ,  &  moi,  que 
je  nommeroit  le  premier ,  fi  l'ordre étoit 
.prisse  l'amour  &  delà  jufticc  ,  nous  lui 
avons  écrit  dans  les  termes  lès  pins  fo* 
lemofls  &  les  plus  preiTansy  pour  lui  faire 
des  offres  qu'elle  cil  feule  capable  de  rtf- 
iiifer. 

Le  coL  Eh  !  quelles  raifons ,  s'il  tous 
.plajt ,  peut-elle  apporter  contre  des  mé- 
diations fi  puiflaïues  &  contre  de  telles 
offris  î  .Ne  faites  pas  difficulté  de  vous 
expliquer,  monficur.  Vons  devez-rendrè 
fuftice  aux  motifs  qui  m'auimem.N  eft-cé 
pas  d'établir  l'honneurde  madame  Love- 
lace ,  fi  les  affaires  peuvent  être  conduites 
à  cet  heureux  point  ?  , 

Lovtt.  Monfieur  Morden }  lorfqu'eHe 
m'aura  fait  ta  grâce  d'accepter  te  nom , 
je  n'aurai  befoin ,  ni  de  vous  ,  ni  d'aucun 
autre  au  monde ,  pour  affurer  l'honneur 
de  madame  Lovetace» 

Le  col.  J'en  fuis  perfuadé"  :  mais  pif- 
qu'aJors  elle  me  touche  de  plus  près  qu'à 
vous.  Ce  que  je  dis  Mtaooftôirtc'eftpo»t 
•«•oifaîrejiugeECiue^daiistûroieqiîe  jtfai* 
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|e  mérite  vos  remerctcmens  plutôt  que  vos 
plaintes,  &  qu'en  pefant  bien  Poccafion, 
vous  n'y  deve*  rien  trouver  de  choquant 
pour  vous -même»  Contre  qui ,  monii  eur  t 
une  femme  a-t-elle  befoin-  de  proteéVion  , 
fi  ce'n'eft  contre  ceux  qui  l'outragent  ï  Et 
par  qui  «tifs  Harlove  fe  trou *e-t-elte  ou- 
tragée ?  Ainfi,  jufqu'a  ce  qu'elle  ait  droit 
à  votre  protection,  ilmcfèfnble  que  vouï 
deve»  me  faite  un  mérite  du  zele  que  j'ai 
pour  fa  défenfe.  Mais  vous  aviez  conf- 
luence, monfieur,  a  m'expliqaerdescir- 
conftances  que  j'ignore. 

(Je  lui  fis  le  récit  de  mes  offres.-  lere- 
connoiffois ,  lut  dis— je ,  que  ma  conduire 
ivoit  pu  fcaofer  à  mifs  Harlove  un  extréV 
me  ebagrin.  Mais  c'étoit  la  rigueur  im- 
placable de  fes  parens ,  qui  l'avoit  jetée 
dans  l'excès  du  défefpoir ,  Sr  qui  lui  faifort 
méprifer  La  vie.  J'ajoutai  qu'elle  avoit  eu 
la  bonté  de  m' écrire  ,  pour  me  faire 
fufpendre  une  vifite  a  laquelle  j'étots 
abfolument  réfolu  ;  &  que  j'avois  fondé 
de  grandes  èfpérances  fur  fa  lettre ,  parce 
qu'elle  m'afluroit  quelle  étoit  à  la  veiMe 
de  retourner  chez  fon  père ,  011  elle  me 
'  faifoit  envifager  le  bonheur  de  la  voir.  ) 

le  col  Ëli-tl  poflibk?  Vos  efforts, 
monfieur,  om-ilsétéfi  preflansï  Vott» 
ar*-eBeécritdaûsces«Lineiï 
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Milord  me  fervit  auflitôt  de  garant.  l\ 
ajouta  même  que,  par  fourmilion  pour  fefi 
defirs  ,  j'étois  revenu.de  -Londres  £an# 
avoir  obtenu  la  fam.facVion  de  la,  vpir. 

Il  efl  vrai  ,  repris-je,  C'eft  ce  que  je 
tous  aurois  plutôt  expliqué  :  mais  votre 
chaleur  m'a  rendu  plus  réfcrvé  ,  dans. la 
crainte  que  ce  détail  n'eût  l*«ir  d.'une  baflCe 
capitulation  ;  foiblefle ,  qui  me  tendrait 
,auffi.méprifableà-mes  propres  y  eux  qu'au,* 
-TÔttes,. 

Milord  propofa  de  fou.tenir  mon- apo- 
logie par  des  preuves.  Il  obferva  que  tes 
.Karloves  &  moi ,  nousen  avipns  ufé  mu- 
.  tuelleinent  comme  des  ours;  que  d'ailleuis 
.toute  cette  famille  s'était;  expliquée  fejt 
librement  fur  la  nôtre:  cependant  T  qu'en 
faveur  de  mifs  Clarifie ,  plutôt  que  par 
égard  pour  eux  ,  ou  pour  moi-même  ,  il 
étoit  réfolu  de  faire  beaucoup  plus  qu'ils 
■  ne  pouvoient  demander  ;  qu  il  étoit  prêt 
à  s'y  engager,  &  qu'il  au  r  oit  commencé 
par  cette  déclaration  ,  :s'il  avoU.pu  nous 
infpirer  plutôt  de  la  modération.  &  de  la 
patience. 

•  Le  colonel  rejeta  fa  chaleur  fur  (on 
affedion  pour  fa  coufine.  J'acceptai  vo- 
lontiers fesexeufes;  &  milord  ayant  fait 
.fcrvirîdes  rafraîcbiffemens  , ,  nous  nens 
,  aisîmes  de  fort^n*Jtuawur,aptà$J4atf3 
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ces  difcufiions,  pour  entrer  dans  les  éclair- 
ciflemens  qu'on  me  dcmandoit  &  fur  lef- 
quels  je  ne  m'étoîs  pas  fait  pteflér.  Mais 
ce  fera  le  fujet  d'une  autre  lettre  ,  pose 
laquelle  je  ne  veux  que  le  t  cm  s  de  fou- 
lager  ma  main  &  de  confulter  un  peu  ma 
mémoire. 

Obferve ,  Belford  ,  quel  eft  le  défavan- 
tage  d'une  mauvaife  caufe.  llmefemblc 
que  les  interrogations  du  colonel ,  pouf* 
fées  d'un  ton  fi  ferme' ,  ont  dû  répandre 
fur  moi  un  maudit  air  d'humiliation  , 
tandis  qu'elles  lui  donnoient  une  fuperio- 
rîté  que  je  n'accorderois  pas  au  premier 
homme  de  l'Europe.  Ainfi ,  pour  prendre 
les  chofes  à  la  lettre ,  comme  le  feroit  un 
homme  de  bien  ,  le  vice  trouve  fa  puni- 
tion dans  lui-même.  Ceft  d'un  homme  de 
bien  que  je  parle  :  garde-toi ,  malgré  ton 
air  contrit ,  de  te  croire  en  droit  de  faire 
la  même  observation. 

(  Ceuxque  h  fujet  de  cette  lettren'apei/f- 
/ère  pas  moins  ennuyés  que  fa  longueur  t 
Je  plaindraient  beaucoup  de  la  fuivante  , 
qui  contient  le  refle  de  cette  conférence ,  0 
qui  eft  plus  longue  du  double.  Pajfonsfur 
un  détail  inutile ,  pour  faire  feulement 
obferver  que  M.  Morden ,  affcicontcnt des 
ouvertures  &  des  dijpofiùons  de  M.  Love- 
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lact ,  U  quitte  dans  la  réfolution  de  fi 
rendre  incejfamment  à  Londres  pour  s'ex- 
pliquer Avec  mijs  Harlove,  Ù  de  la  con- 
JbUr  d'avance  par  une  lettre  d'eftime  & 
d'amitié.  M.  Lovelace  paraît  fort  jatisf ait 
aujji  du  colonel ,  dont  il  loue  généreufc 
ment  le  caradcre ,  &  fe  promet  tout  de  fa 
médiation.  Il  finit  par  des  plaintes  ameres 
dufilencede  M.  Beljbrd y  dont  il  n'avait 
pas  encore  reçu  la  dernkre  lettre. 

M.  Belfordy  dans  deux  lettres  fuivan- 
tesydu  30  &  du  3 1  ,  lui  marque  qu'ayant 
communiqué  à  mi/s  Hartove  le  récit  de  la 
vif  te  de  M.  Morden  ,  elle  a  ttmoigné  une 
joie  extrême  de  l  heureux  dénouement 
d'une  explication  dont  elle  redoutait  les 
fuites.  Il  lui  apprend ,  danj  la  féconde , 
qu'elle  en  a  reçu  une  de  M.  Morden,  qui 
paroit  lui  caujér  aujji  beaucoup  de  fatis- 
fà3ion.«  Cependant ,  ajoute-t-tl ,  je  fuis 
»  ptrfiuidt  qu'il  tjl  trop  tard..  Hélas!  U 
»  décret  efl  porté.  Ce  monde  nef  pas 
»  digne  d  dlc.  »  ) 
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LETTRE  CCCXXXVL 

M.  Mordes,  àmifs  Clarisse  Hariot». 

M.rdr.îjd'Aoflt. 
JVlA  CHERE  COUSINE, 

Permettez-moi  de  prendre  part  aux  in1* 
fortunes,  qui  jettent  une  malheureufe 
dtvifîon  entre  vous  &  votre  famille,  &  de 
vous  offrir  mon  affiliante  pour  ramener 
les  chofes  au  plus  favorable  état  qu'on 
puifle  encore  tfpérer. 

Voùsèies  tomhée dans  de  fort  indignes 
mains.  Ce  que  j'apfAgnds  me  fait  juger 
-que  ma  lettre  de  Florence  cft  arrivée  trop 
tard  pour  le  fruit  que  j'en  avois  efpére. 
Ma  douleur  en  eft  extrême  ,  &  je  ne 
m'affligepas  moins  d'avoir  différé  ii  long- 
tems  mon  retour. 

Mais  oublions  le  pafle ,  pour  jeter  les 
veux  fur  l'avenir.  J'ai  vu  M.  Lovelacc  & 
milord  M...,  11  feroir  inutile  ,  fuivant 
leur  récit ,  de  vous  dire  combien  toute 
leur  famille  délire  l'honneur  de. votre 
alliance  ;  &  quelle  eft  l'ardeur  de  M.  Lo- 
velace  pour  vous  faire  toutes  Us  réparas- 
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tions  qui  font  en  fon  pouvoir.  Je  crois , 
ma  chère  coufine  ,  que  vous  n'avez  rien 
de  mieux  à  faire  ,  que  de  recevoir  fa 
mai».  Il  rend  une  juftice  éclatante  à  votre 
vertu  ;  &  le  ton  dont  il  fe  condamne  lui- 
même  ,  me  perfuade  que  vous  pouvez  lui 
pardonner  avec  honneur  ;  d'autant  plus 
que  vous  paroiffez  déterminée  contre  une 
perficutionlegale.il  efl  évident  pour  moi, 
que  le  pardon  que  vous  lui  accorderez 
facilitera' beaucoup  la  réconciliation  gé- 
néraletcarvotrefamillenepeuts'imagincr 
qu'il  penfe  férieufement  à  vous  rendre 
juftice  ,  ou  que  vous  fuffiez  obftinée  a  le 
rejeter,  fi  vous  le  jugiez  de  bonne  foi. 
Cependant  cette  affaire  peut  avoir  quel- 

Jiue  face  qui  m'eft  encore  inconnue.  Si  ce 
bupçon  «fl  jtifte  ,  Bt  fi  vous  corifentez  h, 
m'inftruire ,  je  vous  promets  tout  ce  que 
vous  pouvez  attendre  d'un  eœur  natu- 
rellement vif  &  ardent. 

Il  n'y  a  que  le  defir  de  vous  rendre  fer- 
vice,  qui  m'ait  empêché  jufqu'a  préfent 
de  vous  donner  ces  afiurancês  de  bouehe. 
Je  languis  de  vous  revoir  ,  après  une  fi 
longue abCence.  Mon  intention  eftdevoît 
fuccefllvement  tous  mes  coufins  ,  &  je 
ne  dé&fpere  pas  de  rétablir  la  paix.  Les 
efprîts  tiers,  qui  ont  pouffé  le  reffenti- 
ment  trop  loin  ,  n'attendent  -  qu'un  pré- 
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texte  pour  fe  rendre  :  &  la  rendreffe  ne 
s'éteint  jamais  dans  le  cœur  des  parens, 
pour  an  enfant  qu'ils  ont  une  fois  aimé. 

En  attendant ,  je  vous  prie  de  (n'in- 
former ,  en  peu  de  mots  ,  fi  vous  avez 
quelque  doute  de  la  bonne  foi  de  M.  Lo- 
velace.  Pour  moi,  je  le  crois  fincete,  fi 
j'en  juge  par  la  converfatton  que  j'eus 
hier  avec  lui.  Vous  aurez  la  bonté  de 
tn'adrefler  votre  réponf* ,  "chez  M.  An- 
tonin  Harlove. 

Jufqu'a  l'heureux  moment  où  je  me 
rendrai  peut-être  utile  à  votre  réconcilia- 
tion avec  votre  pete ,  votre  frère  &  vos 
oncles ,  permettez  >  ma  chère  coufine , 
que  je  tienne  la  place  de  quatre  perfonne» 

3ui  vous  touchent  de  fi  près,  avec  celle 
e votre.  &c. 

MORDEN. 
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LETTRE  CCCXXXVIL 

Mifi  Clarisse  Hariove,  à  M.  Morden. 
Jeudi,  Ji  d'Août. 
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-  F,  c  e  v  f.  z ,  mon  cher  monfieur  » 
mes  plus  ardentes  félicitations  fur  votre 
retour.  Je  l'ai  appris  avec  une  fatisfaâion 
extrême  :  mais  ta  confufion  &  la  crainte 
m'ont  également  empêchée  de  vous  pré- 
venir par  mes  lettres,  avant  les  témoi- 
gnages d'afftâion  par  lerqutU  vous  avea 
ta  bonté  de  m'encourager. 

Qu'il  eft  confolant  pour  mon  cceut 
blcffc  ,  de  in'ap  perce  voir  que  vous  ne 
vous  êtes  pas  laiffé  entraîner  par  ce  flot 
de  reil'cntimens ,  fous  lequel  je  fuis  mal- 
heureufetnem  ftibmcrgée ,  &  que ,  tandis 
que  mes  plus  proches  parens  ne  daignent 
point  examiner  la  vérité  des  lâches  rap- 
ports qu'on  leur  fait  contre  moi ,  vous 
avez  pris  la  peine  de  vérifier  par  vous- 
même  que  mes  difgraces  viennent  de. 
rr  on  malheur ,  beaucoup  plus  que  de  ma 
faute  1 

Je  n'ai  pas  le  moindre  fujet  de  douter 


Google 


n  e  Clarisse.      hj 

que  M.  Lovelace  ne  Toit  fincere  dans  Tes 
offres  ,  &  que  tous  fes  proches  ne  fouhaU 
tent  ardemment  de  me  les  voir  accepter. 
'  J'ai  reçu  de  nobles  preuves  de  leur  ef- 
time,  depuis  le  refus  même  que  j'ai  fait 
de  me  rendre  a  leurs  follicitations.  Ne 
blâmez  pas  le  parti  auquel  je  me  fuis 
attachée.  Je  n'avois  pas  donné  fujet  < 
M.  Lovelace,  de  me  regarder  comme  une 
créature  folle  fie  fans  principes.  Si  je  lui 
avois  donné  fur  moi  cet  avantage,  un 
homme  de  fon  caraâere  .auroit  pu  fe 
croire  autorifé  par  les  fiens  à  fe  préva- 
loir de  la  fbiblcnë  qu'il  m' auroit  infpirée; 
&  dans  cette  fuppofition  ,  le  témoignage 
de  mon  propre  cœur  ro'auroit  excité  à 
compofer  avec  un  méchant  homme. 

Je  puis  lui  pardonner  :  mais  c'eft  pat 
la  perfualîon  où  je  fuis  que  fes  crimes  me 
rendent  fupérieure  a  lut.  Croyez  vous, 
monfieur ,  que  je  pnifle  donner  ma  main 
&  mes  vœux  a  un  homme  que  je  croîs  au- 
defîbus  de  moi  ,  &  mettre  le  fecau  ,  par 
ce  don  ,  à  fes  baffeffes  préméditées  r 
Non ,  monfieur  ;  j'ofe  dire  que  votre 
confine,  dût-elle  pafl'cr  la  plus  longue 
vie  dans  l'infortune  &  la  mifere ,  n'atta- 
che point  allez  de  prix  aux  commodités 
de  la  vie ,  ni  à  la  vie  même ,  pour  acheter 
les  unes  &  pour  conferver  l'autre  par  un 
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engagement  de  cette  nature  ;  un  engage- 
ment ,  qui  deviendroit  une  récompenfe 
pour  le  violateur,  aufli  long-tems  qu'elle 
feroit  fidelle  à  fon  devoir. 

Ce  n'eft  pas  l'orgueil ,  c'eft  la  force  de 
mes  principes  ,  qui  m'infpirc  ce  langage. 
Quoi  î  monfienr  :lorfque  la  vertu,  lorf- 
#ue  la  pudeur  fait  tout  l'honneur  d'une 
femme,  fur-tout  dans  l'état  du  mariage, 
votre  coufine  épouferoit  un  homme ,  qui 
n'a  pu  commettre  un  attentat  fur  elle, 
que  dans  l'efpérance  de  la  trouver  allez 
■foible  pour  recevoir  fa  main  ,  anflitôt 
qu'il  fe  trouveroit  trompé  dans  Podieufe 
opinion  qu'il  avoit  de  fon  caraâere?  Il 
n  a  pas  eu  fujet  jufqu' aujourd'hui -de  me 
croire  foible  :  je  ne  lui  en  donnerai  pas 
J'occafion ,  fur  un  point  où  je  ne  pourroîs 
l'être  fans  crime. 

Quelque  jour,  monfjeur  ,  vous  (èrex 
peut-être  informé  de  toute  mon  hifloire. 
Mais,  alors,  je  vous  demande  en  grâce  de 
ne  pas  penfer  à  la  vengeance.  L'auteur 
de  mon  infortune  n'auroit  pas  mérité  ce 
nom ,  fans  un  étrange  concours  de  mal- 
heureufes  caufes.  Comme  les  loix  n'au- 
ront aucune  aâion  fur  lui  lorfque  je  ne 
ferai  plus ,  la  feule  penfée  de  toute  autre 
vengtance  me  paroît  effrayante.  Et  dans 
ce  cas  ,  en  fuppofant  l'avantage  du  côté 
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de  mes  amis,  de  quelle  utilité  fa  mort 
fëroit-elle  pour  ma  mémoire  ?  5Î  quel- 
qu'un d'eux,  au  contraire,  venoit  a  périr 
par  les  armes  ;  quelle  aggravation  pour 
ma  faute  ! 

Que  le  ciel  vous  comble  de  biens ,  mon 
cher  coufîn  ;  &  qu'il  vous  béniffe  amant 
que  vous  m'avez  confolée  en  m'apprenant 
que  Voua  m'aimez  encore  ,  &  que  j'ai  un 
cher  parent  dans  le  monde,  qui  eft  capa- 
ble de  me  plaindre  &  de  me  pardonner. 
Ceft  la  prière  de  votre ,  &c. 

Cl.  Harlovi. 

LETTRE  CCCXXXVIIL 
M.  LovM.iAct  à  M.  Belfôrd. 

Jeudi,  Ji  d'Août,  «n  réponft 
*  fa  lette*  du  19. 

jE  ne  puis  te  diflimuler  que  je  fuis 
bieiféjufqu'au  fond  du  cœur,  par  cette 
interprétation  que  mifs  Harlove  donne 
a  Ta  lettre.  C'çft  une  rufe  qui  n'eft  pas 
pardonnable.  Elle  1  m»  naturel  fimple! 
une  pénitente,  une  innocente ,  une  tillë 
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de  piété ,  &  tout  ce  qu'elle  voudra.  Etre 
capable  de  tromper ,  avec  un  pied  dans  fa 
tombe  ! 

Il  eft  évident  qu'elle  a  compofé  cette 
lettre ,  dans  le  dcû'ein  de  furprendre  & 
de  tromper.  Si  la  crife  ou  elle  eft  ne  lui 
bie  pas  ces  perfides  idées ,  elle  n'a  pat 
moins  befoin  de  l'indulgence  du  ciel , 
que  moi  de  la  fi  en  ne.  Milord  même ,  qui 
n'a  pas  inventé  la  poudre,  y  trouve  de 
l'artifice,  &  le  juge  Indigne  d'elle.  Mes 
confines  Momaigu  entreprennent  de  la 
jufiitier ,  &  je  n'en  fuis  pas  furpris.  Ce 
.maudit  fexe  eft  fi  partial  !  Je  les  bais  ,  je 
les  déttfle  toutes.  Elles  ne  conviendront 
jamais  de  rien  à  leur  préjudice ,  lorfque 
notre  fexe  y  eft  intérefTé  ;  &  pourquoi  ï 
parce  qu'en  cenfurant  la  tromperie  dans 
une  autre  femme  ,  elles  condamneraient 
leur  propre  cœur. 

Elle  doit  m'écrire  lorfqu'elle  fera  dans 
le  ciel.  N'eft-cepaslàlefens  ?  Le  diable 
emporte  de  telles  allégories  :  &  qu'il 
t'emporte  toi-même,  pour  avoir  donné 
le  nom  d'innocent  artifice  a  cette  ab- 
furdité. 

J 'infifle  à  prétendre,  que  fi  dans  une 

fituatioo  telle  que  la  fienne  ,  une  femme 

de  fon  caractère  tft  autorifée  à  ces  trom- 

peufes  allufions ,  un  homme  en  pleine 

vigueur 
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vigueur  d'efprit  &  de  corps,  tel  que  je 
fuis  moi-même,  peut  croire  tous  fesftra- 
tagêmes  &  tous  fes  attentats  fort  bien 
juftiti.es.  Grâces  à  mon  étoile,  ma  conf- 
çienee  ,  a  préfent ,  peut  demeurer  tran- 
quille fur  ce  point.  I 

Cependant  ,  tu  peux  l'affuicr  de  ma 
part,  que  je  ne  la  troublerai  point  pat 
mes  vîmes  ,  puifqu'elle  eft  diipofce  a  les 
trouver  fi  choquantes  ;  &  j'efpere  qu'elle 
regardera  cette  déclaration  comme  un 
ad;  de  générofité  qu'elle  ne  devoit  pas 
trop  fu  promettre  ,  après  m'avoir  joué  fi 
térnerai rement.  Qu'elle  Tache  aufli  que , 
£  je  fuis  capable  de  quelque  chofe  pour 
fon  repos ,  ou  pour  fon  honneur ,  j  exé- 
cuterai fes  ordres  au  premier  figne; 
quelque  honte  ,  ou  quelque  mal  qu'il 
puifTe  m'en  arriver.  Ma  vue,  comme 
tu  dois  le  croire  ,  eft  de  raffurer  foa 
imagination  contre  toutes  fortes  de 
craintes.  Si  fa  maudite  famille  étoit  ca- 
pable de  remplit  fon  devoir  d' aufli  bonne' 
grâce ,  je  répotidrois  de  fa  guérifon  fut 
ma  vie. 

Mais,  tout  occupé  que  je  fuis  d'un 
fujet  fi  peu  plaifant ,  crois-tu  que  tes  fol- 
les idées  de  pénitence  &  de  reformation 
ne  me  tentent  pas  beaucoup  de  rire  à  tes 
dépens  1 0 ,  je  t'en  prie  Belford  ,  finis  tes 
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ridicules  afpirations ,  fi  tu  ne  veux  pas 
déshonorer  celles  de  l'ange  que  tu  t'ef- 
forces d'imiter.  Lorfque  j'ai  lu  ,  dans  une 
de  tes  lettres ,  que  tu  la  confideres  effec- 
tivement comme  un  ange  envoyé  du 
ciel ,  pour  t' attirer  après  elle  ;  que  je 
meure,  fi  pendant  plus  d'une  heure,  je 
ne  t'ai  eu  préfent  a  i'efprit  dans  l'attitude 
de  madame  Elifabeth  Carteret  ,  fur  fa 
tombe  de  Weftminfter.Si  tu  ne  Vas  jamais 
bbfervée ,  fais  le  voyage  exprès  ;  &  tu 
terras  une  groffe  figure  de  marbre,  la 
rate  haute  ,  &  la.  main  levée  ,  pour  faifir 
celle  d'un  ange  ;  un  pied  levé  aufli , 
apparemment  pour  monter  ,  fuivam  le 
deflein  du  fculpteur;  mais  le  tout  fi  pé- 
femment  exécuté  ,  que  la  flatue  paraît 
prête  à  rentrer  dans  le  bloc  ,  plutôt  qu'à  ~ 
fonir  ;  fans  compter  que  la  figure  de 
l'ange  n'ayant  qu'un  quart  de  la  grofïèur 
de  l'autre ,  avec  des  aîles  qui  ne  font 
guère  plus  grandes  que  celles  d'un  pa- 
pillon ,  on  i'tt  embarrafle  à  juger  fi  la 
petite  ne  fera  pas  entraînée  vers  la  terre, 
plutôt  que  d'enlever  la  grofiè  julqu'au 
ciel,  où  l'on  fuppofe  qu'elle  afpire. 

Tu  me  diras  peut-être  que  dans  cette 
comparai  fou  ,1e  grain  du  marbre  Bel* 
belle  taille  de  la  dame  te  font  trop 
d^onneur  ,  à  coi ,  qui  n'as  que  l'air  d'un 
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«iirs  ;  &  qu'au  contraire  ma  charmante , 
qui  eft  véritablement  un  ange  ,  eft 
rris-défavantageufement  repréfentée  par 
la  petite  figure.  J'en  conviens.  Mais  tel 
afpirations  m'ont  affcz  frappé,  pour  me 
faire  trouver  ta  refiemblance  &  celle 
de  mîfs  Harlove  dans  les  deux  figures 
de  ce  milétible  monument;  car  tu  dois 
confidérer  que ,  toute  prête  qu'elle  peut* 
ê»e  à  monter  au  ciel ,  Ton  véritable  clé- 
ment ,  il  eft  impoflible  ,  mon  cher  ami , 
qu'elle  entraîne  après  elle  on  perfonnage 
Auili  lourd  que  toi ,  &  chargé  d'ailleurs 
du  poids  de  tes  iniquités. 

Maispour  reprendre  le  ton  férieux  t" 
je  fuis  bien  aile  de  vous  dire ,  monfieut 
Bel  tord,  que  ,  fi  ma  divine  Clarifié  eft 
anffi  mal  que  vous  me  l'écrivez  ,  il  vous 
conviendroit ,  dans  des  circonftances  fi 
touchantes,  d'être  un  peu  moins  cauftU 
qua  dans  vos  réflexions.  Cette  affaire  » 
a  vous  parler  naturellement ,  commença 
à  me  jeter  le  cœur  &  l'efprit  dans  un 
cruel  détordre.  Je  fuis  fi  impatient  d'ap* 
prendre  plus  fouvent  de  fes  nouvelles , 
qu'il  me  prend  envie  de  m' approcher  de 
Londres,  &  d'aller  pafler  quelques  joua 
à  Uxbridgc,  chez  notre  ami  Doleman. 
Je  n'aurai  befoin  que  de  deux  heures 
pour  me  rendre  auprès  d'elle ,  s'il  arrive 
Kij 
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qudqoe  changement  qui  la  porte  à  fouffiir 
ma  «îfite.  Dans  une  terrible  fuppofition.j 
nue  je  prie  le  Dieu  du  ciel  &'de  la  terrd 
d'éloigner  pour  long-tems, il  feroit  digne 
de  fa  piété  &  de  fa  charité  reconnues,  de 
m  accorder  de  fes  chères  lèvres  Je  pardon 
qu'elle  m'a  refufé  par  écrit.  Fuifqu-'ellé 
defire  ma  réformation  t  elle  doit  fe  pn> 
mettre  un  bon  effet  de  cette-  entrevue.  '■ 
-  Je  me  détermine  donc  à  partir  demain 
avant  midi.  Mon  courrier  me  trouvera 
chez  Doleman  à  fon  retour ,  &  m'appor- 
tera j'efperc  ,  une  lettre  de  vous.  Si  j'étois 
plus  proche,  oii  dans  Londres  même, 
il-  me  feroit  impoffible  de  m'înterdire  le 
plaifir  de  la  voir.  Mais  fi  la  crrUelle  fup- 
pofition  fe  vérifie, comme  vos  continuel' 
les  alarmes  me  forcent  de  le  craindre  , 
(  ciel  !  encore  une  fois ,  détourne  cet  hor- 
rible coup!  Qu'il  efl  naturel  de  recourir 
au  ciel,  lorfqu'on  n'a  plus  de  fecours  à 
tirer  de  foi-même  !  )  alors ,  cher  ami ,  gar- 
dez-vous de  m'apprendre  clairement  mon 
malheur.  Marquez-moi  feulement  que 
yous  me  cpnfeillez  de  faire  un  tour  à 
Paris.  C'en  eft  affez  pour  me  mettre  lç 
poignard  au  fond  du  cœur. 


D  F.    C  l  »  R  U  S  I.  111 

J'approuve  tellement  votre  générofité 

pour  la  foeur  de  Belton  ,  que  j'ai  engagé 

Movbray'&  Tour  ville  à  renoncer  à  leur 

legs ,  comme  je  renonce  au  mien. 

Mon  courier  fera  la  dernière  diligence 
pendant  toute  la  nuit.  Si  vous  voulez  lui 
fauver  la  vie ,  je  vous  recommande  de  ne 
pas  le  renvoyer  les  mains  vuides. 

LETTRE    CCCXXXIX. 

M.   Belfokd  ,.   à,  M.     LorELACE. 

-i      .'       •         Jeudi  an  foir;  j»  d'Aoftt. 

Ju.jN  finiffantmâ  dernière  lettré,  je  me 
flattois ,  a  Foccafion  de  celle  de  M.  Moe- 
den,  que  la  première  vifite  que  je  ren- 
drois  à  l'étonnante  mîfs  Hàrlove ,  me  fe- 
roit  apprendre  quelques  circonftances  , 
auflî  agréables  qu  on  peut  en  efpérer  dans 
fa  fituarion.  Mais  il  en  eft  arrivé  tout  au- 
trement quoiqu'elle  n'en  jugepascotnme 
loi;  &  de  ma  vie  je  n'ai  été  fî  frappé , 
que  dans  l'occafîon  dont  j'ai  le  récit  à 
vous  faire.  , 

Lorfque  je  fuis  entré  cliez  elle  ,  vers 
K  iij 
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fept  heures  du  foir  ,  elle  m'a  dit  qne 
depuis  que  je  Pavois  quittée,  le  plaifir 
qu'elle  avoit  reçu  de  la  lettre  de  fon 
coufin  avoit  d'abord  excité  fes  efpiits, 
jufqu'à  lui  faire  admirer  le  changement 
qu'elle  éprouvoit;  mais  qu'enfui  te  ,  s'é- 
tant  livrée  à  de  fâcheufes  comparai fons,*' 
elle  avoit  trouvé  fort  dur  que  fes  plus 
proches  parens  n'eufîètu  pas  piis  avec 
■  «lie  les  méthodes  par  lefquelles  M.  Mor- 
den  avoit  commencé  ;  c'eft  -  a  -  dire  , 
qu'ils  n'enflent  pas  cherché  à  fe  procurer 
de$  informât  t<ms,  &  qu'ilnw  l'eurent 
point  entendue,  avant  que.de  la  con-  *' 
damner. 

A  peine  avoit-elle  fini  cette  réflexion  r 
qu'cntendiini  fui  l'dfcaliet  le  bruit  de 
quelques  hommes  qgt  paioifibient  tranf- 
pbrterun  grand  coffre,  elle  a  treffailli  , 
&  fon  vifage  s'eft  couvert  de  rougeur. 
Elle  ma  regardé  d'un  air  inquiet;  les 
rmprudens!  a-t-elle  dit.  Ih  font  arrivés, 
deux  heures  trop  tôt.  Ne  foyei  pas  fur- 
pris  ,  monfieur  ;  c'eft  un  foiri  que  j'ai 
voulu  vous  épargner. 

Avant  que  j'aie  eu  le  tems  de  répon- 
dre ,  madame  Smith  eft  entrée ,  en  dé- 
criant !  O  madame  !  qu'avei-vous  fait  ? 
madame.  Lovick  qui  s'eft  préfeiuée  auffi- 
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tôt  ,  a  fait  la  même  exclamation  :  & 
moi ,  qui  ai  fu  de  ces  deux  femmes , 
tandis  qu'elle  s'avançoit  vers  la  porte, 
que  c'étoit  un  cercueil  qu'on  lui  appor- 
tait ;  jufte  ciel!  me  fuis- je  écrié  auffi: 
madame,  qu'avex-vous  fait?  O  Love*- 
lace!  que  ri  et  ois- tu  témoin  de  cette 
feene!  Toi ,  qui  as  toutes  ces  horreurs 
àte  reprocher  ,  je  fuis  sûr  que  tu  n'aurois 
pas  été  moins  touché  que  moi ,  qui  n'ai , 
grâce;  au  ciel  ,  à  répondre  d'aucune  de 
tes  afflictions. 

Après  avoir  ordonné  tranquillement 
aux  porteurs  de  placer  leur  fardeau  dan» 
fa  chambre  de  lit ,  «lie  eft  revenue  vers 
bous.  Ils  avoient  ordre,  nous  a-t-dle 
dît  d'un  air  auffi  calme  ,  de  prendre 
le  rems  de  l'obfcumé  pour  l'apporter. 
Vous  exeuferez,  M.  Belford:  &  vous 
picfdames ,  ne  vous  allarmez  point.  11 
n'y  a  que  la  nouveauté  qui  doive  ici 
vous  fur  prendre.  Pourquoi  ferions- nous 
plus  choqués  de  cette  vue  que  de  celle 
des  tombes  de  nos  prédéceflèurs  que 
nous  voyons  tous  les  jours  à  l'églife,  & 
dont  nous  favoris  que  les  cendres  feront 
un  jour  mêlées  avec  les  nôtres  i 

Nous  fommes  tous  demeuré?  en  fi- 
lence;  les  femmes,  avec  leurs  tabliers  fui; 
les  yeux.  Elle  a  repris  :  pourquoi  cette 
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trifteflè  ,  à  l'occafion  de  rien  ?  fi  je  mé- 
rite quelque  blâme ,  c'eft  pour  avoir  mar- 
qué un  foin  excelTif  de  cette  partie  terres- 
tre. Mais  j'aime  à  régler  tout  ce  qui  me 
regarde  moi-même.  Mes  affaires  eflcniîeU 
Jes  font  fi  avancées ,  que  j'ai  du  loifir  pour 
des  choies  moins  importantes.  Peut-être 
aurois-je  eu  ce  devoir  de  refte  ,  dans  un 
tems  ou  j'aurois  été  moins  capable  de  le 
remplir.  Je  n'ai  ni  mère  ,  ni  lœur.  Ma- 
dame Norton  &  mifs  Hove  ne  font  pas 
proche  de  moi.  Vous  auriez  ce  fpecheie 
dans  peu  de  jours,  fi  ce  n'étoit  pas  au- 
jourd'hui ;&  peut-être  quelqu'un  de  vous~ 
en  auroit-il  l'embarras.  Qu'importe  pour 
vous  une  différence  fi  courte,  lorf qu'il, 
me  caufe  moins  de  peine  que  de  plaiftr  } 
Ces  préparatifs  ne  rendront  pas  ma  mort 
plus  prompte.  L'ufage  n'efi-il  pasde  faire 
lin  teftament ,  quand  on  a  quelque  choie 
k  laiflèr  ?  &  fi  l'on  n'eft  pas  effrayé  d'un 
afle-fi  lugubre ,  pourquoi  le  (èroit-on  de 
la  vue  d'un  cercueil  ?  Mes  chères  amies 
(  en  s'adreffaru  aux  deux  femmes  )  j'ai 
pefé  toutes  ces  réflexions.  Seroit  il  pofE* 
Me  que  depuis  ptufieurs  Semaines,  avec 
un  objet  tel  que  mot  devant  les  yeux  , 
vous  ne  vous  fufltez  pas  entretenues  des 
mêmes  idées  î 

Que  de   raifon  dans  ce  langage  !  il 
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marquoit  aflcz  qu'elle  y  avoit  penïï 
long-tems.  Cependant ,  je  n'en  ai  pas  été 
moins  révolté  par  la  'vue  d'un  cei> 
cucil  ,  en  préfence  de  l'aimable  per- 
fonne,  qui ,  vraifcmblablement  ne  tar- 
dera guère  à  le  remplir.  Elle  a  pro- 
pofé  aux  femmes  d'entrer  dans  fa  cham- 
bre arec  elle  ,  pour  le  voir  de  plus  près  , 
en  les  aiïurant  que  ce  fpedacle  (eur  pa- 
roîtroït  moins  choquant,  Iorfôr/il  ]euc 
feroit  un  peu  plus  familier.  Je  lui  af  re- 
présenté que  cetoit  nourrir  dangereufe- 
ment  fa  trifteffe,  &  j'ai  pris  congé  d'elle. 
Xes  femmes  l'ont  fuivie.  Sexe  étrange! 
Rien  ne  les  arrête  &  n'efl  capable  dp 
les  effrayer  ,  lorfque  la  curiofité'  les 
preffe  ,  &  qu'elles  ont  la  nouveauté  pour 
amorce. 

#     # 

Vendredi ,  premier  do  Sepleijibr*„     . 

Je  reçois  ta  lettre.  Que  Va 'gaieté 
m'étonne ,  au  milieu  de  tarit  de  feenes 
affligeantes  !  Tes  talcns  &  ta  légèreté 
pris  emfemble ,  te  monde  n'a  rien  pro- 
duit de  femblabTe  ï  toi.  Mais  ce  que 
tu  viens  de  lire  doit  t'avoir  touché;  ou 
lien  n'en  fera  jamais  capable,  jufqu'au 
■■'"-.-  ■'•■■%  y: 
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jour  de  ta  propre  mort ,  que  tes  propre» 
réflexions  te  feront  trouver  extrêmement 
terrible!  Cependant  je  fuis  charmé  que 
tu  me  donnes  le  pouvoir  d'aflurer  mit. 
Harlove  ,  que  tu  ne  penfes  point  à  la 
troubler;  c'eft^â-dire,.  en  d'autres  ter- 
mes, qu'après  avoir  ruiné  fa  fortune  fie 
toutes  fes  efpérances  ,  tu  veux  bien  la. 
îaiflér  mourir  en  paix. 

Le  préfent  que  tu  fais  à  la  fa'ur  de- 
Belton,  &  l'engagement  où  tu  as  mis. 
Tbunrille  &  Movbray  d'imiter  ton. 
exemple,  font  des  actions  dignes  de  ta 
géVérofué  pour  ton  Bouton  de  Rofe  ;.. 
djgnes  d'un  grand*  nombre  d'autres 
actions  louables  en  matière  pécuniaire  „ 
fur  lefquelles  je  te  rends  volontiers  té- 
moignage ;  car  ton  Bouton  de' Rofe  eft 
le  feuf  exemple  d'une,  jolie  femme,  a. 
qui  tu  aies  rendu  fervîce  avec  le  même, 
défintéreflemem.  En  vérité ,.  LoveUce  ,. 
je  prends  plaifir  a  "te  louer,  &  tu  fais  ou» 
j'en  ai  toujours  faifi  l'occafion  ;  ju(qu  au 
point  que  ,  ne  trouvant  rien  dans  ta 
conduite  qui  méritât  mes  éloges  ,  j'ai  ap- 
plaudi fouvent  a  la  bonne  grâce  dont  je 
te  voy ois  faire  des  actions  qtii  mérit oient 
b-  corde. 

A-  préfent  que  ta  t'es  rapproené  ,  je 
t'écrirai,  suffi  fouvent.  .que  je    croirai 
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l'obliger  par  le  récit  dts  cîrconftances. 
Mais  je  crains  de  n'être  pas  long-tems  a. 
l'apprendre  ta  nouvelle  que  tu  redoutes. 
Madame  Smith  m'envoie  prier  de  me 
rendre  chez  elle ,  &  me  fait  dire  qu'elle, 
doute  fi  je  trouverai  mifs  Harlove  en  vie  p 
à  non  arrivée. 


A  ifeu« heures,  après  atê&. 

7e  ne  veux  pas  fermer  ma  lettre  ,  fans» 
vous  tirer  d'une  incertitude  qui  aug- 
menteroit  beaucoup  votre  impatience* 
J'ai  fait  attendre  exprès  votre  courier.. 
Mifs  Harlove  avoit  perdu  deux  fois- 
route  connoiffance  ;  &  le  médecin  qu'on 
avoit  fait  appellera  craignant  va  troi- 
fieme  accident,  dont  il  n'efpéroit  pas 

?u'e,llepût  revenir, avoit  jugé, qu'en  qu*" 
ité  d'exécuteur  T  je  dévots  être  avertit 
Elleétoit  afle»  tranquille,  IbrfquSJE  fins» 
arrivé.  Le  médecin  lui  a  fait  promettre,, 
devant  moi ,.  de  ne  plus  penfer  a  fouir  do" 
là  chambre  dans  un  état  fi  foibfe,  Mada-* 
me  Lovtck  qui  l'accompagne  toujours  à* 
l'églife,  nous  *  fait  trembler  plufieùr* 
fois  du  dangfr  où  eÏÏe  s'expofe,-  pour 
Éuisfake-  fa  piété. 
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Te  ne  retiendrai  votre  laquais  que 
pour  me  donner  le  rems  de  vous  rede- 
mander mes  dernières  lettres ,  dont  "je 
n'ai  pu  trouver  le  moyen  de  garder  des 
copies  depuis  mon  retour  dtpfom.  Si 
vous  faites  difficulté  de  m' obliger  fur  ce 
point,  je  ferai  tenté  de  retarder  le  départ; 
de  tout  ce  que  j'aurai  déformais  à  vous 
écrire ,  parce  que  je  fouhaite  abfolitment 
d'en  conferver  le  double  (*) 

Un  meffager  arrive  a  ce  moment,  avec 
une  lettre  de  mifs  Howe. 


LETTRE     CCCXL. 
Mifs  Hotte,   à  mifs  Clarisse  Harloye. 

Mardi  au  fuir ,  ip  d'Août. 

JCjNfIN  ,  ma  très-chere  amie  >  je  fuis 
de  retour  ;  &  j'écoïs  revenue  dans  Tem- 
pérance de  pafl'er  par  Londres ,  poiyr 
yous  embraffer  :  mais  un  accident ,  que 
je  reproetc  à  la  rigueur  de  mon  fort ,' 

(*)On  <tok  oWerver  que  l'inquiétude  "de  M.  Bef- 
ford  venoit  du  delîr  de  répondre  aux  intentions  de  mifs 
Harlovfe  ,  en  contenant  les  matériaux  iiéceltaires  pour 
juflifiei  fi  mémtiite. 
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m'a  privée  d'une  Ë  douce  fatisftcïion.Ma 
mere  eft  tombée  malade.  Hélas!  ma  chère, 
elle  eft  fort  mal.  Vous  êtes  très-mal  auflî , 
comme  je  l'apprends  par  votre  lettre 
du  15.  Que  devk-ndrois-je,  fi  j'avois  le 
malheur  de  perdre  deux  fi  chères  &  fi 
tendres  amies  !  Une  fièvre  des  plus  vio- 
lentes à  faifi  ma  mere  en  chemin.  L'accès 
redouble  à  notre  arrivée ,  &  les  médecins 
paroiflent  embarrafles  de  Sa  fituation.  ' 
Je  vois ,  je  vois ,  ma  chère ,  que  vous 
n'êtes  pas  mieux  qu'elle ,  &  je  ne  puis 
Soutenir  cette  idée.  Fartes  un  tffort ,  ma 
chère  Clarifie  ;  faites ,  faites  un  tftbrt  pour 
l'amour  de  moi  ,  &  ne  tardez  pas  à  me 
marquer  qu'il  a  réuflî.  Que  le  porteur 
m'apporte  une  ligne  de  vous.  Ah!  qu'il 
ne  revienne  pas  fans  une  ligne  Si  je  vous 
perds,  amie  plus  chère  que  n'auroit  ja- 
mais pu  l'être  une  feeur  !  &  fi  je  perds  ma 
mere  ,  je  me  défierai  de  ma  propre  con- 
duite, &  je  renoncerai  pour  jamais  au 
mariage.  Quelles  ténèbres  font  déjà  ré- 
pandues autour  de  moi  ! . . .  Mais  je  luis 
obligée  de  me  rendre  auprès  du  lit  de  ma 
mere ,  qui  ne  peut  être  un  moment  fans 
me  voir. 

"■■•■■*■•■* 
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MtKiefi,  jw. 

Ma  mère  eft  beaucoup  mieux ,  ^ra- 
ces au  ciel  !  Elle  a  paffé  une  fort  bonne 
nuit.  Je  reprends  la  plume  avec  plus  de 
joie  &  de  liberté  ,  dans  l'efpérance  Qu'il 
vous  eft  arrivé  aufli  quelque  changement 
favorable.  Si  ce  bonheur  eft  accordé  a 
mes  prières ,  je  bénis  mon  for*. 

Je  vouî  écris  avec  d'autant  pies  d'ar- 
deur &  d'impatience,  que  |'ai  Toccafion 
lie  traiter  un  fujer  qui  vous  intérefie 
keaucou-p.  Votre  coufin  ,  ma  chère , 
m' eft  venu  voir  ce  matin.  II  m'a  parlé 
d'une  entrevue  qu'il  eût  mardi  avec 
M.  Lovekce,  au  château  de  M.... Il  m'» 
fait  mille  queftions  fur  vous  &  fur  votre 
afonftre. 

Il  dépendoit  de  moi  de  faire  naître 
entr'eux  de  belles  feencs.  Mais  faifant 
réflexion  que  M.  Morden  eft  d'un  carac- 
tère ardent  ,  &  que  c'étoit  augmentée 
vos  chagrins  que  de  lexpofer  a  quelque 
malheur ,  de  la  part  d'un  homme  dont 
l'adrefie  eft  fi  connue  dans  les  armesj 
je  n'ai  pas  repréTenté  les  chofes  fous  leur 
élus  mau vaife  face.  Cependant ,  comme 
je  ne  uouvois  mentir  en  ïà  favtur  P  vous- 
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pouvez  juger  que  j'en  ai  dit  allez  pour 
lut  faire  maudire  le  miférablc. 

Malgré  ta  confidération  où  ïe  colonel 
Morden  a  toujours  été  dans  votre  famille  „ 
je  ne.  me  fuis  point  apperçu  qu'il  ait  eu  le 
crédit  d'amener  les  efpriis  aux  moindres-  - 
termes  de  réconciliation.  Quelles  peuvent 
être  leurs  vues  r  Mais  j'apprends  que  vo- 
trefrerc  efi  revenud'Ecofiè.  Aufiî  l'hon- 
neur ,  la  réputation  de  ta  famille  eft  le  cri 
commun. 

Le  colonel  eft  de  fort  mauvaife  hu- 
meur contr'eux. Cependant,  il  ne paroît 
pas  qu'il  ait  vu  jufqu'à  préfcnt  votre 
brutal  de  frère.  Je  fui  ai  dit  que  vous 
étiez  fort  mat,. &  je  lui  ai  communi- 
qué une  partie  de  votre  dernière  kttre. 
Il  vous  admire.  Il  maudit  Loveliace.. 
H  s'emporte  contre  toute  votre  famille» 
Il  déclare  qu'ils  font  tous  indignes  de 
vous. 

Je  n'at  pu  refufec ,  a  fès  inffances  ,  de 
Kii  laifTer  prendre  copie  des  endroits  de 
votre  lettre ,.  que  j'avois  cru  lïiî  pouvoir 
Rre.  It  affûte  qVaucun  de  vos  proches 
ne  vous  croit  fi  mal,  &  ne  voudra 
fe  le  perfuader..  Ils  vous  aiment  tous, 
âit-il*,  &  très-cheremem.  S!il;  eft  vrai 
cui'ils  vous  aiment ,  leur  dureté  fera  pour 
ifcux„  dans  les,  ttiftes    fugp«fitioivs  qu* 
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vous  me  faites  envifager  ,  le  fujet  d'utt 
rcraord  éternel  ;  mais  il  femblc  qu'à  prc- 
fent  ces  barbares  veulent  vous  voir  fouf- 
frir  jufqu'au  x  portes  de  la  mort. 

Votre,  coufin  m'a  fait  diverfes  quef- 
tions  fur  M.  Belford  ;  &  lorfqn'il  a  fu 
les  motifs  de  votre  liaifon  avec  ce  galant, 
homme.,  &  fon  défintéreiTemctit  dans 
tous  les  feryiecs  qu'il  vous,  a  rendus  ,  il 
n'a  pu  retenir  fa  colère  contre,  ceux  qui 
ont  formé  d'injurieux  foupçons  fur  fes, 
vifites.Son  inquiétude  étoit  fi  vive  pour 
tous,  que  jeudi  2.4,  il  chargea  un 
homme  de  confiance  d'aller  s'informer 
de  votre  fituaiion.  On  fît  une  trifle 
peinture  de  votre  fanté  ,  &  l'on  ajouta, 
que  vous  aviez  éîé  réduite  à  de  grands 
embarras  pour  vous  foutenir  ;  mais 
comme  cette  réponfe  venoit  de  votre 
hôteffe,  &  quelle  étoit  mêlée  de  quel- 
ques réflexions  un  peu  arriéres  ,  quoique 
juftes ,  fur  la  cruauté  de  vos  proches , 
ils  n'y  ont  pas  ajouté  beaucoup  de  foi.  Ja 
me  flatte  moi-même  qu'elle  ne  peut  être 
vraie  ;  car  il  eft  impoluble  que  vous  faf~ 
lîez  "affezd'injuftice  à  mon  ami  lié,  pour 
demeurer  expofée  à  quelques  befoins  faute 
4' argent.  Je  croîs  que  je  ne  vous  le  par- 
donnerois  de  ma  vie.  ..  ( 

t    En  qualité  d'nn  de  vos  curateurs  r  h 
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colonel  efl  réfolu  de  vous  mettre  en 
.pofleflion  de  votre  terre.  Il  s'eft  fait 
remettre ,  par  le  même  droit ,  le  pro- 
duit de  vos  revenus,  depuis  la  mort  de 
votre  grand  père;  ce  qui  monte  a  des 
fommes  considérables  ,  qu'il  fe  propofe 
de  vous  porter  lui-même.  Mais  quel- 
ques mots  échappés  me  font  juger  que 
vqus  avtx  trompé  la  petite  (Te  d'efprit  de 
certaines  gens ,  en  vous  difpenfant  de 
leur  demander  du  fecours  ;  puifqu'ils 
étoient  déterminés  à  vous  laitier  dans 
le  chagrin  &  l'embarras.  Leur  caractère 
fe  foutient.  Je  puis  faire  cette  réflexion 
fans  offenfe. 

M.  Morden  s'imagine  que  pour  préli- 
minaire de  réconciliation  ,  leur  dtffein 
'  ;eft  de  vous  engager  à  faire  un  teftar- 
ment  par  lequel  vous  difpoferex  de  vo- 
tre bien  fuivant  leurs  intentions.  Mais  il 
protefte  qu'il  ne  perdra  point  vos  inté- 
rêts de  vue,  fans  avoir  obligé  tout  le 
inonde  à  vous  rendre  jufti  ce;  &  qu'il  faura 
bien  empêcher  qu'amis  ou  ennemis  ne 
vous  en  impofent.  Parens  ou  ennemis, 
de-voît-il  dire  ;  car,  les  amîs  n'en  impo- 
fent point  à  leurs  amis.  Ainfî  ,  ma  chère  , 
leur  deflein  eft  de  vous  faire  acheter  votre 
paix.  Votre  coulîn  (  ce  n'eft  pas  moi , 
ma  chère,  quoique. telle  ait  toujours  été 
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mon  opinion  )  dit  que  votre  famille  eft 
trop  riche  ,  pour  être  humble,  raisonna- 
ble ou  modérée:  que  pour  lui ,  qui  jouit 
d'une  fortune  indépendante,  il  penfea 
tous  la  laiffer  toute-entière.  Si  ce  lâche 
Lovelace  avoir  confulté  du  moins  l'intérêt 
de  la  tienne  ,  quels  avantages  n'auroit-il 
pas  trouvés  avec  vous  t  quand  votre  ma- 
riage vous  auroit  privée  de  votre  part  à  la 
fucceflion  paternelle  r 

J'ai  préparé  le  colonel  a  la  réfolmion 
»ù  vous  êtes  de  nommer  M.  Bel  foi  d 
-  pour  un  office ,  dont  nous  efpérons  en* 
core  que  1  exécution  fera  âiffétée  long- 
teins.  11  en  a  paru  d'abord  extrêmement 
"fur pris';  mais,  après  avoir  entendu  les 
raiïbns  auxquelles  je  me  fois  rendue ,  il 
a  feulement  obfervé  qu'une  difpofition  de 
cette  nature  déplairoit  beaucoup  k  votre 
famille.  11  s'eft  procuré ,  m'a-t-il  dit',  une 
copie  de  ta  lettre  où  Lovelace  implore  vo- 
tre bonté,  &  s'offre  a  toutes  fortes  de  ré* 
parafions  pour  U  mériter  ;  avec  la  copte 
de  votre  réponfe.  Je  vois  qu'il  fouhaite 
beaucoup  votre  mariage,  &  qu'il  ne  l'ef- 
pere  pas  moins,  comme  un  remède ,  dit- 
il  ,  qui  eft  capable  de  réparer  toutes  les 
brèches. 

Je  ne  fimroîs  pas  fitôt ,  &  Je  répon- 
drais à  chaque  article  de  votre  dernière 
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lettre ,  fi ,  dans  l'efpérance  eu  je  fois  de 
voir  bientôt  ma  mère  hors  de  danger  f 
je  n  etois  réfolue  de  me  rendre  à  Lon- 
dres ,  pour  vous  expliquer  tout  ce  que  j'ai 
dans  l'efprit  ;  &  pour  vous  dite,  ma  trés- 
chere  amie  ,  en  mêlant  mon  aine  avec  la 
vôtre ,  combien  \t  fuis  ,  &  ferai  tou- 
jours votre ,  &c. 

Anne  Hôte. 

(  Onpaffi  ici  fur  près  de  vingt  lettres  r 

?at  n'ajoutent  rien  à  la  partie  hifiorique  ; 
es  unes  de  M.  Beljbrd,  qui  cotitinut  dit 
-fendre  comptt  ifon  ami  des  cireoitjfanct* 
dont  il  tft  témoin.  Entre  ptujtturs  petntw 
res , il luijait.ceikdu  cercueil ,  &efcfw. 
fegequ'on  enfuit  Il  eft  placé,  dSt-il,prè» 
de  la  fenêtre  ,  comme  un  etaveein; 
quoique  couvert  d'un  tapis  qui  pend 
jufqu  à  terre.  Lorfque  miè  Harlove  eft 
fi  mal  qu'elle  ne  peut  aller  }ufqu'a  foa 
cabinet ,  elle  lit  ,  elle  écrit  deflus ,, 
comme  fur  un  pupitre ,  ou  fur  une 
table.  Mais  elle  ne  permet  plus  à  per- 
fonne  d'entrer  dans  cette  chambre.) 
Les  autres  lettres  font  de  mifs  Clarhffk 
&  de  mifs  Ho\vc  ,  qui  fi  difent  mille  cko- 
Jès  tendres  &  vertueufes  ;  de  M.  Lovt- 
tacetqui  fi  livre  à  toutes  tes  alarmes  de 
ta  crainte  t  à  tous  Us  emportemens  dtlar 
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mour ,  à  toutes  les  amertumes  du  re~ 
mord ,  &  qui  ne  laijfe  pas  de  retomber 
Jouvent  dans  fan  caractère,  par  des  plat' 
fanteries  déplacées.  Il  ne  connaît  plus  d* 
repos ,  il  mené  la  vie  d un  profit  il ,  ilefi 
fans  cejfe  à  cheval ,  il  vient  au  devant  des 
lettres  de  fin  ami  jufqu' au  fauxbourg  de 
Londres  ,  &c.  Une  longue  lettre,  de  ma- 
dame Norton  à  Clarifié ,  lui  fait  le  récit 
ttunconfeiltenu  entre  M.  Morden  &  la 
famille  %  mais  avec  peu  de  fuccès  parce 
fut  «M.  Morden  juflement chaque  de  l'ar- 
»  rogance  de  fin  frère,  apris  lepartide 

•  fi  retirer,  en  proteflant  contre  tant  de. 
»  dureté  ;  refilu  de  rompre  avec  tous  les 
»  Harloves  f  de  mettre  pi  coujine  en  pofi 
»  feffion  de  fa  terre ,  &  de  finftituer  fin 
»  unique  héritière.  Cependant  le  père ,  la' 
»  mère,  les  oncles ,  Ô  la  fieur  même, 
»  moitié  attendris  parles  finumens  natu- 
»  rets ,  moitié  convaincus  par  les  raifons 

•  de   M.  Morden ,  ou  poujfés  peut-être 

•  par  des  /natifs  d'intérêt ,  commencent 
»  à  parler  avec  plus  de  modération.  La. 

•  mère,  fur  tout ,  dcpofe  foitvent  fis  lar- 

•  mes  dans  le  Jein  de  cette  fage  gouver- 
»  nante.  Elle  fi  rendroït  à  Londres ,  fi  de 
»  rigoureux  ordres  ne  V arrêtaient  encore. 

•  Elle  eft  foutenue  d'ailleurs  par  Vidée 

•  que  la  maladie  de  fa.  fille  nefauroit  être 
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*  mortelle ,  dans  une  fi  grande  jeunejffè, 
'*  avec  une  confiitution  fi  faine,  &  fans 
■»  <m/re  caufi  que  le  chagrin  defes  injbr- 
»  tunes.  Madame  Norton  ne  défijpere  pas 
»  d'obtenir  bientôt  la  permijfion  défi  ren- 
»  dre  auprès  d'elle.  »  Mifs  Clarifie  répond 
ù  cette  lettre ,  dans  des  termes  qui  mar- 
quent Jon  indifférence  pour  d'autres  biens 
que  ceux  qu'elle  frpromet  bientôt  dans  une 
'autre  vie  ;  mais  qui  confirment  ce  qu'on 
a  tu  jujqua  préfini  de  plus  vertueux ,  de 
plus  tendre  &  de  plus  aimable  dans  fin 
taraâere.  ) 

g»y*"= ^HCTN»   .,.,    «     •**& 

L  E  T  T  R£    CCCXLI. 

M.  SSZFORD  ,    à    M.  MORDEN. 


M 


I:Oiidrt(  ,4  Septsmbre. 

ONS  IEUR  , 


La  nature  des  cîrconftances  eu.  une 
apologie  fufKfante  pouc  la  liberté  que 
je  prends  de  "vous  écrire;  d'autant 
plus  que  ,  fi  jem'ai  pas  l'honneur  de  vous 
connoître-pcr'fon  nullement  f\e  n'en  fuis 
pas  moins  inftruit  de  votre  mérite.  J'ap* 
•  prends  que  vous  employez  vos  bons  office» 
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dan»  la  famille  de  mifs  Clarifie  Hatlove, 
pour  la  réconciliation  de  la  plus  vertueufe 
-&  delà  plus  digne  de  toutes  les  femmes. 
Quelque  généralité  qu'il  y  ait  dans  cette 
«nteeprife  ,  nous  n'avons  que  trop  de 
iujet  de  craindre  ici ,  que  vos  foins  ne 
deviennent  inutiles.  Tous  ceux  qui  font 
admis  à  la  familiarité  de  mifs  Harlove 
font-  perfuadés  qu'elle  ne  peut  vivre  plus 
de  trois  jours  :  &  fi  vous  fouhaîtez  de  la 
voir  avant  fa  mort ,  il  ne  vous  refte  point 
de  teins  à  perdre.  Elle  ignore  que  je  vous 
écris.  Je  1  aurois  fait  plutôt ,  fi  je  n'avois 
efpéré  ,  de  jour  en  jour,  qu'elle  appren- 
droic  quelque  heureux  effet  de  votre 
obligeante  médiation.  J'ai  l'honneur  , 
inonCeur  , d'être,  &c.   .     . 

Eelford. 


LETTRE     CCCXLII. 

M.  BELFORD,  à     M.  LOFBIACE. 

Mardi ,  j  Septembre ,  à  7  heure*  du  folr, 

■X-jE  colonel  Mordes  eft  arrivé  cet 
après  midi,  à  cinq  heures  précités.  Il 
éioiï  à  cheval  r  fuivi  de  deux   Laquais, 
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Ayant  trouvé  Smith  &  fa  femme  ,-quî 

faroiflbiem  tous  les  deux  fort  affligés ,  il 
ur  a  demandé  avec  beaucoup  d'impa- 
tience ,  comment  fe  portoit  mifs  Har- 
love.  Elle  n'eft  pas  morte  ,  a  répondu 
triibrnenc  madame  Smith  ;  mais  je  ne 
crois  pas  fa  dernière  heure  éloignée.  Bon 
Dieu  !  s'eft-ît écrié  ,  en  levant  les  mains 
&  les  yeux.  Puis-je  la  voùrî  Mon  nom 
éft  Mordcn.  J'ai  l'honneur  de  lui  appar- 
tenir de  fort  près.  Montez  ,  je  vous  prie, 
&  faites  lui  favoir  que  je  fuis  ici.  Qui  cft 
avec  elle  î  Sa  Garde  ,  lui  a  dit  madame 
Smith;  6c  madame  Lovick,  une  dame 
veuve ,  qui  prend  d'elle  autant  de  foin 
que  fi  c'étoit  fa  mère  (  Elle  n'err  pren- 
droit  aucun,  a-t-tP interrompu  ,  fi  elle 
n'en  prenoit  pas  davantage);  avec  un 
gentilhomme,  nommé  M.  Belford,quï 
Fui  rend  tous  les  offices  d'un  bon  ami. 
Si  M.  Belford  eftavec  elle,  a-t-il  repris, 
je  puis  monter  fans  difficulté.  Mais  allez 
toujours,  &  dites  à  M.  Belford,  que  je 
lui  demande  d'abord  un  moment  d'en- 
tretien. 

Madame  Smith  eft  venue  m'avertir 
dans  l'antichambre  ,  où  je  venois  d'ache- 
ver la  dernière  lettre  que  ru  as  reçue  de 
moi.  Je  me  fais  emprefle  d'aller  au  de- 
vant du  colonel ,  qui  eft  réellement  un 
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homme  de  très-bonne  minne,  &  qui  m'a 
feçu  avec  beaucoup  de  poli  telle.  Après 
Us  premiers  complimens  ;  mifs  Harlove  , 
m'a-t-il  dît ,  vous  a  plus  d'obligation  qu'a 
fes  plus  proches  parcns.  Four  moi ,  je  me 
fuis  efforcé  en  Tain  de  toucher  en  fa  fa- 
veur des  cœurs  de  marbre  ;  &  ne  me 
figurant  point  que  cette  chère  perfonne 
fût  fi  mal ,  j'ai  négligé  de  la  voir  ,  com- 
me je'  le  devois  au  premier  moment  de 
mon  arrivée  ;  &  comme  je  n'y  aurois  pas 
manqué ,  fi  j'avois  connu  fa  fituation  & 
les  difficultés  que  j'ai  trouvées  delà  part 
de  fa  famille.  M.iis,  moniteur, ne  tgfte-t-il. 
pas  d'efpérance  ? 

J'ai  répondu  que  les  médecins  l'avaient 
quittée,  avec  la  trifte  déclaration  qu'il 
„  n'en  reftoit  plus. 

N'a-t-elle.  manqué  de  rien?  a-t-il de- 
mandé. Son  médecin  eft-il  un  homme 
éclairé  r  Je  fais  que  ces  bonnes  gens  ont 
eu  pour  elle  toutes  les  civilités  &  toutes 
les  attentions  imaginables. 
.  Eh  !  qui  pourroit  lui  refufer  fes  adora- 
tions ?  s  eft  écriée  madame  Smith,  en 
pleurant  à  chaudes  larmes.  C'efl  la  plus 
aimable  de  toutes  les  femmes. 

Tel  eil  le  témoignage  ,  a  dit  le  colonel  t 
.que  tout  le  monde  lui  rend.  Bon  Dieu! 
comment  votre  cruel  ami.... 

Et 
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Et  comment  fcs  cruels  parens.  . .  ai- je 
interrompu.  L'un  n'tft  pas  moins  incom- 
prélienfible  que  l'autre. 

/'ai  pris  foin  de  lui  expliquer  tout  ce 
qu'on  avoit  tenté  pour  la  guérifon.  Il 
étoit  fort  impatient  delà  voir.  Il  l'avpit 
laiffée,  m'a-t-il  dit  ,  à  1  â^e  de  doine 
ans.  Elle  promettoit  alors  d  être  quelque 
jour  une  des  plus  belles  femmes  d'Angle- 
terre. Je  l'ai  affûté  qu'elle  avoit  pleine- 
ment répondu  à  cette  efpérance  ;que,peu 
de  mois  auparavant ,  peut-être  étoii-elle 
la  plus  belle  femme  de  l'Europe;  &  que 
fa  maigreur  même  ne  lui  avoit  pas  tait 
perdre  cet  avantage ,  parce  que  (es  traies 
etoient  fi  réguliers  ,  Tes  proportions  5 
parfaites  ,  &  fes  grâces  li  fupérieurcs  , 
que ,  n'eût-elle  que  la  peau  &  les  os , 
elle  ferait  toujours  d'une  incomparable 
beauté. 

Madame  Smith  ,  étant  montée  à  notre 
prière,  nous  cft  venue  dire  .qu'elle  j>a- 
roiffbit  affbupie  dans  fon  fauteuil  ;  & 
que  madame  Lovick  &  fa  garde,  .qui 
iraient  avec  elle ,  croyoient  lui  devoir 
biffer  prendre  un  peu  de  repos.  Le  colo- 
nel a  demandé  fi,  fans  la  troubler,  il  ne 
pou  voit  pas  la  voir  dans  cet-état  ,  pour 
fatisfaîfe  fôn  impatience  ,  &  la  coji'îîdé- 
ter  avec  plps  dé  .liberté.  Lé  dos  de  Fpi% 
"ToineXlU*  t 
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fauteuil  étoit  tourné  vers  la  porte.  Aïnfi 
nous  avons  cru  qu'il  pouvoir  entrer  fans 
.  bruit,  avec  la  précaution  de  fe  retirer 
&e  même  ,  au  moindre  mouvement  qu'il 
lui  verroit  faire  ,  dans  la  crainte  que  la 
préfence  ne  fît  tout  d'un  coup  trop  d'im- 
preiîîon  fur  elle.  Madame  Smith  ,  mar- 
chant devant  nous  ,  a  fait  figne  aux 
3eux  autres  femmes  de  ne  pas  fe  remuer  ; 
&  nous  nous  fom mes  avancés  fort  douce- 
(nerit. 

'  Elleétoit  dans  une  charmante  attitude; 
en  robe  de  latin  blanc  ;  la  tête  appuyée 
fur  le  fein  de  madame  Lovick,  oui  étoit 
fur  une'  autre  chaife  auprès  délie  ;  le 
bras  gauche  paffé  fur  fon  cou  ,  comme 
pour  fe  foutent  r  \  car  celte  femme  lui 
ayant  tenu  lieu  de  mere  ,  elle  aime  une 
Situation  qui  l'aide  à  fe  croire  dans  kg 
bras  maternels.  Une  de  fesjoues  touchant 
au  fein  de  madame  Lovich  ,  la  chaleur 
qu'elle  en  tiroit  ,  jointe  à  celle  de  fa  pro- 

Sre'hateine,  y  avoït  répandu  une  rou- 
teur charmante  ,  qui  eh  ranimoit  un  pett 
a.  blancheur.  L'autre  étoit  plus  pâle  , 
comme  déjà  glacée  par  les  froides  ap'pio^ 
ehes  de  la  mort,  des  mains  aufll  blan- 
ches que  le  lis  >  ?vec  leurs  veines ,  dont 
le  'bleu  étoit  plus  trarifparéni;  que  je  ne1 
favpis' jamalsVu  ,  peiïdaïènt  langui  flarft- 
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ment ,  l'une  devant  elle  ,  l'autre  ferrée 
dans  ta  main  droite  de  l'obligeante  veu- 
ve ,  dont  les  larmes  mauiiloient  le  vi- 
fage  qui  étoit  appuyé  fur  fon  ici»  ;  foit 
qu'elle  en  versât  [ans  le  fentir,  ou  qu'elle 
craignît  d'éveiller  fa  chère  fille  en  chan- 
geant de  pofture  pour  les  effuyer.  Son 
afpeét ,  d'ailleurs ,  étoit  calme  &  ferein  :  & 
-quoique  par  intervalles  on.  la  vit  un  peu 
-trcflaillir  , :  fon  fommeil  paroifîbir  aifé. 
A  la  vérité,  fa  refpiration  étoit  courte  & 
fréquente  ,  mats  affèz  libre  ,  &  ne  ref- 
fembloit  pas  a  celle  d'une  perfonne  mou- 
rante. - .  ■ 
-  Telle  étoit  fa  fituation  lorfque  nous 
■nous  femmes-  avancés  vis-a-vis  d'elle, 
■Le  ôolonel ,  ne  pouvant  retenir  fes  fou> 
•pirs  ,  s'elt  mis  a  là  regarder ,  les-deut 
bras>  plies  fur  fa  poitrine  ,  avec  la  plus 
profonde  &  la  plus  tendre  attention.  Il  a 
joui  aflèz  long-tems  de  ce  trifte  fpeâacle, 
&■  je  n'éwis-pas  moins  ému  en  le  parra'- 
geant  avec  lui.  Enfin,  un  pet»  mouvez 
ittetit  qu'elle'  »  fait  J  aveq'phâ  -de  4iiH- 
■Cùltéàretfrôt.fon  .haleine, -nous  a  portés 
■à  nous  retirer  derrière  u«:paiw?ent  qui 
-cachoit  fa  maifon^o'eft  le  nom  qu'elle 
donne  a  fon  cercueil.  11 eft  placé  1,  comme 
■7e  vous  l'ai  marqué  ,au  coin. d'une  fenê- 
tre j-&  UansJep  .pitmiccsjaioniens  que 
Lij 
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f  avois  pafiës  avec  M.  Morden ,  le  fenti- 
•ment  denotre  douleur  commune  ro'avoit 
•£ut  oublier  de  lt  prévenir  fur  ce  qu'on  ne 
if  ou  voit  guère  dérober  à  fa  vue. 

En  parlant  dans  ce  lieu  t  il  a  tiré  fon 
mouchoir  ;  &  ,  comme  noyé  dans  fa  triC- 
teffe  ,  il  n'a  pu  prononcer  un  fçul  mot. 
:Mais ,  aptes  «Voir  jeté  les  yeux  derrière 
leçavavent ,  il  a  bientôt  retrouvé  le  pou» 
vuir  de  .parler.  Frappé  de  la  forme  du 
jOercueil-.,  ïl  a  levéaufli-tôtle  tapis  dont 
ii-étoit  Couvert;  &  reculant  d'horreur; 
Jufte  ciel!  a-t-il  dit  ,  qu'apperçois-je? 
Madame  Smith  émit  près  de  lui  :  Pour- 
quoi iouffre-t-on ,  a-t-il  repris  avec  beau- 
coup de  chaleur ,  que  ma  couGne  ait  près 
-d'eile  un  objet  fi  capable  de  Aourtit  ftîs 
:ttîflcs  Nflexions  ?  Hélas!  tnon-fieur  ,  -a 
it|portfiu-cette; bonne  femme,  quieferoit 
«brrùVatttt  ici  fes  volontés  1  Nous  forâmes 
.Mus 'étrangers  autour  d'elle.  Cependant 
-■«M"  lui  avons  fait  des: plaintes  de  cette 
j*oire  imagination'.  ,  -..,    - 

.-,>  îerriefois'apprficbédeUii,àrwèsavow 
■*bftrvé  tgarelk  ti'étok  pcti-ir  encore  foiv 
*ie  de  (m  ■aûoupiffenwm,  Jedcvoislai 
-ai- je  tiit> ,  vous  prévenir  for  ce  fpeâacle. 
-J'éw»is' ici  torfqrie  le  cercueil  eu  venu, 
&de  ma  vie  rje  >n'ai,r*flèKJ-taot  d'émo- 
tian.  Mais  elle  n.'avoit  çerfonbe  .de  j# 
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pareils  ;  elle  n'efpétait  d'en  voir'aùcun  ; 
&  ,  dans  la  eertirude  de  ne  pas  furVivrc 
lirg-ttms ,  elle  vouloir ,  m  a-t- elle  die  , 
laitier  aulfi  peu  d'embarras  qu'y  lui  et  oit 
poilible  à  (on  exécuteur.  Ce  qui  eft  ré* 
vohant  pour  tout  le  monde,  nel'efl-paa 
pour  elle. 

"Je  n'avois  pas  achevé  de  parler ,  qu'elle 
s'eft  réveillée  ,  en  pouffant  un  profond 
foupir.  Le  colonel  s'eft  avancé  plus  loin 
derrière  le  paravent  ,  afin  de  n«  pas 
la  furprendte  tout  d'un  coup  par  fa  pré* 
fence. 

.Où  fiiijf  jt  r  a-t-elle  dit ,  en  ouvrant  les 
yeux.  Que  ja  fuis  affoupie  !  Ai-je  dormi 
jong?teins:  l  Jïe. fartez  pasroanfîejur, 
j(  car  je  mt  retirais.  )  h  m'appefantip 
extrêmement  ,  &  je.  iuppoiè  que  cette 
dtfpofition  ne  fera  qu'augmenter.  Elle  a 
touIu  fe  lever:  ruats'fa  foiblefferarori- 
cée  de  demeurée  MkCs  &  d'-appuyer  if. 
tête  fur  le  dos.  de  (on  fauteuil.  Enfuite , 
après  quelques  wtomens  de  rrlence  :  Je 
crois,  mes  chers  amis,  nous a-t-eHe dît 
a  tous,  que  vos  foins  obligeans  finiront 
bientôt.  J'ai  pris  un  peude  repos  ,  maïs 
je  ne  me  fens  point  rafraîchi e.'UexrxéV 
mité  demesdoigts  commence  à  s'engourf- 
■dii.  Je  ne  tes  fens  plus.  11  eft  tenu  défaire 
partir  mes  lettres.  ...  .j 

l  iij 
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Je  lui  ai -offert  de  les  envoyer  par  un 
exprès.  Elle  m'a  répondu  qu'elles  n'ar- 
riveroient  que  trop  tôt  par  les  voies  or éh 
«aires,  Je  lui  ai  dit  que  ce  n'étoit  pas 
four  de  pofte.  Eft-il  encore  mercredi  ï 
a-t-eUe  repris.  Je  ne  fais  ;  pins  comment 
le  tenu  va  :  mais  fa  marche  eft  bien  en-» 
nuyenfe.  Je  croiï  qu'il  faudroit  penfer  a 
bw  remettre  au  lit.  Tottt  s'y  feroit  avec 
plus  de  décence  &  moins  d'embarras; 
N'eft-ce  pas  t  madame  Lovtck  1  Et  fe 
tournant  vers  raoi  ;  il  me  femble ,  mon- 
sieur, que  je  n'ai  rien  oublié.  Ne  ma 
rappellertn- vous  rien,  qui  pwlTeft-rvir 
«ndre  votre  office  plus  atfe  î  : 
.  Si  M.  Morden  venoW  ,  lui  at-je  dit , 
•je me  figure,  madame,  que  vousneferiex 
pas  fâchée  de  le  voir. 
■'  Elle  m'a  répondu  qu'elle  étoit  trop 
•foiblepourrectvoirfa'vtfae-,  que  ,  s'il  te 
préfenroit  néanmoins,  elieie  verroit  (ans 
doute ,  ne  fût-ce  que  pour  le  remercier  de 
■fis  dernières  faveurs  &  de  Tes  obligeantes 
intentions.  Elle  m'a  demandé  s'il  avoir 
envoyé. 

Je  .fais,  madame,  qu'il  feroit  déjà 
ici ,  s'il Ji'lvôit appréhendé  de  vous  fur- 
•prendre.       •-    t- 

:■    Rien,  rien,  raonfieur,  n  'eft  capable 
de  me  furprendre  à  prêtent  ;  excepté  la 
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vifuc  de  ma  raere ,  qu'un  relie  de  bonté 
amtneroit  pour  m'accorder  Ces  dernières 
fténcdiâions.Que  cette  Iu.rpriPe  auroit.de 
docueur  pour  moi  !  Mais  là vex»  vous  fi  M. 
Morden  eft  venu  à  Londres  expiés  pour 
me  voir  l .  ■ 

Oui,  madame:  j'ai  pris  la  liberté  de 
l'informer,  par  quelques  lignes  r-de  l'ex- 
trémité où  vous  êtes.  j 

Quelle  bonté,  monfieur  !  Vous  m'ao 
câblez  de  bienfaits.  Mais,  je  crains  d'avoir 
quelque  peine  à  le  voir  ..parce  qu'il  ne 
ne  verra  pas  lui-même  (ans  en  reffemit 
beaucoup.  S'il  vient,  comment  lui  cacher 
le  cercueil  î  II  ne  manquera  pas  de  m'en 
faire  un  reproche.  Peut-être  ,  en  m'ap- 
puyant  furie  bras  de  madame  Lovick, 
retrouverai-je  la  force  de  l'aller,. recevoir 
dans  l'antichambre. 
.  Elle  a  fait  un  mouvement  pour  fe 
lever:  mais  elle  eftretombée  fur  ion  fau- 
teuil. Le  colonel  étoit  dansla.ptas.vtv4 
agitation  derrière  le  paravent.  Jl-iseft 
avancé  deux  fois  ,  fans  Être  apperçu  do 
fa  coufinc  ;  mais  la  crainte  de  lui  cattfce 
trop  de  furprife  l'ohligeoit  auiîirôt  de  fe 
Tenter.  J'ai  marché  vers  lui ,  pour  favo- 
tiferfa  retraite,  Partei-vous,  M.  Belford  î; 
m'a-t-elle  dit.  Sejroit-ce  Mj  Morden' q«ï 
vous    fait  appcller  i   J'ai  répondu- qu6 
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pétais  trompé  fi  ce  n'étoit  lui.  Elle  a  dit 
aux  deux  femmes  :  pouffez  te  paravent; 
*uffi  proche  qu'il  fe  peut  de  la  fenêtre? 
B  faut  que  je  prenne  un  peu  fui  moi,  pour 
ttcevoit  ce  cber  couftn  ;  car  il  m'aimoit 
autrefois  fore  tendrement,  Doraitx-moi , 
jâ  vont  pris-  cfudqac  goattes  >  dam  une 
•uiltcjréfc  d'eau  r  pour  foutenic  mes  ef~ 
peits  pendant  cette  entrevue.  Ce  fera 
wraifeiTiblafclbnetw  le  dernier  aâe  de  ma 
vie.  Le  colonel  ,  qui  entendoit  jusqu'au 
moindre  mot  ,.  s'eft  fait  annoncer  par 
fon  nom  :  &  awi ,  feignant  d'aller  aw-tle- 
Taat  de  bip,  je  l'ai  introduit  (ans  affecU- 
rioK 

lia  ferté-V  ange  entre  tes  bras  ,  en  fl&- 
chiffàne  an  genoux  à  tes  pieds  :  car  s'ap- 
puyanc  fur  les  deux  bras  de  fon  fauteuil  r 
elle  a  fait  un  effort  inutile  pour  fe  lever* 
Excufer,  cher  coufin  ,  lut  a-t-elle  dit , 
exeufez  fi  je  ne  puis  me  tenir  debout . . . 
le  ne  m'atwruiots  pas  à  ta  faveur  que  je 
ftceist  ;  nais  je  fuis  ravie  que  vous  me 
dormiez  Poceafion  de  vau*  remercier  de 
vosgénevaTes  boutes. 
^  Ma  cher*  ,  mon  aimable  confine  I 
a-fil  répondu  d'un- ton  pafSonné;  jene 
me  pardonnerai  jamais  d  avoir  attendu  fi 
fcng-teras  a  vous  voir  :  mais  j'etois  fort 
•loignride vous  croire  fimaljfit  tous  toi 
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amis  iw  fe  l'imaginent  pis  non  plna.  S'il* 
fe  croyoient . i . .  i 

S'ils  le  CGoyoienc  ,  a-t-  elle  répété  eç 
l'interrompant ,  peuî-rêtre  aurois-je j*cç« 
plus  dcLm#rt)»«  deletir  comnaalion;  Mais 
de  grâce ,  monteur  ,■  comment  .1 esrawe»*- 
ypijs  laiffisi  Eî*»ry«ii6  réconcilié  fweç 
eux  î  Si  .vous  ne  letqt  pas  encore,  j* 
vous  conjure  ,  par  l'amitié  q»e  rqusavcÉ 
pour  moi,  de  ne.  pas retarder  lapais. 
.Xous  Us  diflerena  d'nnr.&milfe  fîjsharfe 
augmentent  mes.  fautes,  -:pui%/ elfes  :.rç* 
font  la  première, eui&, ,  .  ;  .3 

J'efpérok ,  a-t-sit  repris  ?Je>  '  ^jwitoir 
hientàc  d'eux  quelque  hwtreuft  explkïo- 
tien  en  votre  faveur  ,  lorsqu'une  letra 
de  M.  Belford  m'a  fait  hâter  moR^épant 
pour-  Leadrefi.  Mais.  ('ai. a  ,vou&) rendor 
•compte,  de  ta.  fcefre.-de  vetrègiaad  -  parti. 
J'ai  Si  ronr  remettre  !es  jurâmes  *jtii.  tous 
font  dtm  ,  &  qœ  ;«ratrefàmitf<;  ïiratfc 
prie  de  recevoir  -,  dans  la  crainte  ^ae 
vous  ne  fuyez  expose  a  quelque  btjfoîn- 
Cet!  un  gage  fiforweldela  reeoncilié- 
tion  qui -s'approche ,  <]ws  i'aicffepoiid&r 
-4c ,  l'avenir,:  &.*., . .  i  ■..  v.  ^"R'r.r 
■  ■AlïiflionÊeaT,  ai-i-eHi -iflrerootnpa  ^ 
obligée  d*  s'arrêter  paf  intervalles ,  je- 
fouhafte  qtre  cette  démarche  ne  (ah 
pas  plutôt  db  auBrqiu  qu-th  ne  voa- 
Lt 
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droient  plus  rien  avoir  de  comninira-rec- 
moi ,  fi  le  ciel  me  condamnoità  vivie 
plus  long-rems.  Je  n'ai  jamaiseu  l'orgueil 
à'afpirer  i:  l'indépendance:  Toutes  mes 
«fiions  en  rendent  témoignage.  Mais  que 
fervent  à  prêtent  Ces  réflexions  Î-Ce  que 
je  tous  demande urôqttetnfcm ,  moniteur; 
c'efique,  de  Concert  avec  M.  Belford  'j 
4  qui  j'ai  d'extrêmes  obligations ,  votU 
preniei  la  peine  d-'ajufter  toutes  ces  af- 
faires faivantmei' dernières  difpe-Iitions-, 
-que  je  laiffe  ;par  écrit.  M:  'Bélford  mi 
pardonnera;  mais  c'eft  j^au  fond  ,  laneV 
rerïù*,p1iM'quSm;ehoix  libre,"  qui  m'a  fait 
«enfer  à  le 'charger  du  fardeau  qu'il  a  la 
bonté  d'accepter.  Si  j'avois  eu  le  bonheur 
'de  vous  voir  plutôt,  ou  de  favoir  que 
■wous  cottferverun  psu  d'amiwépour  moi, 
..il  ne  me  feroit  p3i  entre  dans  refprit  de 
Tecourir  à  Va'  généroâté  d'un  étranger. 
:Mais  ;  quoique1  ami  ~d»M(  Lovelace  ,  il 
asfjt  homme  d'honneur,  &  plus  propre  "à 
-xétabKr  la  paix  qu'à  la  rompre.  Con  tri» 
-huez-y  vous-même  -  mon-  cher  couiîn  ; 
';&  ftaiyenei-vows  que",  tonucher  que  vous 
m'avez  toujours  été, -rien  ne  vous  auto- 
t  rifè  Werfg-et  d&  injures  que  je  pardonne, 
lorsqu'il  me  icfte  des ;pa rois  plus  proches 
-que  M.  Mordcn.  Mais  j'ai  pris  foin  de 
-  tous  expliquer  làdeûus  mes  idées  &  mes 
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raiforts,  &  j'en  efperel' effet  qu'elles  doi- 
vent produire. 

:  Je  dois  rendre  juftice  a  M.  Lovelace  , 
art-il  répliqua  ,  enis'efluyant  tes,  yeux.; 
11  eft  pénétré  du  repentir  de  fa  baffe, 
ingratitude  ,  &  difpoféà  toutes  les  ré- 
pararioas  qui  font  en  fou  pouvoir.  H 
reconnaît  fes  înjuftices  &  votre  mérite. 
S'il  avoit  balancé  à  s'expliquer  ,  )e  «'an- 
rois  pu  demeurer  dans  1'inaâion ,  quoi- 
que vous  ayici  .des .  parens  plus  proches 
que  moi.  Votre  grand-pere  y  ma  chere- 
con  fine ,  ne  vous  a-t-il  pas  confiée  à  mes 
foins  ?  Me  croirai-je  întéreffé  à  votre, 
fortune  ,  fans  l'être  à  votre  honneur  J 
Mais ,  puifque  M.  Lovelace  fent  vive-r 
ment  fon  devoir ,  j'ai  moins  à  dire ,  & 
vous  pouvez  être  abfolumcnt  tranquille 
fiir  ce  point. 

-  Que  de  grâces  ,  monQtmt ,  que  de- 
grâces  f'ai  à  vous  rendre'.  Tout  eft  au 
point  queie  demandois  à  la  bonté  du 
ciel  Mais  je  me  fen$ très-foible.  Je  fuis 
fichée  de  ne  pouvoir  foutent?  plus  long- 
rems. ...  .Sa  foiolefie-Be  lui.  permettant 
point,  d'achever,  *Ue-a;  penché  la  têt« 
fur  Je  k\n  de  madame  Lçwick*  Nous,  (ifflw 
nasforris,  M.  Morden  &  moi  ,  après 
avoir  donne  ordieq»  on  vinttiousavercis 
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chez  un    traitent  voifin  ,  s'il  arrivait 

quelque  changement. 

Comme  nous  n'avions  dîné  ni  l'un  ni 
l'autre  ,  nous  nous  fonunes  fan  préparer: 
un  repas  fort  fimple  ;  &  pendant  qu'on 
fe  difpofott  à  nous  fervir,  vous  pou v ex ■ 
jilger  do  fujet  de  notre  errtret-i  en.  Nous 
avions  paiTé  nous-mêmes  chez  fe  méde- 
cin ,  pour  le  prier  de  lui  faire  encore  une 
vifice,  &  de  nous  en  rendre  compte  k 
fon  retour.  Il  nes'eftpas  arrêté  cinq  mi- 
nutes avec  aile  ;  &  nous  ayant  rejoints  y 
il  nous  a  dit  qu'il  douroit  qu'elle  fut 
demain  envie  ,  &  qu'elle  fonIiaitr>it  àè 
Voir  immédiatemeut  le  colonel.  Oncom-i 
mençoir  a  fervir  notre  petit  dîner  ;  ce 
qui  n'a  point  empêché-  M.  Morden  de 
partir  far  le  champ.  Je  n'ai  pn  toucher  ■ 
rien  ;  &  m'étant  fait  donner  une  pluma 
&  de  l'encre  ,  pour  fattsfaire  votre  irn- 
patienee  ,  je  vous  ai  tracé  a  labàtetout 
Ce  qui  venoït  de  fe  palfer  à  mes  yeux. 
Vous  comprendrez  facilement  qae  lorf- 
que  votre  dernier  confier  eft  arrivé ,  il 
ne  m'a  pas  été  pfiffibte  de  fonir  pour 
écrire  ,  ni  d'en  trouver  ¥occa£onja(~ 
qu'ace  montent.  Opend«nt;le'  paàvrs 
malheureux  craignoit  de  partir  avec  un* 
icponfc  de  bouebe  T<$ui  confiftoit ,  cors» 
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me  il  tous  l'a  rendue  fans  doute  ,  à  vous 
dire  que  le  colonel  étoît  ch<z  Smith  , 
&  que  fa  couline  s'affoiblifioit  à  vue 
ffœil. 

M.  Morden  eft  lui-même  fort  ïndifpo- 
fé  :  cependant  ,  il  m'a  déchiré  qu'il  ne 
s'éloigneroit  pas  d'elle,  tandis  qu'il  ta 
Verra  dans  une  fituation  fi  douteufe  ;  & 
que  fon  deffein  eft  de  paffer  la  nuit  fur 
une  chatfe ,  dans  fon  antichambre. 

(  Les  lettres  filtrantes  font  des  avis  que 
M.  Belfôrd envoie  ,  d'heure  en  fleure,  à 
M.  Lovclace,  par  une  faite  continuelle 
de  eouriers.  Il  lui  peint  tous  les  degrés 
par  le/quels  miji  Clarifié  parait  avancer 
vers  ta  mort,  fis  fintimens ,  fis  expre- 
fions,  &  jufquà  fis  moindres  mou  vemens 
pendant  la  nuit  &  la  matinée  du  iourfui- 
yant.  Ce  font  autant  de  billets  t  dont  voici 
quelques  exemples.  ) 

Mercredi  6  ,  à  8  heures  4u  matin. 

Elle  a  donné  (es  ordres  ,  avec  beau- 
coup de  préfence  d'efprit ,  fur  ta  ma- 
nière dont  elle  doit  être  placée  dans  fort 
cercueil ,  auflîtôt  que  fon  corps  fera 
tont-M'aU  refroidi. 
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A  9  heures  du  matin. 

Le  colonel  m'a  dit  qu'il  avoit  dépêché 
un  de  fes  gens  au  château  d'Harlove , 
pour  y  déclarer  qu'on  peut  s'épargner  la 
peine  des  débats  au  fu jet  de  la  réconcilia- 
tion ;  parce  qu'il  y  a  beaucoup  d'appa- 
rence que  fa  chère  confine  ne  fera  plus 
au  monde,  lorfque  les  délibérations  feront 
finies. 

Ueft  au  défefpoir,  dit-il ,  d'être  revenu 
en  Angleterre  ,  ou  de  n'être  pas  revenu 
plutôt.  S  il  perd  fa  coufine ,  fa  réfolution 
eft  de  retourner  en  Italie ,  pour  s'établir  à 
Florence ,  ou  à  Livourne. 


.  Elle  a  tiré  de  (on  fein  un  portrait  de 
mifs  Hove  ,  en  miniature  ,  qu'elle  y  a 
toujours  porté.  Elle  l'a  confié  a  madam* 
Lovick  ,  en  la  priant  de  le  remettre  fous 
une  enveloppe  ,  adreflee  à  M.  Hickman  , 
&  de  le  lui  envoyer  par  mes  mains  après 
fa  morr.  Elle  l'a  confidéré  long-tems» 
avant  que  de  llabandonner.  Aimable  & 
tendre  amie —  .  ma  compagne. . . .  ma, 
fceurU-t-elle  dit,  en,  le  baifant :  quatre 
fois  de  fuite  a  chaque  nom. 

#       # 
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J'ai  renvoyé  votre  dernier  courier 
fans  réponfe.  Votre  impatience  cfl  jufte. 
Mais  croyel-vous  que  je  puîfie  interrom- 
pre une  convention  ,  pour  courir  à  ma 
ftlume,  vous  écrire,  vous  envoyer  par 
ambeauxtout  ce  qui  fe  préfente  ï  Quand 
je  le  pourrais,  ncvoyei-vous  pas  qu'en 
écrivant  une  partie  ,  je  perdrois  l'autre  > 

Cet  événement  n'eit  guère  moins  inté- 
reflànt  pour  moi  que  ponr  v'ous.Si  vous 
êtes  plus  défefperé  que  moi ,  je  n'en  con- 
noïs  qu'une raifon  ,  Loveîace  :  elle  eftau 
fond  de  votre  cœur.  Je  confentirois  plus 
volontiers  à  perdre  tous  les  amis  que  j'ai 
au  monde,  fans  vous  excepter,  qu'à  ta 
pêne  de  cette  divine  perfonne.  Je  ne  me 
■  rappellerai  jamais  fes  fouffrartcés  &  fort 
mérite  ,  fans  me  croire  véritablement 
malheureux  ;  quoique  je  n'ai  rien  à  me 
reprocher  fur  le  premier  de  ces  deux 
points.  Au  cette,  je  fais  moins  cette  ré- 
flexion pour  la' faire  tomber  fur.voust 
que  pour  exprimer  toute  la  force  de  ma 
douleur  ;  quoique  votre  confidence  , 
peut-être ,  vous  la  faffe  prendre  autre- 
ment. 

Votre  couriec  ,  qui  fupplie  ,  dit-il, 
pour  fa  vie,  en  me  prefiant  de  te  faire 
partir  avec  nue  lettre,  m,' attache  çeUVcî- 
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d'entre  les  mains.  Un  quart-d'heute  de 
plus  (  car  on  me  fait  appeller  )  pourrait 
vous  rendre  apparemment ,  fi  non  plus 
tranquille,  du  moins  plus  certain:  &  dans 
un  état  tel  que  le  vôtre  ,  -c'eft  un  foulage"' 
ment  pour  un  homme  tel  que  tous. 

jg»     ■  mm^maumut     ■ ■■'*Q; 

LETTRE  CCGXLXIL 
M.  Belford  ,  à  AL  Mowmrait. 

i ,  srprès  midi. 


J  E  fuis  ravi , cher  Movbray  ,«"apprert~> 
drc  que  tu  fois  à  Londres,  A»  m^meat 
que  tu  recevras  cette  lettre ,  jette  toi  „ 
s  il  eft  polTible,  avec  Toury  :11e,  dans  1« 
chemin  de  l'homme  qui  ,de  (amies  hoavr 
mes  du  monde,  mérite  le  moiss  l'affeâioa 
■  d'un  bon  cœur ,  mais  qui  eft  aflèx  dîgn* 
de  celle  de  Tour  ville  &  de  U  tienne.  Le», 
nouvelles  que  j'aurai  vraifemblablenient 
à,  lui  marquer  dans  une  heure  ou  deux  » 
lui  feront  regarder  comme  fon  plus  grand 
bdnheur  d'être  annéantî. 

Vous  le  trouverez  entre  le  faubourg 
ék.Kwilïiigtoo.,  prohablemcm  achevai. 
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courant  devant  lui  comme  un  furieux, 
&  retournant  attfîitôt  fur  (es  traces;  ou 
défendu ,  peut-être ,  dans  quelque  hôtel- 
lerie, pour  obferVer  le  retour  des  couriers 
qu'il  m'envoie. 

Will  ,  fon  valet  de  chambre  m' arrive 
àl'inftant.  11  vous  remettra  ma  le[tre  en 
chemin ,  &  vous  fervira  de  guide.  Partez 
fur  le  champ  ;  en  carroffe  ,  à  cheval  j 
n'importe  comment.  Votre  préfence  fau- 
vera  la  vie  au  maître ,  ou  a  quelqu'un  4e 
fes  gens.  Voila. ,  meilleurs,  les  heureux 
effets  du  libettinage  triomphant.  TAt  ou 
tard  ils  retombent  fur  nous  ,  &  tout  fe 
change  en  fiel  le  plus  amer.  Adieu. 

Belfox'd. 


& 


LETTRÉ    ÇCCXLIV. 
M  Lovelace,    à  M.  Belford. 


outcequi  t  em,- 
colonel  ,  fur  ta 
monde  entier, 
téreffé  que  moi 
qui  es-tu,  pour 
Il  eft  fort  heu- 
,  que  tu  n'aies 
î'erit.  Morte  ôû 
vive,,  Clarifié  Hftrlove  eft  a  moi,  à  moi 
feul.  Ne  me  coû'te-t-elle pas  affei ?  N'efr-il 
pas  probable  qu'elle  me  coûtera  mon  falut 
éternel,  tandis  qu'une  éternité  de  bonheur 
fera  fon  partage?  Une  éternelle  répara- 
tion !  ô  comble  d'horreur  !  Dieu!  Dieu  ! 
Comment  puis-jefoutenir  cette  idée? Mais 
il  lui  refte  encore  un  fourfle  de  vie.  J'ef- 
pere  encore.  O  BelFord  !  étends   mes 
eipérances  ,  &  tu  feras  mon  bon  génie  , 
le  feul  que  je  croirais  jamais  ,  que  j'invo- 
querai comme  le  Dieu  de  ma  vie  &  de 
mon  falut.  Je  ce  pardonnerai  tout. 
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Pouf  la  dernière  fois.  ..*  mais  non  ;  ce 
ne  fera  pas,  ce  ne  peut  être  la  dernier*. 
Déclare-moi ,  au  moment  quetu  recevras 
ce  billet ,  ce  qu'il  faut  que  je  devienne  ; 
car  ,  à  préfent  je  fuis  le  plus  miférablede 
tous  les  hommes. 

A  Knigt'sbtidge ,  à  ;  heurts. 

Wille  médit  que  tu  m'envoies  Mowbray 
&  Tourville.  Je  n'ai  pas  befoin  d'eux. 
Mon  ameeft  laffe  d'eux  &  du  monde  en- 
tier. C'eft  de  moi-même  que  je  veux. . , . 
Cependant  ,  comme  ils  me  font  affuror 
qu'ils  feront  ici  dans  l'inflant ,  je  les  at- 
tendrai ,  eux  &  ta  première  lettre...  Ah  ! 
Belford,  garde-toi  bien  de  m'apprend  re.... 
mais  hàre-toi ,  hâte-roi,  quelque  malheur 
que  tu  ajs  à  m' annoncer. 


=**3 

LETTRE    C  CC  X  L  V. 
.M.  Beltord  t   à  M.   LorezAcs. 

À7  heure!,  mercredi,  6  de  Septembre, 

tLjE  qu'il  me  refte  a  t' apprendre ,  c'eft 
<]ue  tu  se  fauroi  s  mieux  taire  à  prêtent 
■que  de  partir ,  (bit  pour  Paris ,  (ou  pour 
tout  autre  lieu  du  monde  où  ta  deflinée 
fourra  te  conduire. 

Bf.lïORD. 
Fin  du  tomt  treizième. 
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-:,   ;■      ,       A.Vxbrjilge,  7  Septembre  .'Ma"  ■" 
minoit  Se  uns' heurt.  ''';' 

(*■)  3  E  t'envoie 4eiflander ,  k  la  priera 
W  pauynLprel^cet1n  cirConfïances  dû 
fffal<sttret  Çue  ta  ks  prononce  cette  nuit; 

(*)  On  doit*  t»|*Alri  JiŒMftm.ik.Moitorfii 
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Il  n'eft  pas  capable  de  fe  fervir  Je  "fa  plu-  ■ 
me:  mais  il  veut  fa  voir  mut  ce  qui  appar- 
tient  aux  derniers  momens  demifs  Har- 
love.Je  ne  vois  pas  néanmoins  ce  qui'peut  : 
lui  revenir  de  cette  curiofité.  Elle  eft  par- 
tie,n'efl-ce pas  îQui diable  peu:  l'acréterî 
De  ma  vie  je  n'ai  entendu  parler  d'une 
femme,  .-fr  fiijguliei*.  Quel  fi  'grand  mai 
Wait-.fr lk re$u ,  pour  mQurir.de  dûuleu rj 
Je  foubaitetois  que  notre  pauvre  ami  ne 
l'eût  jamais  connue.  Quelles  panes  ne  lui 
a-t-elle  pas  caillées,  depuis  le  premier 
moment  fufqu'auTieinrier  1  Le  Tchtrmant 
garçon  étoit  comme  "perdu  pour  ïious, 
depuis  qi^jLl  s'émit  liyje  a ^ette  faut aipe. : 
%  dis-mi^ ,  jeîe,pri^i.qu'y  a-t-j^e  pju£ 
rare  dans  une  femme  que  dans  une  autre  ? 
y" Ç'eft -wB  geendbvhiieuf.  peur-ce -piu^ 
Vre  diable ,  de  nous  avoir  eus  près  de  lui 
à  l'artîvfeïlèJoJi  billet». Tss.ptécaifiions 
font  une  bonne  preuve  de  ton  amitié.  Ma 
foi-1  Beifbrâ  ,  cette- iitfUvçUr.l'ar-mis  to'vit- 
à-fait  hors  de  lui-même.  Il  efl  fou,  aufli 
fou;qa*iI'y  élri  aft^mijs't/u  dans  Bed- 
lam(*).Will  lui  a  rendu  talettreau mo- 
ment que  nous  l'avons  joint ,  daqs  uo« 
hôtellerie , de  Kni^t'sbtidgej  ptâ&ju  i 
rôbeaufTit^t  à  fâ..y'ifC''  binais  •£,?$£«( 
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de  pareille  frêne.  11  trembloit  comme  une 
feuille  en  la  recevant.  Ses  doigts  paraly- 
tiques avoient  peine  à  l'ouvrir.  Le  trem- 
blement de  fes  mains  étoit  fi  violent1, 
qu'il  l'a  déchirée  en  deux  avant  de  pou- 
voir l'ouvrir  entièrement.  Après  l'avoir 
lue ,  il  elt  devenu  autJi  pâle  que  la  mort  ; 
&  pendant  quelques  momens ,  h  voix  lui 
a  manqué.  Il  nous  regardait ,  ta  bouche 
ouverte  &  les  yeux  égarés.  Mais ,  fes  ef- 
pritsfe  ranimant  tout  d'un  coup,  il  s'eft 
empoité  ,  de  paroles  &  d'actions ,  à  des 
fureurs  que  je  n'entreprends  pas  de  te  re- 
prcTenter.  Aucune  partie  du  monde  n'eft 
échappée  a  fes  exécrât  ions  ;  &  là  rage  fe 
tournant  contre  lui-même,  après  avoir 
cherché  desryeux  Ion  épée  &  fes  piftolets, 
que  Will  avoir  emportés  en  fe  retirant ,  il 
fe  feroit  tué  contre  te  mur,  fi  nous  ne 
l'avions  arrêté  fort  heureufement,  lors- 
qu'il s'y  élancoit  tetebaifiee.lt  efi  demeuré 
entré  Tourvillc  &  moi  :  mais ,  n'efpéraot 
rien  de  fes  armes  ni  des  nôtres ,  il  s'eft 
donné ,  fur  te  front ,  fur  les  tempes  &  fur 
la  poitrine ,  des  coups  de  poing  qui  au- 
roient  afTommé  un  taureau.  J'ai  voulu  me 
faifirde  fes  mains  :  il  m'a  repouffé  avec 
tant  de  violence ,  que ,  d'un  coup  dont  je 
n'ai  pu  me  garantir,  il  m'a  fait  roifleler 
le  fang  du  nez.  C'efl  lui ,  c'eft  lui  par  bon- 
A  tj 
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heur  ;  fans  quoi,  je  ne  fais  comment  j'au* 
roi%  pris  cette  injure.  Toiirvilie  lui  en  a 
fait  un  vif  reproche ,  en  lui  repréfentant 
combien  il  éroit  horrible  de  maltraiter  un 
ami-,  &  de  perdre  la  raifon  pour  une 
femme.  Il  a  répondu  plus  tranquillement, 
qu'il  en  étoit  fâché.  Alors  Will  s'cft  ha- 
fardé  à  m'apportcr  une  ferviette  &  de 
l'eau;  &  j'ai  remarqué,  aux  yeux  de  ce 
coquin,  qu'il  feréjouifToit  que  j'euflè  reçu 
le  coup  plutôt  que  lui, 
.  Ainfi ,  par  degré; ,  nous  avons  un  peu 
■  ramené  le  furieux  à  la  raifon.  Il  a  pro- 
mis de  tenir  une  conduite  plus  mâle  ,  & 
je  luiai  pardonné.  Nous  l'avons  fait  mon- 
ter à  cheval ,  dans  l'obfcurité,  &  nous 
fommes  venus  enfetnble.  chez  Doleman. 
Chacun  de  nous  a  mis  tout  en  ufage  pour 
lui  faire  honte  de  fa  folie.  Nouslui  avons 
dit  qu'il  n'étoit  qtieftîon  que  d'une  femme, 
&  d'une  femme  obflinée,  perverfe.  D'ail- 
leurs ,  quel  remède  ï  Et  tu  conviendras  , 
fidlord  .comme  nousn'avons  pas  manqué 
de  le.  lui  dire  aufli  ,  qu'il  eft  hontem 
pour  un  homme  qui  s'eft  vu  le  maître  de 
vingt  femmes ,  pires  ou  meilleures  que 
celle-ci ,  de  faire  tant  de  vacarme  ,  par  la 
feule  raifon  qu'il  a  plu  a  la  belle  de  fe 
laitier  mourir.  Nous  lui  avons  confci]lédé 
ue  plus  s  attaquer  'a  des  femmes  orgueil- 
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leuf'cs  de  leur  caraâere ,  &  de  ce  qu'elles 
appellent  leur  vertu.  A  quoi  bon  r  Le 
plaific  ne  vaut  pas  la  peine  ;  &. qu'ont» 
elles  de  plus  que  les  autres  ?  Nous  avons 
paflc  le  tems  àlui  donner  ai n G  de  la  con- 
folation  &  des  confeils.  Mais  fa  maudite 
imagination  ne  l'attache  pas  moins  à  une 
femme  morte,  que  fi  tlle étoit  vivante1, 
Morte,  je  dis;  car  je  le  fuppofe,  Beïfqrd, 
Nous  la  croyons  morte  certainement  Çf 
de  bonne  foi.  Sinon  ,  que  le  diable  t'emy 

Îiortc  ,  pour  nous  avoir  joués  rrès-ndicu7 
ement  !  C'eft  fans  doute  une  des  raifony 
!jui  lui  font  demander  les  çireonûances  dp 
on  départ  ;  car  je  t'avertis  qu'il  ne  veut 
pas  fouffrir  le  nom  àemort.  N'admïrés-tf. 
pas  cette  délicate  fie  î  Que  l'amont  èrtetifp 
un  homme!  un  homme  de  cette  trempe 
encore!  L'amour  en  a  fait  un  idiot  ,urnm~ 
fcécilie.  Par  ma  fei  !  la  patience  me  man- 
que, a  la  vue  de  toutes  fes  folies. Ettvoic;- 
nous  donc  le  récit  qu'on  te  demandé;  fie 
qu'il  hurle  deflus  ,  comme  jefuppofe  quju  ' 
n'y  manquera  point. 

Maisil  faut  abfolument  que  nous  le  faf- 
iîons  voyager.  Dans  un  mois  xtudeux  , 
nous  le  rejoindrons,  toi,  Tour'viHei&  moi, 
&  nous  l'aurons  bientôt  guéri  île  cette.  ex- 
travagance. 11  aura  Honte  dé  lui-rnê;rn,ep 
&  nous  ne  l'épargnerons  pas  alors.  A«- 
A  iij 
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fourd'faui ,  ce  (croît  pitié  de  le  traiter 
comme  il  le  mérite.  Ainfi ,  retranche  les 
réflexions  ;  car  il  paraît  que  tu  ne  l'as  pas 
trop  épargné. 

J'ai  voulu  te  donner  quelque  idée  du 
fenrice  que  nous  avons  rendu  à  ce  violent 
peribnnage  ,  qui  étoit  un  homme  perdu  , 
s'il  ne  nous  av  oit  pas  eus  près  de  lut ,  ou 
qui  aurait  commis  infailliblement  quel- 
que meurtre. C'efi  de  quoi  je  ne  puis  dou- 
ter.A  préfentjil  paroît  un  peu  plus  mtn 
déré.  Il  eft  aflis ,  faifam  de  contorfions 
&  des  grimaces ,  comme  un  furieux  en- 
chaîne fur  Ta  paille.  11  jure.  Il' maudit. 
Toutes  fis  facultés  fpîrituelles  font  enve- 
loppées cfépaifTes  ténèbres.  Quelquefois , 
il  te  retire  dans  tks  coins  &  des  trous  , 
tomme  un  vieux  fanglier  hàrafle  par  les 
chaffeurs.  Bon  foir  la-detlus ,  B<  Iford. 
Tourville  ,  &  tout  ce  que  nous  fommes 
'ici  ,  nous  te  devrons  impatiemment  ;  car 
■perfonne  n'a  fur  lui  tant  d'influence  que 
toi. 

MOfBRAY 

Comme  je  lui  ai  promis  de  t 'écrire,  j'ai 
■pris  la  plume  pendant  que  tout  le  monde 
~efi  au  lit.  Le  couder  doit  partir  à  la  pointe 
■du  jour.      ' 
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LETTRE     CCCXLVII. 

M.  BELFOHD,à  M.  LoVELACtf. 
Mercredi ,  -i   minait.  - 

JE  veux  efîayer  d'écrite.  Quand, jenie 
mettrois  au  lit ,  il  nie  feroit  impoflîble  de 
fermer  les  yeux.  Je  n'avois  jamais' fenti 
-le  poids  de  la  douleur,  comme  je  viens  de 
l'éprouver ,  en  recevant  les  derniers  fbu- 
pîrs de  la  plus  admirable  de  toutes  lt'sfem- 
ines,  qui  jouira  préfen;  de  la  récçmpenfe, 
defes  vertus  dans  le  féjow  du  bonheur. 
.■  VoUsapprendreivçlontiersIçscirçonî- 

-taneesde  fon  heureux  paffsge.  J*»  le  tems 
derappelUr  mes  c;fpnr  s.  Touuft  tranquille 
autour  de  moi  ;  c  cil-à-dire ,  que  chacun 

-s'eft  rqnité  ;  quoique  peifonne,.  j'ofe  Jfe 
dire,  n'ait  pu  fe  promettre. qVire,pofêr 
cette ,mj)t ,  &  le  trifte  colonel  moins  que 

■tous- les  autres.  ,      ' .;   .  • 

A  quatre  heures ,  comme,  je  vous  F  ai 

•  marqué  dans  ma  dernière  lettee  (  on  nia 
fait  appeiler.  Vous  aimez  le  détail  :  il  faut 

;  vous  peindre  la  feenequi  s'eilprefenréeji 

moi,  lojrfqueje  me  fuis  approché  dji  lit. 
A  iv      ' 
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M.  Morden  s'efl  attiré  te  premier  mon 
attention,  H  éioit.a  genoux,  tenant  une 
fiuin  de  mifsHarlcvetntre  les  tiennes,  Je 
TÎfage  baiffé  deflùs-,  &  la  mouillant'  de 
fes  larmes.  De  l'autre  côté ,  madame  Lo- 
TÎck , noyée  dansles  fîennes,  avoit  la  tète 
appuyée  négligemment  contre  le  chevet 
du  lit  ;  &U  tournant  vers  moi  auflîtô* 
[u'elie  m'a  tu:  O  M.  Belrord  ,  s'eft  elk 
criée  les  mains  jointes,'  la  chère,  Tift- 
coiriparablé  mifs. . .  Un  fanglot  ne  lui  a 
pas  permis  d'achever. Madame  Smith  étoit 
debout  près  d'elle  ,  les  yem  Uvés ,  &  joi- 
gnant aufîi  les  mains,  qu'elle  pritfoK 
'une  cdntré l'antre (p««rimpfcîi'eVle''fer-  , 
Tours  dû  ftiif  ^ouVoirdont  on  pouvait  «n 
atrendre,XÉ?'larmcss,entrc-ruivoien«l:at«- 
"JeWc'pt  fur Tes'denx  loues.  La  gàrdeétoit 
'20-dèffausdé  madame  Lovick  & -de  ma- 
dame Smith  ,  la.  tête  penchée.  Elletenott, 
'dans  une  main  , un  cordial  inutile,  qu'elle 
'"venait depréfenrec  à  fa  naaitreflë  mou- 
^arire'.'Ses'yeux  paroiflbient  enflés  à;  force 
^a  fleurer  /quoiqu'elle  d&t  être  endurcie 
>ar  l'habitude  à  ces  triftes' IpeâsKt»;  dt 
es  tbiirnanrvcrs'rrioî,  eîlè  a  pafu  m'invi- 
tera joindre  ma  douleur  a  celle  de  l'af- 
"femblée^  La  fevame  de- la  nuifon  ,  ap- 
'pyyêc  contre  le  Mur ,  preflant  des  demt 
■fcains.  fou  tablier  fur  fes  yeux ,  iaifoit  en- 
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inndre  encore  plus  dj^nclflHieiPt.Xês.Can.-* 
glots  , parce  qç'ayec moins  d'empire  l^ac 
eiic-in'êine,cÙe*tqit  moins  capable  de  le* 
retenir.         ;  .  .  , 

Mïfs  Harlove  avoir  garde  le  filence 
depuis  quelques  minutés  ;  &  ,  feitiblant 
avoir  pgrdu  le  pouvoir  de  .  parler  ,■  elle 
remuoît  quelquefois/les  lèvres,  fans  et» 
faire  fortu'aucun  fon.  Maïs ,  a.  moivap- 
proche ,  madame  Lovick  avoità'peine 
prononcé  mon  nom,  que  ,  d'une  voix  foi- 
bic&  inténeure,.elje  s'eft  eftorcéede  le 
prononcer.  ao,(U.  0  monfieu'r/Belfordl 
a-t-elle  dit ,  e»  reprenant  haleine  prefqup 
a  chaque  mot ,  fi'cfl à  pcéfent ,  c'ett  à  préV 
fent  (  j'en  remerciera  bonté  du  ciel  )  ,  que 
je  touches  fa  fin  de  tous  mes  maus.  Quel- 
ques motnens  de  plus  vont  me  délivrer  du 
fardeau  delà  vie,  &  je  fçn£  que  je  vais 
être  heureufe.  Confplél,,  mopr^qur  ,  con,- 
folez  le  colonel.  ■ Voyez  fi:  fon.  affeâioji 
n'eft  pas  blâmable iiifoubaiteroit  de  pour- 
voir retarder  mon  bonheur..,   .  ,  • 

Elle  s'eit  arrêtée  quelques  moment, 
Enfuite ,  tournant  les  yeux  fur  lui  :  Pour- 
quoi cette  profonde  ttiftefieî  La.  mort 
o'eft-elie  pas  notre  partage  commun  )  Le 
•corps 'peut  paroitre  un  peu.  abattu  ;  c'eft 
Tout.  ttn'eflpas  fi  pénible  'de.monrir  qu? 
je  ravois  ctu,  Ladifficolté.  confias  du? 
A  r 
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les  préparations  :  mais ,  grâces  au  ciel  ,ïê 
rems  ne  m'a  pas  manqué.  Le  telle  ,  je  le 
▼ois  bien  ,  eft  plus  radieux  pour  les  fpec«" 
tateu  es  que  pour  moi.  L'avenir ,  auquel  je 
touche ,  ne  me  préfente  rien  que  d'a- 
gréable.    -  ,  - 
:  :  En  effet, un  douîtfoîirirefembloit  faire 
%ayo"nrier  la -joie  Tur  fon  vtfage".  Aprèi 
Quelques  momens  de  filence  :  Bncoreunë 
rfois ,  mon  cher  coufîn ,  a-t-elle  dit  au 
colonel ,  chargez-vous  de  mes  derniers 
Tentïmens  pour  mon-  père  &  ma  mère.  .  '. 
■pourmàfœnr.pour  monfrere,  pour  mes* 
xmelés. . . .  Dites-leur  j  qu'en-  expirant» 
'je  bénis  toutes  leurs  bontés. . .  &  même 
leurs  rigueurs...  Heureufe  (    heureufè,' 
'  d'avoir  reçu  ma  punition  dans  cette  vie  ! 
La  douce  langueur  de  fa  voix  ,  &  fes 
'périodes-  interrompues,  rêmpliflent  en- 
"éore  mon  oreille"  Cette  impreffion  m.é 
'fera  préfente  toute  ma  vie.  Elle  a  conti- 
nué, par  intervalles  ,  d'adrefler  quelques 
mots  au  colonel ,  à  moi  ,  aux  femmes 
même  ,   qui  n'ont  pas  cefle  d'avoir  les 
-yeux  attachés  fur  elle  jufqu'au  dernier 
r  moment.  Une  fois ,  elle  s'eft  doucement 
écrite  :  «  O  Mort  !  oùeft  ton  aiguillon  ?  » 
'  Quatre  mots ,  que  je'me  fouviens  d'avoir 
-entendus  aux  funérailles  de  mon  oncle  fit 
du  pauvre1  Beltoa.  Une  autre' fois ,  elle  -a 


*  podr  mdïiWaVbir'fenft  Vaffliâioh  V» 
l'Ecriture.'    '  -'  J,':" 


•de'l((  fiefMlte-.  Où  eftitelle  dc.M,  Bélfdrd.î 
en  tendant  l'iritmt1  vfets  mtin3  Jt?  Tur^i 

•  donné  auflitôt  la  mienne.  Que  le  ciel, 
nous  a-t-elle  att,  vourcbmble  tous  deux 
de  fes  bénédictions  prendre  votre  more 

■a'uflï  ddUte^iwëTa1'  mienne.  V'oiïs  verrez 
ma  chère  mïfs  Howe: 'dites- lui  qiieje  fais 
les  mêmes  vœux  pouf  elle  '^  &  qu'eii 

'  échange  du  -portrait  ijue  je  lliï  ai  rendu, 

:  j'emporte  fc*  image  au  fond  dii  cœur. 

..  Ap^irenèi,  pat°mon  exemple',  à-t-elte 

-  ajouré,  avec  beaucoup  de  peine  a.fe  faire 
A  vj 


n  ,  .?îr7*jr.p.i':T»*i 

S"f>Mtt»>,wnMyim  t«i  finit)  tt-mX, 

1res  &  la  pâleur  de  la  mon  s'eft  rénan*» 
.wrron.yifage,. 


•  -vètwyfHUHcfWl'iMS  »t*,qmw# 
iï'*™WjV«>5,"5S«  Wt  sappetleaufr- 
iÇ'SStWSrVWmffiÎ!  Se?  ni  ft>Bt 
.ouverts,  encortupe  fjjs.  Elfe  ïiojb  *>«- 
ïard£  fireçeitirèment,  Mecwi-petitnfc.». 

/:"W3eBS«L»9»SrMw  «)«<*>  ($elte 
Aulft£>%f«pisiBm!  Wiflw;tf¥iw 

■<P„t$'  >..*«  *.*•■*  k  <Jé«we.r  foiipit; 
^■pW  !. . .  mais  il  jaVSJilipoflr- 
iFf>%«»«kw»tW!  :„,;>„,  no 

,1'J'J  ":ll    î*:0   .'?    ITiJh  r!    îo.T.j;  ;     ,-toL  ' 

«,  revends  Uipîoqie,  ,pour  aj>fjt«r 
quelques  lignes.  Tandis; qu'il  h\  reflç^s 
de  la  chaleur .,  nous  avon$  preité  fa  main 

VTWagetQ^de  charmas,  .au  «nfnq  dé? 
.  honefiTs  de  la  mort  •  ^  «otbn?I  &  mot  „ 
nous  fpttt«res,pafles  dajisia  ffc 


£nft**rt  nous  regardant  I'unl'iuttre,  dan  j 
,  -l'intention  déparier  :ji>ài*,i,peï*Etrés  du 
;tréme  fentiment ,  &  gouvernés.,  par:  la 
^mêmepaufe,  chacun  yeftafÉsdeibn  côté, 
/ans  prononcer,  un  fcui  mot.Lecalonei 
foupiroît ,  commçj.-fi.  fon  cffur,  gftt  été 
, ft&A  fefendre.  Enfin;  ,,lç; ¥J&ge.l5îi  les 
.Ki^îni  levées  javecawffi  peu  dattf  ntioa 
(i;n)oi  que  s'il  eôt  é-téfojl  d,am  là  thatne  ' 
bre.  Bonw,du  ciel!  s'eft-il  écrié,  foutient. 
sSioti  Efl-ce  lait&rt  dû,plus.p»riàitou- 
i»ragedeJa  nature  1  Eé&j(e.,«prfe  s'être 
aBrrêt^unïoonienxcEh  t-,|c!eiî:darto.|Wiijr 
jajnaHv  DYa.  dhere,  (n,on  adwabû)  cco*- 
i£ne!,Mâis(>:  parouTant,  revenir,  fc |w- 
;  méine ,-  éts'adreffanjci.  moi.:, Pardon, 
unonfieur. ...  mille,  eaciries,  M.  Belford. 
-31-Vefl  levé  alors,  s'en  rien  ajouter}  &fc 
-  gliflani  vers  la  porte  :  J'efpere  ,oipn£cur, 
-■m't*iî4ït-ea  fetajjt,  qBe  nônsiroasitt- 
..tcrqihi  demain*  Ueft defceh<pj ,}  il  .-afl 
.-(forM  de  ,1a  maifon  ;  &  je  fuis  ;dem*iiré 
;■  comme  une  ftatue-, ,    '■■._■:.      ù  -■    ,t< 

.  XorfqBeï'aironin)iencéa:r»ppeHejri«K$. 
-•«fprits ,  j'avoue  que-mes  premiers  mouve- 
,  siens  m'ont  porté  a,  trouver  de  Fin  juftire 
dansla  difpenfatioh  desideflinéeshiHMi- 
;  «es.  J'atiperdu  de  Vue, pendant  fjqetques. 
,  nornens,  l'tteureuCe  pcépxratîon  de  mils. 
,  .H«ro«»  £>«;.. paITage:itncorje. plus  bdj*- 
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tc»x  .,•&»]  triomphe  dans  un  étét*ertle« 
qm  n'iaft  ;  ^ptés  tour,  que  le  fortedm- 
ttunfl&j'oirbltoîs  qiio/iiëmeuï-a'nf. après 
ullc  t  avec  la  certitude  d'arriver  au  mcrtfe 
teroiei  nom  Tommes  bien  ■éloignés"  d'être 
affûte*  do  mertifr  bonheur,  "■  .  *; ->i ■■'  - 
î.l  BUe^eJt  partiepobr ViHc"m"ei!l*b*c- vie , 

Îaaïtc  m'imïtes  précifesappès  fix  heures. 
e  Veftois  de"Jeter  lesyeux  fut  fa  triton"  tre, 
-«jotéwit  fafpendue  à  d&té  de-tHoit ■'     ii 

■  uTels  ont  été  les  devràars  morrierisrde 
:mïfs-ChTifiè  HarVove  ,  dûfls'la  fleur  defa 
^ewnfrile&.'4e  fe  beauté.  -SH-onconfîdCte 
Mmigeii.  cendre^  «IlctfaihtfTé  perfô'hrtc 
-après  cHcïToi  la.  iiiTpafftfj  enetehdW'Je 
,  cotin outrance  &  en'iugerntnr,'  pei'fb'nne 
.qurTlgafc,  peut-être  ^  en  .vettil^,'  tn 
-piété ,  en  douceur  >.  en  politeffe ,  en  géné- 
,i:o&é',.en.  diferétion.,  en  charité  vérira- 
-Hemfntchrftciei)nc..La'r!>«deftiei&-rhu- 

■  milité, :dJAiînrlevôlerlt  en  efte *arîrde Qua- 
i'ikés  «ïtraordinairps  ,    ne  J'enipêchant 

point  de  faire  éclates  darij  l'occafioiMine  t 
!  rare  préfence  d'efpm ,  &  beaucoup  de 
-  grandeur  d'amc ,  on  petit  dire  qu'-elle  fai- 
:ifoit  rion  feulement  ^'honneur  defon  fexe, 
-rmab'l'ortiement  deda  nature  humaine.1 
;■;.  Une  "meilleure  p frime  que  la  fmentie 
;  peut  lui  rendre  juJtice  avec  plus  d'éclat. 

Je  parjc  de  la  tienne ,  f-aveUce  )  cacta 
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fais  mieux  que  perfcmne  «ombierr  elle 
étoa-Iupcrieurc  àtoiitef-  tes  femmes  du 
monde ,  par  les  grâces  de  l'efprit  &deU 
figure,  &  par  routes  les  qualités  naturel- 
les &acqui!'c;..Perfori  ne  ne  rendroil  mieux 
.compte  auflides  véritables  c'autee  dlune 
■mort  fi  prématurée  j  &  de  tant  d'irçforHP- 
-nés,  qui-,  du  plus  haut  point  deda  njljj- 
•eité,  ont  conduit,  dansunefpa«efiéourt 
-une femme  adorée  de  tout  le  monde,  à 
■une  fin  ,  heureufe  a  la  vérité  pour  elle- 
-môgne,inaisfi  peu  maturité,  &  fi  déploi- 
^rable  poutious  ceunqui  onoau  Pbonn«l* 
ide-laconnoîtie.  C'eft  donc  uneentrtprife 
que  je  t'abandonne.  J'ajoute  -feuleretrait 
que  je  partage -avec  toi.  toutes  tes  peines, 
kl  exception ,   ce  qui  cft  cruel  à  dire ,  de 

■  celles  qui  doivent  naître  de  ton  crinie  & 

■  de  tes  remords. 

i    "    .     ■        ,'    -       '.'■-  m 

Jeudi ,  à  5  heures  du  ir(*ri».     • 

Je  reçois  une  lettre  que  Mowbray  m'é- 
-  crit  en  ton  nom  :  mais   j'ai  prévenu  tts 
defirs  ;  &  divers  ordres  que  j'ai  à  donner  » 
dans  cette  trifte  occafion  ,  ne  me  laifiehc 
î  pas  le  tems  d'entrecjlans  un  nouveau  dé- 
tail. On  ne    me  fait  pas  une-  peinture 

■  agréable  de  ta  fituation.- Elle  ne.m' étonne 
■point.  Letemsleul  peut  te  la  rendre  pms 

fupportable  j-'c'eft-àkiite ,  fi1  tu  parviens 


$4        VLzUs  to  m  ej  t 
kfcotDTOferaveotico»fcienee;Ià»sq!TQii 
le  mai  ne  fera  qu'augmenter  déjoue  en 
joue.  '  .'  .->'..■  1 

*      #        .-    ; 

y -Touniiltv,  qui  arrive  a  co  moment,, 
«W-tepi ôTente  ton  .aflliâioti.  Pefperc.  que 
*u  ne  penferas  point  à  te  rendre  ici.  Mife 
jfoilôve,defire>dansfonttflament,  qu'on 
.tic  t'accorde  point  la  liberté  de  la  voir. 
J'en  fais  --tirer  quatre  copies.  1|  cft  aiï'w 
■long-;  car  .chaque  article  porte  L'explica- 
tion de  fes  motifs.  Je  te  promets  d'autres 
t&l^trciflèrnens  ,  aufliiôi  que  je  trouverai 
:ïe>tenis  de  t'écritei  .■■.;■) 

;■     On  mr'a  remis  trois  lettres  adreffées, & 

mifs  ClariffeHarlove.  Mon  oflàce  rrtcdfln- 

.nant  le  droit  de  les  ouvrir  ,  je  les  ai  lues  , 

&  fc  Yen  promets  une  copie.  Elles  font 

-Icapablesde  me  faire  perdre  l'efptit.Quelle 

«-  joie  n'auroient  -  elles  pas  caufée  a  ta  tnal- 

heureufe  ClarifleîCe pendant  elles  feroient 

:  venues  trop  tard  pour  changer  rien  à  fort 

-Tort  ;.&  6  ce  bonheur  leUtoit  arrivéavant 

;j  le  dernier  moment:de  fa  vie,  elle  n  "aurait 

-j  pu4ir«.,  avec  tant  de  nobltfiè  ,  nquc;le 

:  *  ciel  ne  lui  avoir  pas  laifle  d'autre  con» 

1 »  J^Ution  cpic  lui-même.». 
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LETTRE    CCCXLVIII.   ' 

Madame  No  uroj,  à  mifi  C  iari  t  su 
H  a  n  t  6  y  u. 

.  MercreJi  ,  6  de  Septembre. 

.  Jlj  N  F I  n  ,  enfin ,  ma  tr&-chere  roifs 
CUry ,  tout  répond  heureufemènt  a  nos 
vœux.  L'unanimité  des  voix  ift  en  votre 
faveur.  Votre  frère  &  votre  fecur  môme 
font  devenus  les  plus  ardens  pour  la  ré- 
conciliation. Je  l'avois  prévu.  Quel  triom- 
phe la  patience  &  la  douceur  vous  font 
remporter  !     , 

Cet  heureux  changement  t(l  dû  aux 
derniers  avis  de.  votre  coufin  Morden. 
Mais  il  vous  aura  vue ,  fans  doute  ,  avant  ■ 
^ue  vous  p  ni  liiez  recevoir  ma  lettre ,  avec 
fa poche  rem  plie  d'or  &  de  .billets  de ban- 
j^uc. ,  pour  ne  laitier  rien  manquer  à. 'votre 
repos  &  à,  vos  beibins. 
'  Toirs  nos  dtfirs  ,  toutes  nos  prières  , 
-font  à  préfent  pour  le  rétabli  dément  de 
.votre  fauté  &  de  vos  forces.  Te  fats  çom- 
bien  votre  cœur  refpeâueux  fera  cqnToIé 
|tar.ç«te)oyeufe nouvelle,  &  par  mille 
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détails  que  j'ai  à  vous  faire ,  lotfque  j'au- 
rai la  fatisfaâion  de  vous  embraifer.  Ce 
fera  famedi  prochain  au  plus  tard  ;  peut- 
être  dés  vendredi ,  vers  le  te  ni  s  auquel 
vous  recevrez  cette  lettre. 
■  On  m'a  fait  appeller  aujourd'hui ,  de  la 
part  de  votre  tamiltc  entière.  J'ai  été 
reçue  de  tout  le  monde  avec  beaucoup  de 
carefles  &  de  honte.  On  m'a  fuppliée 
(  car  c'eft  le,  mot  dont,  on  s'efl  fervi  ;  & 
jugez  fi  j'avois  befoin  d'être  preffée  dans 
ces  termes  )  de  me  tendre  auprès  de  vous , 
fans  perdre  un  moment ,  pour  vous  aflu- 
rer  de  l'aflvâion  de  tous  vos  proches. 
"Votré,pere  m'a  donné  ordre  de  vous  dire, 
~en  fon  nom ,  tout  ce  que  mon  cœur  pour- 
voit m'infpirer  de  plus  tendre,  dans  h 
vue  de  vous  confolcr  &  de  fortifie*  votre 
'courage.  Ils  fe  font  engagés  tous  a  ratifier 
'les  txpretiion s  de  ma  tendrefie  &  de  ma 
joie. 

""  Quelle  douce  commiflîon  pour  votre 
"ridelle  Norton!  Mon  cœur  ne  manquera 
"point  d'expieuSons  tendres  ;  foyex  Hf- 
âeflus  fans  crainte.  Je  médite  déjà'  ce 
'<njc  je  dois  vous  dire ,  pour  relever  le 
vôtre  ,  au  nom  de  tout  ce  que  vous  avez 
de  plus  proche  &  de  plus  cher  au  mondé. 
Mon  chagrin  eft  de  ne  pouvoir  partira 
rinftant,cornmejtlcferoisau  lieu  de  vous 


Google 


de  Clarisse  ta 
(Ecrire,  fi  l'on  m'avoit  offert  un  catrofie,' 
du  château:  mais  il  y  auroit  eu  de  l'in- 
diferétion  à  le  demander.  J'aurai  demain 
une  chaife  de  louage.  Qu'il  me  tarde  de 
preffer  m'a  chère ,  ma  précieufe  fille ,  dani 
mes  bras,&  j'ofe  dire  contre  mon  fein 
maternel  ! 

Votre  fœur  a  promis  de  vous  écrire , 
&  d'envoyer  par  un  exprès  ma  lettre  avec 
la  Tienne .  yotre  oncle  Harlove  vous 
écrira  âuffi ,  &  dans  les  termes  les  plus 
obligeans.  Ils  font  tous  extrêmement  alar- 
més de  voire  fituation.  Ils  font  charmés 
de  votre  conduite  &  de  vos  fentimens* 
Que  n'ont-ils  reçu  plutôt  les  mêmes  in- 
formations ?  Mais  ils  mettent  leur  confo- 
tation  &  leur  confiance ,  dans  l'idée  que 
M.  Morden  ne  leur  auroit  pas  écrit  en 
arrivant  à  Londres, s'il  avoit  jugé  qu'il 
fût  trop  tard. 

Ils  font  réfolus,  ma  très- chère  mifs, 
de  ne  vous  preferire  aucune  loi.  Tout 
fera  laiffé  à  yotre  diferétion.  Seulement  f 
votre  frère  &  Votre  fotur  déclarent  qu'ils 
ne  eoniemiiont  jamais  à  do'nner  le  nom 
de  frère  à  M..  Lovelace  ;  &  je  crois  que 
votre  père  ne  fe  taillera  pas  engager  faci- 
lement à  le  recevoir  pour  fils. 

J'ai  ordre  de  vous  amener  avec  moïi, 
auilîtôtque  votre  inclination  vous  le  Fera 
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^efirer,  &  que  votre  famé  vous  le  per- 
mettra. Vous  ferez  reçue  à  bras  ouverts. 
Tout  le  monde  languit  de  l'impatience  de 
vous  revoir.  Que  le  ciel  vous  conferve 
pour  cette  heureufe  entrevue  !  '  Je  me  lé 
promets  de  fa  bonté }  &  je  le  fatigue  pat 
mes  continuelles  prières,  Il  n'eft  pas  bt  f  oi  n 
que  j'ajoute  avec  quelle  tendieife  &  quel 
attachement  je  fuis ,  &c. 

Judith    Norton. 


P.  S.  Un  malheureux  délai  pour  la 
ehaife,  ne  me  permettra  poirtr  d'être  à 
Londres  avant  famedi  matin.  ' 


Mifs    AxABfXzs     H.4Riors 
Cz^nissw. 


-Ne 


Mercredi ,   f!    Septembre, 


I  OUS  apprenons ,  cherc  four,  que 
vous  ères  dangereufement  malade.  Nous 
Vous  avons  aimée  avec  uns  tendreffe  , 
qu  on  n'a  jamais  eue  pour  perfonne  ;  vous 
ie  favez ,  chère  Cbry  ,  &  vous  y  avel 
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mal  répondu.  Mais  nos  Eeûentimens  ne 
peuvent  toujours  durer, 

La  nouvelle  tic  votre  fituation  nom 
afflige,  en  vérité,  plus  que  je  ne  puis 
vous  l'exprimer.  Comme  vos  infortunes 
■nous  femblent  plus  grandes  que  votre 
faute,  &  que,  fous' le  poids  du  malheur,-, 
.votre  bon  caractère  s'efl  fidèlement  fou> 
,ienu ,  je  prévois  qu'après  cette  fépira- 
.tion  vous  allez  nous  être  plus  chère  que 
jamais.  Confalez-vous  donc ,  chère  fœur, 
&  gardez-vous  d'un  excès  d'abattement. 
Quelque  mortification  que  puiflent  vous 
tauferl'obfcurciflcmen.tdçvotre  ancienne 
ferfpeûive,  &  les  réflexions  que  vous 
ferez  dans  vous-même  fur  votre  (fa>flè 
démarche  ,  .&  fur  le -malheur  que  vous 
avez  eu  de  ternir  un  aufli  charmant  carac- 
tère que  le  vôtre ,  vous  n'en  recevrez  au- 
cune de  nous.  Four  gage  de  faveur  &"  de 
réconciliation  ,  mon  père  fc  ma  ïrterÈ  vous 
aliment ,  par  ma  main  ,  de  leur  bénédic- 
tion fie  de  leurs  prières.  Ils  penfewfnême 
&  vous  confoler  plus  efficacement  ;  car 
s'ils  apprennent  que  cette  lettre  ait  été 
reçue  comme  ils  s'y  attendent  (  ils  en  ju- 
geront par  l'effet  qu'elle  produira  pow, 
.votre  lamé)  ,  ma  mère  ica  vous  voir  elle- 
même  a  Londres,  Pans  l'intervalle ,  star 
Idarpe  Norton  ,  pour  laquelle  vous  .ave* 
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'-toujours  eu  tant  d'amitié  ,  ne  tardent 
point  à  fe  rendre  auprès  de  vous.  Elle 
vous  écrit ,  pour  vous  annoncer  (on  arri- 
▼ée&  l'affeftion  tenaillante  de  toute  votre 
famille. .) 

Nous  efpérons  que  de  fi  bonnes  nou- 
velles vous  rendront  un  peu  de  goût  pour 
la  vie.  Hâtez-vous  de  nous  en  aflurer. 
Votre  première  lettre  à  cette  occafion  , 
Jur-tout  fi  nous  y  apprenons  que  vous 
■vous  portiez  mieux  ,  nous  çaulêra  autant 
-de  plaifir  que  nous  en  prenions  autrefois 
aux  plus  jolies  productions  de  votre  plume. 
Adieu ,  ma  chère  Clary.  Je  fuis  votre 
f<Vur  très-affectionnée  &  votre  véritable 
«mie, 

ÀRABELLE  HàRLOVE.- 


LETTRE    C  CCL 

M.  Suit  s   Harlov  e  ,  à  miji 
Clarisse. 


Va 


Mercredi,  6  Septembre. 


•  OTREfiwte,  ma  très-chere  nièce, 
nous  avoit  jetés  dans  an  mortel  chagrin; 
mais  nous  en  cémentons  encore  plus ,  s'il 
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éfl  poflible ,  d'apprendre- que  vous  êtes  fi 
mal,  &  nous  fommes  exrrêmementrlché* 

Sue  les  chofes  aient^  été  pouflees  fi  loin; 
'ous  connotffons  vos  talens,  ma  chère, 
&  combien  votre  plume  eft  touchante 
lorfque  vous  entreprenez  d'attendrir. 
Nous  avons *cru  que  vous  vous  repôfiez 
fur  une -qualité  dont :  l'exercice  vous  à 
Couvent  rcufïi;  &  ,  nous  imaginant  peu 
gué  votre  maladie  fût/fi  dangereufe  fit 
gué  vous  eufliez  mené  une  vîefi  pémwnti 
&  fi  régulière  ,  nous  fommes  réellement 
très-confternés ,  votre  frérc  &  tons  les 
autres ,  de  vous  avoir  traitée  avec  tant  de 
rr^uèur.  .Pardonnez  la  psrt  qu'on  m'y  a 
fait  prendre ,  ma  très-chere  Clary.  Je  fuis 
votre .fécond  père,  vous  le  favez  ;  fit  Vous 
m'avez  toujours  aimé.  - 

-   Fefpere  que  vous  ferez  bientôt  en  état 
de  vous  rendre  ici  ;  &  qu'après  y  avoir 

r^'rjuèfquetems,'  vous  hV accordera* 
mois  entier, -lorfque  votre  pew  & 
votre  mère  auront  la  bonté!  i'y  confitnnv, 
pour  réjouir  mon  coeur,&régler,  comme 
autrefois  mes  affaires  domeftiques.  Mais  fi 
votre  maladie  ne  vous  permett oit  pas  de 
venir  autfïtôt  que  nous  te  defirons ,  j'irois 
moi-même  à  Londres;  car  je  meurs  d'en- 
vie de  vous  voir.  Jamais  je  ne  l'a!  fouhaité 
avec  tant  d'impatience}  quoique  vous 
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ayi«  toujours  fait  le*  délices  de  nw». 
coeur,  tomme  vous  ne  fautiez  lavoir 
PUb\ïé.      ■  . 

Mon  ftereiAntonin  vous  embraile  ae 
tout  le  lien ,  &fe  joint  a  moi  dans  la  ten- 
dre affurance  que  tout  ica  parfaitement , 
&  mieux  .s'il  eft  poflible  ,  que  jamais. 
Nous  .avons  été  G,  long-tems  privés.de 
vous  ,i  que  nous  tentons  vivement  I* 
befoia  dt.vous  «ïW,  &  la  faim  ,1a.  foîf, 
fi-cette  exprçilnon  peut  (èrvir  à  me  faire 
entendre ,  de  vous  ferrer  «nçore  une  fois 
fiir  notre  cœur.  Soyez  sûre  que  vous  n  en 
»yeijamaUété  bannie  fi  loin  que  notre 
chagrin!  nous  l'a  fait  croire  ,  &  que  vou# 
vous  l'êtes  imaginé,  ,-  .   .  «   \_î 

ï.,  Votre  frerefr  votre  (œnr  parlent  de 
vous  aller  voir  à  Londres,  &  je  croisqoç 
ç'tft  aufïi  !e  deflein  de  votre  indul^me 
were.'Qae  le  ciel  vo^s'  rende  a  nous  dans 
ia  bonté!  fans  quoi,  je  ne.f4s(rfeque 
ïieyiendroit -.voire -aifcâMiptié    oncje  ,£f. 

,*owe  fscoodpere,  r..:..  -vv 

■  Jules  Hàbllove.  \ 


LETTRE 
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M.  BSLFORD   à  M.  LoVE.LACEi 

Vendredi  tu  foir ,  S  SepNrobre, 

XL  faut  vous  rendre  compte  de  toutes 
mes  aâions.depuis  ma  lettre  précédente, 
qui  comcnoit  la  dernière  fcenè  de  l'in- 
.riffe. 

Ile  fut  expirée ,  nous  laif. 
ta  garde  des  femmes  de  la 
"uivant  les  ordres  qu'elle 
:sle  même  jour,  le  mirent 
de  ce  logement  tunefte 
'.  r.éparé  avtc  un  courage  fi 

ferme  &  fi  tranquille.  Hier  au  matin  ,  le 
colonel  vint  me  prendre  chez  moi.  11  n'é- 
toit  pas  encore  revenu  de  fon  trouble. 
Nous  nous  rendîmes  enfemble  chez 
Smtth ,  où  nous  ne  pûmes  nous  défendre 
en  arrivant,  de  jeter  encore  une  fois  les 
yeux  fur  l'aimable  corps ,  &  d'admirer  la 
férenué  qui  régnoit  fur  fon  vifage.  Les 
femmes  nous  dirent  qu'elles  n'avoient  ja- 
mais vu  la  mort  Tous'  une  figure  fi  char- 
mante. On  l'auroit  cru  dans  un  ddui 
ïomsXm  -  B 
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afloupiflèment.  Ses  joues  &  fes  lèvres  n'a- 
votenc  pas  encore  perdu  touf-à-fait  leur 
couleur  vermeille. 

J'ouvris  un  tiroir ,  dans  lequel  je  fa» 
vois  d'elle-même  que  je  devois  trouver  fes 
papiers.  'Le  premier  qui  s'offrit  a  ma  vue 
étoic  un  paquet  cacheté  de  trois  fceaiix  en 
erre  noke ,  avec  cène  rrlfcription  :  a  Aut- 
j»  Çtp,c  que  je  ferai  morte,  M.  Belfbrd 
'»  prendra  la  peine  de  lever  l'enveloppe,  » 
'Je  me  reprochai  beaucoup  de  ne  l'avoir 
pas  fait  la  veille  ;  mais  j'étois  réellement 
incapable  de  toute  forte  d'attention, 
i  Je  rompis  les  cachets.  Je  trouvai ,  fous 
J'enveloppe,  onze  lettres,  toutes  cache- 
tées en  noir  ,  donc  l'une  m'etoit  adrefiee* 
Je  ne  fais  pas  difficulté  de  vous  en  en- 
voyer une  copie. 

A  Monficur  BELFORD, 

Dimttche »» (bit ,  )d*Septcmbr*. 

'   'Mossij.uk, 

Dans  cette  dernière  fit  folemnelje  oc- 
casion ,  je  dois  vous  renouveller  mes  re- 
merciemens ,  pour  les  importais  fervices* 
que  vous  m' avez  rendus  ,  dans  un  teins 
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où  j'avois  befoîn  defecours&de  protec- 
tion. Permettez  que  ,  de  la  région  des 
morts ,  où  je  ferai  lorfque  vous  lirez  cette 
lettre  ,  je  profite  des  circonflances  pour 
vous  donner  la  matière  de  quelques  ré- 
flexions ,  avec  toute  la  chaleur  d'une  fin* 
cere  amitié. 

Je  me  flatte  humblement  que ,  dans  la 
dernière  heure  d'une  perfonne  qui  vous 
fouhairera  éternellement  toutes  fortes  de 
biens  ,  vous  venez  d'avoir  un  exemple  de 
la  vanité  des  fortunes  du  monde,  &  de 
l'importance  d'être  en  paix  avec  foi- 
même. 

Un  grand  homme  ,  dont  j'ai  fu  le 
nom  (*) ,  fe  voyant  au  lit  de  la  mort ,  dé- 
clara qu'il  auroit  mieux  aimé  pouvoir  (è 
rappelier  le  fouvenir  d'un  verre  d'eau 
qu  il  aurôît  donné  à  quelque  mifërable , 
que  celui  d'un  grand  nombre  de  batailles 
qui  lui  avoient  acquis  ta  réputation  d'un 
héros.  Toutes  les  idées  de  grandeur  mon- 
daine s'évanouiffent  dans  ce  moment 
inévitable,  qui  décide  de  la  deftinéc  des 
hommes. 

S'il  eft  donc  vrai ,  moniteur ,  que ,  dans 
ces  inflans  terribles,  (es  conquérans,  les 
vainqueurs  des  nations  foient  réduits  à  de 

■    <*)  Le  duc  de  Luxembatug, 
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tels  aveux  ,  quelles  doivent  être  alors  les 
réflexions  de  ceux  qui  ont  vécu  dans  le 
crime  ,  qui  ont  employé  leurs  efforts  & 
Yiis  honteufement  leur  gloire  à  féduire  les 
âmes  innocentes,  à  ruiner  les  foibles, 
'aptes  avoir  commencé  par  les  arracher  i 
leurs  protecteurs  &  par  les  éloigner  de 
leurs  véritables  amis  ?  Ah  !  moniteur  , 
pelez  -,  pefez  l'horreur  de  leur  fituation  ; 
tandis  que  la  famé ,  la  vigueur  d'efprit  & 
de  corps ,  vous  mettent  en  état  de  tirée 
quelque  utilité  de  cette  afFreufe  image. 
Quelle  baflefie,  quelle  inhumanité ,  quelle 
barbarie,  dans  le  fujet  de  leur  orgueil  !  & 
quelle  honte ,  pat  conféquent ,  quels  re- 
mords, quelle  concernât  ion  ,  kl'appro- 
chede  la  fentence&du  châtiment! 

En  fçcond  lieu  ,  monfieur,  j'attends 
de  vous,  pour  l'amour  de  moi",  qui  me 
fuis  vue  dans  la  néceflîté  de  vous  confier 
l'exécution  de  mon  teftament ,  que  ,  fi  ce 
"choix  même  donnoit  naifiance  à  quelque 
démêlé  fâcheux ,  vous  (importeriez ,  avec 
la  génerofité  dont  je  v,ous  ai  cru  rempli , 
les  tbiblefles  de  mes  proches ,  fur-tout 
celles  de  mon  frère,  qui  pft  réellement  un 
jeune  homme  de  Inente ,  mais  un  peu 
trop  ardent  &  trop  livré  a  (es  préventions. 
J'efbere  que  la  paix  Fera  votre  étude  ,  & 
que  vpus  apporterez  tous  vos  foins  a  ré. 
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concilier  les  cœurs  diviies  :  que  vous  em- 
ploierez particulièrement  votre  influence, 
fur  un  ami  encore  plus  violent ,  pour  ar- 
rêter de  nouveau^  déTaftres  ;  car  affuré- 
ment  cet  cfprit  fougueux  peut  fe-croire  fa» 
cisfaic  des  maux  qu'il  a  caufés  ;  fur-ttrat 
de  l'odieux  affront  qu'il  a  fait  a  bb  fa- 
mille ,  en  la  bleflant  dans  la  plus  tendre 
partie  de  Ton  honneur.  J'ai  déjavotre  pro- 
mette fur  tous  ces  points.  J'en  demande 
l'obfcrvation  comme  une  dette. 

Une  autre  prière  que  j'ai  à  vous  faire, 
c'efl  d'envoyer  à  leur  adreffe ,  par  un  ex- 
près ,  toutes  les  lettres  que  vous  trouverez 
fous  cette  enveloppe. 

A  préfent ,  moniteur ,  permettez  que 
j'emporte  l'efpoîr  de  devenir  un  humble 
infiniment  dans  les  mains  de  la  Provi- 
dence, pour  rappeller  foltdement  a  la 
venu  un  homme  de  votre  cfprit  &  de  vo- 
tre mérite.  Si  la  malheureufe  démarche 
qui  a  précipité  la  fin  de  mes  jours,  fait 
perdre  à  la  fociété  humaine  une  jeune 
perfonne  dont  on  pouvoit  efpérer  quelque 
Utilité ,  cette  pêne  fera  réparée  fort  heu- 
reufement  par  la  grâce  que  je  demande 
pour  vous  au  ciel ,  &  dont  je  tirerai  moi- 
même  u  n  infaillible  avantage  :  fans  comp- 
ter l'efpérance  de  pouvoir  vous  remer- 
B  iij 
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cier ,  dans  une  meilleure  vie ,  comme  je 
le  ferai  jufqu'à  mon  dernier  foupir,  de 
tout  le  bien  que  tous  m'avez  fait  ;  &  do 
l'embarras  où  vous  vous  êtes  engagé, 
monfieur  ,  pour  votre  très-humble  ,  &c. 

Cl.Hab.lovh. 

Les  autres  lettres  font  pour  Ton  père , 
pour  fa  mère,  pour  fes  deux  oncles,  pour 
ion  frère  &  pour  fa  fbeur ,  pour  fa  tance 
Hervey,  pour  M^Morden,  pour  tmfi 
Howe ,  pour  madame  Norton  ;  &  la  der- 
nière, pour  vous,  en  exécution  delà  pa- 
role qu'elle  vous  a  donnée ,  de  vous  écrire 
aiiûuôt  qu'elle  ferait  arrivée  à  la  maifon, 
de-  fon  père.  J'attendrai ,  pour  vous  en- 
voyer cette  lettre ,  que  vous  foyez  dans 
une  meilleure  difpofition  que  Tourville 
De  rcpréfente  la  votre. 

Elle  a  pris  foin  de  me  laiffer ,  fous  une 
enveloppe  particulière,  avec  d'autres  pa- 

} tiers  que  je  n'ai  pas  encore  eu  le  tems  de 
ire ,  une  copie  de  ces  dix  lettres  pofthu- 
mes.  Je  ne  fuis  plus  furpris  qu'elle  écrivît* 
continuellement  :  &  jamais ,  d'ailleurs ,  je 
n'ai  connu  de  jeune  perfonne  qui  fe 
fervît  plus  facilement  de  fa  plume.  Ses 
idées  parouTant  fe  pré&nter    à  mefure 
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qu'elle  les  jeroit  fut  le  papier ,  j'ai  remar- 
qué plus  d'une  fois  qu'elle  s'arrêtoit  rare- 
ment ,  &  qu'elle  changeoït  ou  qu'elle  ef- 
faç  oit  encore  moins.  C'étoît  un  talerit  na- 
turel ,  qu'elle  joignoit  à  mille  autres. 

Je/remis  au  colonel  la  lettre  qaiétoic 
pour  lui ,  &  je  donnai  -ordre  a  mon  valet 
de  chambre  de  fe  tenir  prêt  à  porter  le» 
autres.  Enfuite ,  étant  paffés  dans  l'ap- 
partement voifin ,  nous  fîmes  l'ouverture 
dutettament.  Cette  leâure  nous  caufa  une 
émotion  £  vive  ,  que  le  colonel,  s'inter- 
rompant  quelquefois  lui-même ,  meprioit 
de  lire  à  fa  place  ,  &  que  j'avois  befoia 
aufli  de  luifaïre  quelquefois  la  même  prière 
àmon  tour.  Notre  attendri  fie  ment  paroit* 
foit  jnfque  dans  le  fon  de  nos  voix.  Je 
n'entrerai  ici  dans  le  détail  de  lès  derniè- 
res volontés ,  qu'autant  qu'il  a  rapport  au 
fil  de  ma  narration  ;  parce  que  l'ai  def- 
fein  de  vous  envoyer  une  copie  du  te&tr 
ment. 

Le  colonel  me  dit  qu'il  étoit  prêt  à  txfe 
rendre  compte  des  fommes  qu'il  avoit  ap- 
portées  de  la  famille ,  &  qu'elles  me  met- 
troienten  état  d'exécuter  (ans  aucun  délai 
cette  partie  des  difpolitions,  Il  me  força 
de  recevoir  un  papier  qui  en  comenok 
l'état  ,  &  que  je  mis  dans  mon  porte- 
Il  iv 
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feuille  fans  l'avoir  lu.  Mais  je  lui  répondis 
que  ,  dans  fefpérarice  où  j'étois  qu'il  con- 
tribueroit  de  tout  fon  pouvoir  à  l'exécu- 
tion  littérale  du  teftament ,  je  lui  deman- 
dois  d'avance  fon  fecours  fit  fes  avis. 

Le  defir  qu'elle  marque  ,  dans  le  pre- 
mier article,  d'être  enterrée  avec  fes  an- 
cêtres ,  nom  obligeoit  d'écrire  au  château 
d'Harlove.  J'ai  engagé  le  colonel  a  fe 
charger  de  cette  commiffion  ,  parce  que 
je  n'ai  pas  voulu,  du  moins  tout' d'un 
coup,  faire  l'officieux  aux  yeux  d'une  fa- 
mille qui  fou  hait  era  probablement  de 
n'avoir  aucune  communication  avec  moi. 
Voici  ta  lettre  de  M.  Morden,  qui  eft 
adteflee  au  jeune  llarlove. 

MOMS  IEUR, 

Les  ordres  dont  le  porteur  eft  chargé 
me  difpenfent  de  vous  apprendre  le  fort 
de  la  plus  excellente  de  toutes  les  femmes. 
Mais  je  fuis  prié  par  fon  exécuteur  tefta- 
mentaire  ,  qui  vous  enverra  inceffam- 
ment  une  copie  de  fes  detnieres  volontés, 
de  vous  faire  favoir  qu'elle  demande  inf- 
tamment  d'être  enfevelie  dans  le  caveau 
delà  famille ,  aux  pieds  de  fon  grand-pere. 
Si  fon  père  s'y  oppofe ,  elle  ordonne  que 
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fon  corps  (bit  enterré  dans  le  cimetière  de 
la  paroifîê  où  elle  eft  morte.  Il  n'eft  pas 
befoin  d'ajouter  que  cette  proposition  de- 
mande une  prompte  réponfe. 

Son  bonhenr  commença  hier  au  foir, 
quatre  minutes  après  fix  heures.  Je  fuis,&c. 

Mord  en. 

LE  colonel  &  moî ,  nous  avons  or* 

donné  le  grand  deuil ,  pour  nous  &  pour 
tous  nos  gens. 

pM.=agBeMafc<aa "-gg 

LETTRE  CCCLIL 
M.  Beiford.  m  M.  LorELACB 

Samedi,  à  10  heur  as. 

J_jA  pauvre  madame  Norton  eft  arri- 
vée. Elle  éioit  defcendne  à  la  porte ,  &  fon 
empreffement  la  fatfoir  aller  droit  à  l'ef- 
calier;  mais  madame  Smith  &  madame 
Lovîck  ,  étant  à  pleurer  enfembie,  &la 
première  ayantinformé  trop  brufquement 
cène  vénérable  femme  de  la  fatale  nou- 
B  v 
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Telle  r  elle  eft  tombée  fans  connoîflàneŒ 
à  leurs  pieds.  Cet  accès  a  duré  fi  long- 
tems,  (jue,  pour  la  faire  revenir,  elles  ont 
été  forcées  de  lui  faire  tirer  du  fang.  Je 
fuis  arrivé  dans  le  moment  qu'elle  com- 
mençoit  à  reprendre  fesefprits.  Elle  s'tft 
livrée  aux  exp refilons  de  fa  douleur,  aux 
louanges  de  ton  incomparable  élève  ,  &  , 
comme  vous  devez  le  juger ,  a  d'ameres 
invectives  contre  vous ,  mais  fi  mefurée» 
néanmoins ,  que  j'y  ai  pu  reconnoître  une 
femme  bien  élevée ,  comme  j'ai  reconnu 
le  ton  chrétien  dans  Tes  lamentations. 

Elle  étoit  impatiente  de  voir  le  corps. 
Les  deux  autres  femmes  font  montées 
avec  elle  :  mats  elles  m'ont  avoué  qu'elles 
étoient  elles-mêmes  trop  touchées  de  ce 
qu'elles  avoient  vu ,  pour  décrire  un  fpec- 
eacle  fi  tendre.  Elle  a  poiuTé  le  defl'us  du 
cercueil ,  en  tremblant  dedouleur&d'im. 
patience.  Elle  s'e-ft  jettée  fur  le  vifàge, 
qu'elle  a  baigné  de  Tes  larmes.  Elle  a  baifé 
plufieursfois  le  front  &  les  joues, comme 
£  fon  élevé  eût  été  vivante.  C'étoit  elfe- 
même  !  a-t-elle  répété  vingt  fois ,  fa  chère 
Elle  t  unique  objet  de  fon  afreâion  dan» 
ce  malheureux  monde  !  la  mort ,  qui  dé- 
figure tout ,  n'avoit  point  et»  te  pouvoir 
d'altérer  fes  aimables  traits,  l  Elle  a  long- 
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rems  admiré  la  férénité  de  foi»  afped.  S* 
fille  étoit  heurcufe,  a-t-elle  dit;,  il  n'y 
avoit  aucun  dôme;  mais  combien  de  mi- 
férables  avoît-elle  laiftes  après  elle  î  L'ex- 
cellente femme  s'eft  plainte  au  ciel .,  d'a- 
voir aflcï.  vécu  pour  être  du  nombre. 

C'eft  avec  une  peine  extrême  qu'on 
efl  parvenu  à  lui  faire  quitter  le  cercueil 
&  la  chambre,  Lorfqu'eïïe  efl  paflee  dans, 
l'appartement  voifin  ,  je  me  fuis  appro- 
ché d'elle ,  &  je  Faiinforméedu  kgs  avan- 
tageux que  fa  chère  fille  a  fait  en  fa'  fa* 
veut  ;  mais  fa  douleur  n'a  fait  qu'aug- 
menter. Elle  devoît  mourir  avec  elle, 
m'a-t-elle  dit  avec  un  ruifieau  de  larmes. 
Que  lui  reftoit-il  au  monde,  après  avoir 
perdu  tout  ce  qui  pouvoir  l'attacher  à  1* 
vie  î  Sa  principale  confolation  était  dp 
n'avoir  pas  Iong-tems  a  lui  lûrvivre.  Elle 
croyOtt,  a-t-elle  ajouté ,  nepasotTenfer 
îe  ciel,  en  lui  demandantcertegrace.il 
étoit  aifé  d'obferver ,.  par  la  reffcmblance 
des.  f  en  ri  mt  ni ,  que  la  divine  Clarifie  de- 
voit  à  cette  veuueufe  femme  une  partie  de 
fes  principes. 

Pour  faire  quelque  diverfion  a  fa  dou^ 

îeur  T  je  lui  ai.  parlé  de  prendre  élTe-même 

fe foin  de  (os deu-îï  ;&  jefuî  ai  remis  trente? 

gjuueesrquerafiirerpuifqu'cUc  rui  donne' 

E  vi 
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enom,  lègue  en  particulier  dans  cette 
Vue ,  pour  elle  &  pour  fon  fils.  Ces  petits 
fotns  réveillent  ordinairement  les  bons 
cœurs,  d'une  noire  efpece  de  léthargie, 
qui  fuccede  aux  attaques  d'une  violente 
affliction.  C'eft  le  feu!  deuil  dont  le  tefta- 
ment  fafle  mention.  Je  l'aï  prié  de  ne  pas 
perdre  de  rems  à  le  faire  préparer ,  parce 
que  je  nedomois  pas  qu'elle  ne  fût  réfolue 
d'accompagner  le  corps ,  fi  l'on  obtient 
la  permiflion  de  le  faire  tranfporter. 

Le  colonel  fe  propofe  de  mener  le  con- 
voi. II  fe  chargera  d'une  copie  du  tefta- 
menr  ;&  fa  bonté  le  faifant  penfer  adon- 
ner de  favorables  idées  de  moi  à  la  fa- 
mille ,  il  veut  prendre  auflî  une  copie  de 
la  lettre  ,  que  j  ai  reçue  de  mifs  Harlove 
après  fa  mort.  Il  tftfi  obligeant,  qu'il  me 
promet  le  récit  de  tout  ce  qui  fe  paffera 
dans  cette  trifte  occafion.  Nous  avons 
commencé  une  amitié ,  &  réglé  une  cor- 
refpondance  ,  dont  je  ne  connois  qu'un 
accident  qui  puifle  interrompre  la  conti- 
nuation jufqu'à  la  fin  de  nos  vies  :  &  je  . 
fuis  dans  une  ferme  efpérance  que  cet  ac- 
cident n'arrivera  point. 

Mais  quelle  doit  être  la  douleur  ,  Te 
remords ,  dont  les  cœurs  de  cette  inexora- 
ble famille  feront  faifiï ,  en  recevant  les 
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lettres  pofthumes ,  &  celle  de  M.  Mor- 

âeni 

J'ai  donné  des  ordres ,  dans  la  fuppofi- 
tion  que  le  corps  fera  tranfpqrté;  &  les 
femmes  ont  eu  loin  de  remplir  le  cercueil 
de  parfums. 

Le  colonel  m'a  forcé  de  prendre  les  bil- 
lets de  banque  &  les  lettres  de  change  qu'il 
avoit apportés. La  fomme,  qsiis'eftacerue 
depuis  la  mort  du  grand-pere ,  eft  très- 
conGdérable. 


Depuis  que  M.  Morden  s' eft  retiré,  je 
me  fuis  donné  la  fat isf action  de  lire  les 
copies  des  lettres  poflhumes,  que  mon 
valet  de  chambre  eft  allé  porter  a  lent 
adreflè.  Que  j'ai  raifon  de  donner ,  à  cette 
admirable  perfonne  ,  le  nom  de  femme 
divine  !  Elle  paroît  s'être  occupée  ,  dans 
chaque  lettre,  àconfoler  fes parens,  plu- 
tôt qu'a  leur  reprocher  leur  cruauté.  Mais, 
fi  j'étois  àleur  place,  combien  n'aimerois- 
je  pas  mieux  qu'elle  m'eût  accablé  des  plus 
iànglantes  récriminations ,  que  de  la  voir 
triompher  fi  noblement  de  mon  injuftice, 
par  une  générefîté  fans  exemple  î 

Je  vous  envoie  quelques  unes  de  te» 
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copies.  Vous  ne  manquerez  pas  de  me  les 
renvoyer  auflï  prompteraent  que  vous  le 
pourrez. 

(  Elles  fuivent  ici ,  dans  la  collection 
anghijt ,  i  la  réfèrve  de  celles  qui  étoient 
pour  M.  Lovetace  &  M.  Morden,parce  que 
ta  prudence  ne  ptrmettoit  point  à  M.  Bel- 
ford  de  les  communiquer  fit&t.  Celles-ci 
reparaîtront  à  la  fuite.  On  fi  difpenji  de 
donner  les  premières ,  quoiqu  elles  foient 
remplies  des  plus  tendres  &  des  plus  ter- 
tueuxfent'unens.  ) 


LETTRE    CCCLIII. 

M,  Belford  ,  à  M.  Lovelace. 


J  'APPRENDS  que ,  dans  tes  fureurs-,  ta 
ne  refpires  que  vengeance  contre  moi , 
pour  t'avoir  traité  un  peu  librement  ;  & 
contre  Ta  maudite  Sinclair  &  fa  troupe 
infernale. Les  menaces, qui  ne  regardent 
que  moi,  me  caufenr  peu  d'inquiétude. 
Mon  deffein  étant  de  te  piquer  au  vjfr 
je  me  réjouis  que  L'effet  regonde  à  ncs 
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intentions  ;  &  je  te  félicite  de  n'avoir  pas 
perdu  le  fentimem. 

A  Tégard  de  tes  déteftables  femmes ,  je 
trouve  qu'elles  méritent  le  feu  dont  tu  les- 
menaces  ,  &  le  feu  de  l'avenir  ,  qui  les 
attend.  Mais  je  reçois  à  ce  moment  des 
nouvelles  qui  t'épargneront  vraisembla- 
blement le  nouveau  crime  de  punir  ton 
vieux  monftre ,  pour  fa  part  que  tu  lui  à 
fait  prendre  a  ta  méchanceté. Si  tula  voit 
tomber  dans  toutes  les  horreurs  dont  je  la 
crois  menacée  ,  ne  trembleras-tu  pas  de 
ce  qui  peut  arriver  à  fon  chef  î 

7e  ne  veux  pas  te  tenir  en  fufpens.  La 
nuit  précédente ,  cette  infâme  créature 
Vêtant  enivrée  daraeb  ,  fa  liqueur  fa- 
vorite, a  pris  un  chemin  pour  un  autre , 
&  s'eft  laiiïé  tomber  du  haut  de  fon  efca- 
lier.  Emr'autres  bleflures  ,  elle  s'eft  caffÈ 
une  jambe.  Après  une  nuit  terrible,  elle 
tir  actuellement  a  jurer ,  rugir  ,  écumer, 
dans  les  ardeurs  d'une  fièvre  violente ,  qui 
n'a  pas  befoin  d'autre  feu  pour  lui  faire 
éprouver  des  tourmens  plus  vifs  &  plus 
'  durables  que  tu  ne  lui  en  deflinms  dans  ta 
vengeance. 

La  miférable  m'a  fan  prier  de  l'aller 
voir;&, de  peur  qu'un  meffager  ordinaire 
ne  lui  fît  obtenir  qu'un  refus ,  elle  a  cm 
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devoir  m'envoyer  fa  digne  afîbciée,  Sally 
Martin  ,  qui ,  ne  m'ayant  pas  trouvé  chez 
moi ,  eft  venue  me  chercher  ici ,  parce 
qu'une  partie  de  fa  commifÏÏoti  éioit  de 
demander  grâce  à  mifs  Harlove,  pour 
toutes  les  méchancetés  du  vieux  monftre. 
■  Cette  effrontée  Sally  n'a  jamais  été  fi 
décontenancée  qu'en  apprenant  de  ma 
bouche  fa  mort.  Elle  a  tiré  fon  flacon  , 
dans  la  crainte  de  s'évanouir.  Après  avoir 
un  peu  rappelle  fes  forces ,  elle  s' eft  repro- 
ché fa  part  aux  outrages  que  cette  divine 
perfonne  avoit  efl'uyés.  Polly  Horton  , 
m'a-t-elle  dit ,  fe  devoit  le  même  repro- 
che :  &  verfant  beaucoup  de  larmes ,  elle 
a  confefle  que  le  monde  n'avoir  jamais 
rien  produit  de  fi  parfait.  Elle  l'a  nommée 
la  gloire  &  l'ornement  de  fon  fexe.  Elle  a 
reconnu  que ,  tout  barbare  que  tu  es ,  fa 
ruine  venoit  moins  de  ta  propre  bafiefle 
que  deleursinftigations,puifqu'elles  t'ont 
vu  prêt,  plus  d'une  fois  à  lui  rendre  juflïce, 
fi  ,  de  concert  avec  les  efprits  infernaux , 
elles  n'avoient  échauffé  tes  matheureufes 
difpoficions. 

Elle  aurott  fouhatté  de  voir  le  corps  : 
mais  j'ai  rejeté  fa  demande  avec  exécra- 
tion. Ce  qu'elle  fe  pardonnoit  le  moins , 
»'a-t-elle  dit ,  c'étoient  les  infultes  dont 
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elle  I'avoit  accablée  pendant  qu'elle  étoit 
arrêtée  pour  une  fauffe  dette.  Le  refie  ; 
a-t-elle  ajouté,  n'étoir  venu  que  de  la  né- 
cejlîté  de  vivre  où  elle  fe  trouvoit  ré- 
duite après  de  meilleures  efpérances  ,  & 
qui  étoit ,  après  tout ,  le  fort  commun  de 
mille  autres  fiîîcs.  Je  ne  lui  ai  pas  deman- 
dé qui  I'avoit  réduite  à  ce  fort. 

En  me  quittant ,  elle  m'a  dit  que  les 
tneun riiïures  de  la  vieille  furie  étoient 
beaucoup  plus  dangereuses  que  Tes  plaies  ; 
qu'on  appréhendoit  de  ta  corruption  ; 
qu'elle  paroiffott  épouvantée  de  ce  qu'elle 
a  fait  fouffrir  à  mifs  Harlove  ,  &  qu'elle- 
avoir  û  fort  a  coeur  d'en  obtenir  le  par- 
don', qu'il  étoit  à  craindre  que  la  nou- 
velle d'une  mort  fi  peu  prévue  n'avançât 
la  fienne. 

Ton  courier  me  fait  une  peinture 
étonnante  de  tes  emportera ens.  Je  m'y 
fuis  attendu.  Mais ,  comme  rien  de  vio- 
lent n'eft  durable,  je  ne  prévois  pas  moins 
que  ra  gaieté  habituel  tel  emportera  bientôt 
fur  ta  frénéfie.  Je  fuis  d'autant  plus  porté 
à  le  croire.,  que  tes  accès  font  du  genre 
furieux  ,  c'eft-à-dire ,  convenables  à  ton 
impétuofité  naturelle;  fit  non  de  l'efpece 
mélancolique ,  qui  eft  le  partage  des  âmes 
plus  lentes. 
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(  La  lettre  fuivante  contient  U  récit  des 
effets  que  les  lettres  pof humes  demifs  Cla- 
rifie produifirent  fur  tous  les  HarlevetQ 
jurmiftHo\vctfurfamerctfurM.  Hik- 
man.  On  riefi  pas  furpris  que  mijs  llows 
Teffèntt toui "les excès  delaàoulcur\  mais, 
par  une  révolution  fort  étonnante ,  Ufrerê 
mime  Ô  lafeeur  de  mifs  Clarijjità  texenv 
fie  du  père ,  de  ta  mère  &  des  oncles ,  Je 
livrent  a  la  plus  vive  dévolution  ,  &  pleu- 
rent amèrement  une  fizur  dont  Us  ont  ta 
malheurs  à  fe  reprocher.  Le  mejfager  de 
M.  Belfôrd  apporta  la  réponji  juivante  à 
la  lettre  de  M.  Morden,  ) 

Stnwdi,  9  Septembre. 

Cher  Cousin, 

Toutes  mes  expreflkms  ne  tous  repreV 
fenteroient  pas  la  confternation  qui  s'en 
ici  répandue  ,  à  la  plus  funefte  nouvelle 
oui  nous  ait  jamais  été  communiquée.  Ma. 
iœur  Arabellc  (  maïs,  hélas  !  je  n'ai  plnfe 
d'autre  fœur  )  fe  difpofoit  à  fuivre  ma- 
dame Norton.  J'étois  réfolu  de  l'accom- 
pagner ,  &  d'aller  porter  moi-même  de 
luuesconfolations  a  notre  chère  infortu- 
née. Jamais  le  ciel  n'avoit  rien  formé  de 


Google 


de   Clarisse.         42 

plus  admirable.  Mourir  fans  quel- 
qu'un de  nous  auprès  -  d'elle  !  Hélas? 
monfieur  ,  je  crains  bien  que  ta  mère  ne 
revienne  pas  d'un  coup  6  terrible.  Elle 
s'évanouit  à  chaque  moment,  depuis 
qu'elle  a  reçu  vos  trilles  informationsXa 
goutte  de  mon  père  s'eû  jettée  fur  l'efto- 
mac.  Et  le  ciel  fait.»..  O  cher  cou  fin  I 
o  monfieur  !  Je  n'ai  pas  eu  d'autre  vue 
que  l'honneur  de  la  famille;  cependant 
tout  le  poids  des  reproches  tombe  fur  moi. 
Le déteftable Lovelace  I  Que  la  vengeance 
du  ciel  me  pourfuive  ,  s'il  échappe  à  1» 
mienne  (*)! 

Nous  avions  commencék  nous  faire  un 
triomphe  ,  de  l'efpcrance  de  la  revoir^ 
Jufte  ciel  !  Faut-il  que  fa  première  en  trée 
dans  cette  maifon ,  après  nous  avoir  aban- 
donnés fi  précipitamment ,  fe  fafie  dans 
un  cercueil  ? 

Nous  ne  voulons  rien  avoir  a  démêler' 
avec  fon  exécuteur  testamentaire.  (Autre 
étrange  démarcne  de  cette  chère  créa- 
ture !  )  Il  ne  peut  s'attendre  que  nous  le 
voulions  ;  Se ,  s'il  eft  galant  homme  ,  il 
ne  s'obftinera  point  àfaire  valoir  fes  droits. 
Ainfi,  monfieur,  chargez- vous,  s'tlvous 
plaît ,  du  foin  de  nous  faire  apporter  le 

(»)  M.  Belford  fupprinw  cette  menace  **iu  fa  copie. 
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CQFps.  Ma  mère  regarderoit  comme  un 
malheur  dont  elle  ne  le  confoleroit  ja- 
mais ,  de  ne  pas  voir  ,  après  la  mort , 
une  chère  tille  qu'elle  n'a  pu  voir  en  vie. 
Vous  aurez  donc  la  bonté  d'ordonner  que 
le  cercueil  foit  fermé  feulement  avec  des 
vis ,  pour  nous  mettre  en  état  de  lui  pro- 
curer la  fatisfaâion  qu'elle  dcGrc ,  Ci  nous 
ne  pouvons  l'engager  à  fe  priver. d'un 
foeâacle  fï  choquant.  Qu'on  nous  fade 
lavoir  les  difpobtionsdu  tellamem  fur  ce 
qui  regarde  les  funérailles.  Elles  feront 
exécutées  pon&uelleroent,  comme  tous 
les  autres  articles  qui  nous  paroîttont  juf- 
tes  &  raîtbnnables  ;  &  cela ,  fans  l'inter- 
vention des  étrangers. 

Ne  nous  accorderez-vous  pas  ,  mon- 
iteur ,  l'honneur  de  votre  pré  (en  ce  dans 
cette  mélancolique  cérémonie  î  Nous 
vous  demandons  cette  faveur,  &  celle 
d'oublier  ce  qui  s'cft  pafle  dans  nos  der- 
nières entrevues  ,  avec  la  généralité  qui 
eil  naturelle  au  brave&airfage.  J'ai  l'hon- 
neur ,  moniteur ,  d'être  ,   &c. 

James  Haklovb. 

Comme  tout  ce  qui  leur  paraîtra  jujîe 
&  raifonnabk!  ai-je  répété  au  colonel, 
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d'après  la  lettre  qu'il  avoir  pris  ia  peine 
de  me  lire  :  c'cft-a-dire,  affu rément ,  tout 
ce  qui  ne  fera  pas  impoflible  ;  &  j'efpere 
qu'en  effet  jen  aurai  rien  a  démêler  avec 
eus.  Je  n'ai  pas  plus  d'empreflement  pour 
leur  amhié  qu'ils  n'en  marquent  pour  la 
wienne.  Mais  je  me  flatte,  monfieur, 
que  vous  prendrez  la  qualité  de  média- 
teur «.tr'eux  &  moi  ;  car  j'infiflcrai  fût 
l'exécution  littérale  de  chaque  article. 

Le  colonel  m'a  promis  de  fe  joindre  à, 
moi ,  pour  foutenir  ma  réfolution. 

Dimanche ,  a  8  heurts  du  mitm. 

Je  n'ai  pas  quitté  la  maifon  de  Smith , 
ju (qu'au  moment  où  j'ai  vu  pour  la  der- 
nière fois  les  dépouilles  mdrtelles  de  la 
divine  Clarifie.  La  trifte  madame  Nor- 
ton ,  voyant  fermer  le  cercueil ,  a  coupé* 
quatre  boucles  de  fes  charmans  cheveux , 
dont  elle  en  a  donné  une  au  colonel ,  qui 
veut  la  faire  enchafler  dans  ce  qu'il  trou- 
vera de  plus  précieux  ,  pour  la  portée 
toute  fa  vie  fur  (on  cœur. 

Le  convoi  funehre  e(S  parti  entre  qua- 
tre &  cinq  heures  du  matin.  M.  Morden 
l'efcorte  à  cheval ,  avec  tous  fes  gens.  Il 
m'a  promis  |  non  feulement  d'entrer  dans 
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mes  intentions,  que  toutes  tes  puilTances 
de  la  terre  ne  m'empêcheront  point  de  re- 
garder comme  un  devoir  facré  ;  mais  en- 
core de  me  rendre  compte,  par  un  ex- 
près ,  des  obfhclcs  ou  des  facilités  aux- 
quelles je  dois  m'atcendre. 

gr">  nWi "«g 

LETTRE    CCCLIV. 
M.  Mowbkay  ,    à  M.   Belforb. 

Uxbridge  ,  dimanche  a  5  heurts  du  matin. 

J  E  vous  envoie ,  cher  Belford ,  une  let- 
tre du  pauvre  Lovclace ,  qui  vous  fera 
connoître  l'étrange  défordre  de  fa  tête.  Il 
nous  l'a  lue  ,  du  ton  d'une  fcene  de  tra- 
gédie. Vous  y  verrez  quel  étoit  fon  def- 
fein  ,  fi  nous  ne  nous  y  étions  tous  oppo- 
fés.  11  vouloit  partir  avec  un  chirurgien  f 

ftour  faire  ouvrir  le  corps  de  mifs  Har- 
ove,  Silefiiireembaurner.  Si  cette  fantai- 
fiç  avoir,  pu  réunir ,  que  je  meurs  fi  je  ne 
fuis  pleinement  perfuadé  qu'on  auroît 
,.  trouvé,  à  la  belle,  un  cœur  de  fer  ou  de 
marbre  I 
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Nous  avons  engagé  mîlocd  M à 

fe  rendre  ici.  Il  paroît  aufli  nés- affligé 
de  cette  mort.  Ses  fbeurs  &  fes  nièces , 
dit-i!,  en  font  inconfolables.  Que  de  bruit 
pour  une  femme!  car,  après  tout,  qu'étoit- 
elle  de  plus  î 

'  On  a  tiré',  à  Lovelace.un  plein  fceati 
.  de  gros  fang  noir  &  brûlé.  Cette  faignée 
modère  un  peu  fes  tranfports.  Mais  il  me- 
nace le  colonel  Morden  ;il  te  menace  f 
pour  tes  cruelles  réflexions; il  maudit 
toute  l'efpcce  humaine ,  &  lui  par-  deflus. 
On  apporta  hier  tout  Ion  deuil,  qui  cfl 
aufli  profond  que  celui  d'un  mari  pour  fa 
femme.  Quoiqu'il  fût  huit  heures  du  foir, 
il  voulut  s'en  revêtir  auflitôt ,  &  que  fes 
gens  le  priffent  aufli  pour  le  fervir. 

Je  vois  que  tout  le  monde  le  blâme  & 
prend  parti  pour  cette  mifs  Hatlove  : 
mais,  au  fond  ,  je  ne  comprends  pas  pour- 
quoi. Elle  avoit  de  la  rudeflë  dans  fa 
vertu  :&fesparens, d'ailleurs,  font  vingt 
fois  plus  a  blâmer  que  lui.  C'efl  ce  que  je 
leur  prouverai ,  quand  ils  voudront,  en 
dépit  de  toute  l'orgueilleiife famille.  S'ils 
ont  été  capables  d  en  ufer  mal  avec  elle, 
de  quel  droit  fe  plaignent-ils  qu'il  n'en  ait 
pas  ufé  mieux  î  Toi,  moi,  Tourville, 
n'aurions  nous  pas  fait  comme  lui  î  Tou- 
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tes  les  filles  ne  doivent-elles  pas  être  en 
garde  ?  Lovelace  a-t-il  imité  ce  coquin  do 
Miller,  qui ,  après  avoir  débauché  la  fille 
d  un  honnête  marchand,  lui  a  laifl'é  le 
foin  de  payer  la  dépsnfe  qu'il  avoir  faite 
avec  elle  ,  a  fouffert  tranquillement  qu'on 
l'ait  jetée  dans  une  prifonpour  cette  dette, 
&  rie  s'eft  point  embaraile  de  l'y  voir 
mourir  de  mifere  &  de  chagrin  r  Tu  fcais 
le  fond  de  cette  aventure/Miller  eft  un 
fcélérat  qui  mérite  la  damnation.  Mais 
peut-on  dire  que  notre  ami  lui  refiemble  r 
îf a-t-il  pas  payé  juiqu'au  dernier  four 
N'auroit-il  pas  époufé  la  dame  au  cœur 
d'acier:  Ainfi  je  le  trouve  parfaitement 
juftifié.  Pourquoi  donc  fe  lîvre-t-îl  à  tant 
d'extravagances  î  Qui  fe  feroit  attendu  à 
cette foiblefle ?  N'eil-cepasune  hontede 
le  voir  aflis  en  filence  dans  un  coin ,  lorf- 
qu'ils'cfl  fatigué  àforce  de  mouvemens  & 
d'cKclamations;  l'œil  morne,  la  tête  pen- 
chée ,  apprenant  à  fon  ombre  à  faire  des 
grîmacts  contre  le  mur  ?  Morbleu  1  il  me 
Tait  perdre  patience. 

Mais  il  n'a  pas  pris  un  moment  de  fom- 
meil  depuis  dix  jours.  Tout  le  mal  vient 
delà.  Ecrivez-lui ,  Belford.  Il  faut  le  flat- 
ter, lui  envoyer  ce  qu'il  demande,  Stla- 
tisfaire  toutes  fes  famaifies.  On  ne  le  ren- 
dra 
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.-âtapastraitableautrem,ent.  Il  faut  enter. 
.  rer  mifs  Harlove  le  plutôt  que  vous  pour- 
rez, &  fe  bien  garder  de  nous  apprendre 
■  le  lieu  defa  fcpulture, 

•  * 

Cette  lettre  devoit  partir  hier.  Nom 
loi  ayons  dit  qu'tlle  étoît  en  chemin  ,  & 

.'nous  efpérions  qu'il  n'y  penferok  plus. 
Mais  il  eft  furieux  de  n  avoir  pas  encore 

,  reçu' la  réponfe.  '  , 

Je  merie  ici  la  plus  fotte  vie  du  monde. 
Ce  que  j'ai  vu,  peu  auparavant,  du  pau- 
vre Belton ,  &  ce  que  j'ai  actuellement 
devant'  les  yêùx  ',  eft  capable  de  me  ren- 
dre aufli  foiWe  qu'eux ,  ou  preïifue  àuffi 
Jourd  quejoi,  Belford.  Il  faut  que  je 

£enfe  à  chercher  meilleure  compagnie, 
ennui  m'a  forcé  de  lire  quelque  chofe 
rur  me  divertir  ;  &  tu  fais  que  je  détefte' 
.       lecture.  Elle  m'aflbupit  &.me  fait 
bâiller  tout  d'un  coup.  Cependant",  je 
fuis  tombé  S  ce  moment  fur  un  paflàgede 
,  pfydetj,  qui  a  beaucoup  de  rapport  à 
.  la  iîtuation  de  notre  ami.  Je  veux  t'en 
faire  lejuge.(  H  tranferit  quelques  vers  fle 
.  ce  poète  qui  repréfentent   un    homme 
furieux  d  infortune  &  de  douleut;il  com- 
'  pare  cette  peinture  avec  celle  deM.'Lo- 
velace  ;  &  s'-applaudiffant  de  fon  effa^  U 
TomtXlfc  C  - 


Vfthtfflue  :)  Tu  VoU'qùe,  fi  je  m'étdls  ap- 
"pliqHïë  àlMcrîtiife,  a*ati(fi  bdririe  heure 
sqiie'toi  .Sc'toVthdË.-pcut-'^ren'-aiito^- 
je  pas  moins  réuflî.",Pou^Hbtii6iiv1ïe'*e 
prieî  Mais  j'ai  toujours  eu  de  la  haine 
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'MM&rSzÀôt;  "à  M.  BèLFGR'B. 

ÏjTElf6b.D,  il' convient  abtolume^it 
que  ma  trèWchere  femme  Toit  ouverte  ,"& 
qu'elle  fpit  embaumèe.Në  perdons  pas  un 
inftant.  Je  ferai  \  Londres  cette  àprès- 
midûTât  àf'jï  prévenu  deux  chirurgiens ( 
:;  «ie  je  mènerai  avec  moi, 

je  veux  que  t'Ôiit'  ïe  ttflè  'àVec  îft'ué- 
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cence  que  le  cas  ,  &  la  perfonne  lactés 
de  mon  adorable  Clarifie  exigent  nécef- 
faireroent.  Nous  ferons  auffi  tout  ce  qui 
fera  poilible  pour  garantir  fes  précieux 
relies  ,  de  toute  altération  :  &,  lorfqu'elle 
fera  réduite  en  pouiEtre  ,  ou  qu'on  ne 
pourra  la  confervetplus  long-tcms,je  la 
ferai  placer  dans  le  tombeau  demes  ancê- 
tres ,  entre  mon  père  &  ma  mère.  Moi, 
moi  féal,  je  ferai. à  la  tête  du  deuil. Mais 
fon  cœur ,  fur  lequel  j'ai  .des  droits  in- 
contdtables,  fon  cœur  que  j'ai  poffëdé  II 
Iortg-tems ,  &  qui  m'efl  plus  cher  cjuc  le 
mien  ,  je  veux  le  garder  toute  ma  vie.  Je 
leconferverai  ,en  dépit  du  temps  &  de  1a 
naturc/Il-feca toujours  préfent.à ma  vue: 
&.  tous  les  frais  de  la  fépultuie  me  regar- 
dent feul. 

Qui  me  difputetoit  mes  droits?  à  qui 
éioit-ellc  pendant  fa  vie*  N'eft-elle  pas 
morte  a  moi  1  Sesdéteftables  pareus,dont 
la  barbarie  a  feule  caufé  fa.  mort ,  njy 
■avoient-ils  pas  renoncé  depu  is  long- -teint? 
Elle  les  avoit  abandonnés  peur  me  (Li- 
vre. J'étoîs  par  confequent  fon  choix, 
J  «ois  fon.  mari.  Qu'importe  ,  fi  je  l'ai 
maltraitée  r  N'en  fuis-je  pas  crueJItracAt 

funî?  Et  fije  n'avoispasle  malhu-r  Je 
être  t  ne  m'auroit-elle  pas  appartenue  .? 
Ne  m'avoit-dle  pas  pardonné  r  Je  fuis 

Xij     • 
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donc  rcntrédans  mes  premiers  droits.  J'y 
fuis  rétabli,  comme  fi  je  ne  l'avois  jamais 
offenfée.  Qui  me  les  oferoit  contefter  î 
Qu'il  parle.  Qu'il  ait  l'audace  de  fe  mon- 
trer. 

En  vertu  d'un  pouvoir  fi  jutte,  je  te 
décharge ,  Belford  ,  toi  &  tout  le  relie  du 
monde ,  des  foins  &  des  fervîces  qui  re- 
gardent fa  mémoire.  A  l'égard  de  fon  tef- 
tament ,  c'eft  moi  qui  l'exécuterai ,  mot- 
même.  Il  n'y  avoit  point  de  contrat , 
point  de  termes  réglés  entr'elle  &  moi  ;  fie 
je  viensde  prouverqu'elle  étoit  ma  f«mme. 
file  n'a  donc  pu  difpofer  d'elle-même  in- 
dépendamment de  ma  volonté.  Que  je  pé- 
rifïè  à  jamais,  fi  je  ne  fait  valoir  mes 
droits  contre  toutes  fortes  d'oppofitîons  ! 

En  attendant ,  je  te  fais  demander,  par 
le  porteur ,  une  boucle  de  fes  cheveur. 
Mais  fouviens-tol  que  je  te  défends  là 
moindre  démarche  fans  ma  permifïion.Je 
veux  que  tous-Us  ordres  viennent  de  moi. 
Ne  fuisse  pas  fon  mari?N'ai-je  pas  été 

{"  ordonné  ï  Que  fignifieroit ,  autrement, 
epardon  quej'arobtenu?  > 

Les  deux  infupportables  peifonnages, 
que  vous  m' avez  envoyés  ,  me  caufent 
•une  peine  mortelle.lls  me  traitent  comme 
un  enfant. Quelle  peut  être  leur  vue?  Çe- 
■  çendant .  ce  traître  de  Doleman  les  imite. 
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Te  leur  entends  dire  entr'eux ,  qu'ils  ont 
envoyé  prier  mi  lord  de  fe  rendre  ici* 
C'eft  apparemment  pour  combattre  mes 
volontés.  Que  peuvent-ils  fe  propofer  1 
En  vérité ,  tout  le  monde  me  paroît  foui 
Ils  obfervem  mes  mains.  Ils  me  confi- 
nèrent d'un  air  égaré.  Ils  me  tiennent  un 
langage  que  j'ai  quelquefois  peine  à  com- 
prendre. 

Souviens-toi,  que  je  t'écris,  pour  te 
défendre  de  rien  commencer  fans  mes 
ordres.  Je  détends  auflî  à  Morden  de  fe 
mêler  derienjem'imaginequ'iln'a  point 
épargné  contre  moi  les  malédiâîons  &  les 
menaces.  Mais  je  lui  confeille  de  ne  pas 
demeurer  auprès  d'elle ,  s'il  veut  éviter 
mon  reflentiment.  Tu  m'enverras  donc 
une  boucle  de  fes  cheveux.  Tu  feras  pré- 

Earertout  ce  qui  eft  néceflaîre  pour  l'em- 
aumer,  &  je  me  ferai  accompagner  d'un 
chirurgien.  Tu  tiendras  le^teflament  fie 
tous  les  papiers  prêts  pour  mon  arrivée. 
Songe  que  je  veux  être  en  pofTefiîon  de 
fon  cœur  dès  cette  nuit.  Je  prendrai  les 
papiers.  Mon  deffein  eft  d'en  faire  ufage 
pour  rendre  juflice  à  fa  mémoire,  A  ouï 
cet  office  convient-il  mieux  qu'à  moi  î 
Qui  peut  mieux  apprendre  a  tout  l'uni- 
vers ce  qu'elle  étoit  ,  fit  quel  infâme  je 
fuis, d'avoir  été  capable  delà  maltraiter  i 
C  iij 
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Xe  public  apprendra  aufli  quelle  efi  forï 
implacable  &  fon  odieufe  famille.  Tout 
fera  expofé  fat»  ménagement  ;  les  noms 
«tilfi  peu  déguifes  que  les  faits.  Comme 
o'eft  moi  qui  ferai  la  plus  honteufe  figure 
dans  cet  imérdïam  manif*  fte  ,  j'ai  droit 
4e  me  traiter  moi-même  avec  une  liberté 
que  tout  autre  ne  prendroit  jamais.  Qui 
s'en  plaindra?  Qui  feroit  allez  hardi  pouf 
t'y  oppofer  r 

Hàre-toirde  m'apprendra,  fi  la. maudite 
Sinclair  exîfte  encore  pour. ma.  vengeances 
Ce  vieux  monftre  efi-il  mort  ou  vivant  ) 
Il  faut  que  je  BM  fignale  par  quelque  for- 
fait exemplaire.  Je  veux  exterminer  de  l* 
face  de  la  terre  ,,&  ce  diable  incarné,  & 
toute  ta  cruelle  famille  des  Harloves.  H 
faut  des  hécatombes  entières  ,  pour  ap* 
pai-fcr  ks  mânes  de  ma  Clarifie. 

Quand  les  articles  du  teftament  ne 
s'accorde  roient  pas  avec  mes  volontés, 
je  ne  prétends  pas  moinsetre  obéi.C'eft 
■Si  moi  qu'il  appartient  d'interpréter  les 
lien  ries.  Ses  ordres  feront  fuivis  après 
les  miens.  Elle  eft  ma  femme.  Elle  le 
fera  éternellement.  Je  n'en  aurai  jamais 
d'autre. 

Adieu  ,  Belford.  Je  me  prépare  a  te 
joindre.  Mais  garde-toi,  fi  tu  fais  cas 
de  rua  vie  ou  de  U   tienne ,  de  me 
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contredire  fur  tout  ce  qui  touche  ma" 

cferïffe.-    .  '  •;- ■    '  ■■".;;■  '•■* 

Mon  hunjeur  ert  tout-k-fait  changée.' 
Je  ne  fais  âu^WôTnër'iÇntm^ ","faîfe*  le. 

plaidant,  Je,  fuis  devenu  '  impatient; ,  co-' 
Ifcre.Tout  me  blefie.  Àuflï  n  a-t-oii  jamais  ' 
été  plus.ctueilemçnt_ tourmenté  par  des' 

impértinens.  "' 


'« 


J'ajoute,  en  chiffre,  que.  je  me.  fc'nsj 
dîtns  une'fftùatïoh  terrible^  Ma 'çervtHe: 
eftauffi  bouillante  qu'une  chaudière  fur 
une  fournaife  embrafée.  De  quoi  donc 
efcil  queflion  rje'?rtî,eh' étôfïfae.  ;De  mv 
vie ,  je  qe  .nje  fuis  vu  dans  ce  te  étrange 
agitation.       .' 

Au  fond  ,  Belford ,  je  fuis  un  exécra- 
ble mortel  Et  lorfqûe  pTconfidere  de. 
quoi  i'a,i  été,  capable  J)  1  égard  de  cette 
femme:  wg&yjue  ,  "(ïpnt  j'aî  détruit  le 
repos ,  l'efprit  ,  la  beauté  ,  l'honneur  & 
'*'  v*e  >  Je  me  coiidaçine  §  Pie  dévpuç" 
moi-même  à  l'éternelle  yejigea,n ce.  De 
quelle  part  puis- je  .attendre  de  U  pitié  î 
Je  crains  de  nepouyQJc  te  fupjjorter.  toî- 
çéme  iorjque  je.  vais  te  ravoir.  ïe^ 
'      *  '     tli  '■'''    :' 
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înfultant»  réflexions ,  tes  cruels  repro- 
ches ,  m;ont  ren verfé  l'efprit. 

Mais  on  m'avertit  que  milord  efï  ar- 
rivé. Que  le  Ciel  te  confonde  &  ceux  qui 
l'ont  fait  appelle!  !  O  Belford  f  je  ne  fais 
ce  que  j'écris. 

Son  cher  cœur,  une  boucle  de  Tes  che- 
veux, garde-toi  bien  d'ymanquer.  N.'eft-" 
elle  pas  à  moi  ï  Hélas  !  a  qui  feroît-elle  r 
L'infortunée  n'a  ni  père  ,. ni  mère,  ni 

frère ,  ni  fceur  !  Elle  n'a  que  moi 

Mais  quoi  ?  Elle  n'eft  plus  ! ...  Je  l'ai 
donc  perdue  !  Je  l'ai  perdue  pour  jamais  ! 
Dieu  !  Dieu  !  comment  ne  fuis-je  pas  en- 
core anéanti  î 


LETTRE    CCCL^t 
M.  &EIJ011D,    A    M,    Mowbrjjt. 


J  *Al  reçu  votre  lettre  ,  avec  celle  de 
notre  malheureux  ami.  Je  fuis  chaxmé 
que  milord  foit  venu  travailler  a  fa  gué- 
rifon.Commeilya  beaucoup  d'apparence 
que  cette frénine  durera  peu  Jefouhaite- 
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ardemment  qu'aufTnôt  qu'il  fera  rétabli  , 
on  puiiTe  l'engager  à  palier  dans  les  pays 
étrangers.  M.  Morden  ,  qui  cft  inconlo- 
lable  ,  a  vu,  dans  le  teftament  ,  que  le 
Casn'eftpasune  fédudion  ordinaire. J'en— 
(revois,  par  quelques  mots  échappés, 

3u'il  fe  croit  dégagé,  par  cette  raifon, 
e  la  parole  qu'il  a  donnée  a  fa  coufine 
mourante ,  de  ne  pas  chercher  à  venger 
fa  mort. 

II  faudra ,  mon  cher  Movbray ,  lui 
donner  fa  famé  pour  motif  de  vos  instan- 
ces ;  car,  fi  vous  lui  parlez  de  fa-sûre  té  , 
non  feulement  il  ne  partira  point  ,  maïs 
il  cherchera  le  colonel.  A  l'égard  de  Ta 
boucle  de  cheveux  ,  comme  vous  avez  vu 
autrefois  mifs  Hatlovc,  il  vous  fera  aifé 
de  le  fatisfaire,  en  lui  donnant  quelques 
cheveux  de  la  même  couleur,  s'il  s'obflf  ne 
à  demander  cette  confolation.  Je  conti- 
nuerai de  lui  écrire,  puifqu'il  le  fouhaire, 
&  je  le  ferai  comme  fi  je  ne  lui  fûppofbis 
aucun  défordredans  t'efprit,c'eft-à-dire, 
que  mes  réflexions  ne  feront  pas  plus  mé- 
nagées ,  dans  Pefpérance  qu'après  fa  gué- 
rifon,  elles  pourront  pénétrer  jufqu'kfon 
cœur. 

Comme  je  n'aurai  pas  toujours  le  rems 
de  tiret  une  copie  de  mes  lettres ,  &  qtte 
ptufieurs  raifoos  me  font  iouhaiter  de  les 
C  v 
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avoir  fous  mes  yeux ,  j'exige  abfoîument 
qu'elles  me  foiem  renvoyées  lorfque  je  les 
demanderai.  C'eft  une  condition  à  la- 
quelle MXovelace  a  confentî ,  &  qui  s'efl 
exécutée  jufqu'a  préfent. 

Ta  lettre  ,  Mowbray  ,  eft  une  pièce 
inimitable.  Tu  es  réellement  une  étrange 
créature.'  Mais  fouffre  que  je  te  conjure, 
Iqi  &  l'évaporé  Tourville ,  par  la  fin  du 
pauvre  Belton  ,  dont  vous  ave2  été  té- 
moins tous  deux  ,  pat  la  frénéfie  de  Lo- 
Tclace  &  par  fa  caufe  ,  &  par  te  terrible 
'état  delà  miféVahle  Sinclair  ,  de  penier1 
fërieufèment  a  changer  de  vie.  Pour  moi, 
quelque  ufage  que  vous  fafliez  de  ces 
exemples,  je  fuis  déterminé  a  fui vreFavis 
que  je  donne  t  Si  j'en  £gne  volontiers 
rengagement. 

B  E  t  F  6  JL  D-. 

'  (  Les  lettres  fitivantei  contiennent  r 
i  *  Le  récit  que  M.  Belfordfait  à  M.  Lo- 

'  yelace  ,de  t' épouvantable  mort  de  la  Sin- 
clair. Ce  tableau  eft  purement  angtois-; 
ctp-à-dire ,  revêtu  de  couleurs  fi  fortes  y 
&  moiheurtufement fi  contraires  augoût 
de  notre  nation  ,  que  tous  mes  ad~oucijje- 
mens  ne  le  rendraient  pas  (ttpportahle  en 

français.  Il  fuffit  d'ajouter  que  /'infâme 
&  le  terrible  composent  le  fond  de  cette 
étrange  peinture. 
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x*j  Un  '(rês-faqg  rçcit  que  M-  Msr.dm 
fait  à  M.  Beljord ,  de  la  réçepQop  du  corps  ' 
deÇlartJJe  au  château  d'Harloye,dî  fis  fu- 
nérailles ,  de  l'affitâiop  <&  des  regrets  çfi 


fins  ajfçîpkfiijikles,  à  réfignerfq  qualité 
d'exécuteur  j  avec  Iq  réponfe  de  M.  Bel-, 
fard ,  qui  fefqiide  fur  des  raiforts  beau- 
coup plus  fartes  ppfir'déclarer  qu'il  rç? 
garde  un  office  fi  cher &  fi  facré  comme  If 
premier  devoir  de  fa  vie. 
'  4*.  Le  tefiatncnt  de  mifs  Clarifie  Har- 
tove ,  pièce  finguliere  par  la  beauté  dpf 
gentiment  Ùpar  le  détail  des  dijpofitipns. 
Il  fuffira  aobferver  que  rien  riéchappf 
aux  attentions  de  Uteftatrice.$es  parwi, 
Cvj 
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fis  amis ,  Jet  bienfaiteurs  t  &fis  enne- 
mis mimes,  ou-  ceux  qui  méritent  ce  nom  r 
paroijfent  fuccejfivement  fur  ta  fiene. 
'Les  pauvi 
terre  ejl  t, 
rentrer  da. 
elle  y  dont 
dameNot 
U  refit  de  _ 
gie  en  am 
hiilaifei 
plufîeurs  . 
firvirà  t 
Leprojet , 
compofen 
conduite  i 
aârife , 
L'exécuti 
àmifsHoirz.  | 

M.  Morden  s'étant  joint  ouvertement  à 
l'exécuteur  tefiamentaère  ;  routes  tes' oBt 
jeSions  &  les  plaintes  de  ta  famille  nepùS 
sent  empêcher  taccomplijfement  de  sltaqu'e 
article.  Ontitdans  une  lettre  du  colçnelà 
M*  Belford,  que  tes  regrets  des  Harloves\ 
pour  quelques  legs  qu'Us  traitoient  d\x— 
cejjifs,  faifàient  affè^connottre  combien 
■fa  eoufiae  avait  eu  raîfon  de  choifir  w 
■étranger  pour  exécuteur  défis  dernières 
volontés.  «  Si  fin  choix \  dit-il\èrdit 
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»  tombe  fur  un  defesprochest  il  n'y  a  que 
i»  trop  d'apparence  que  le  tefiament  n'aa- 
»  roitpas  été  plus  confultèque  celui  d'an 
»  roi.  Mais  M.  James  Harlove  ne  fait  pas 
»  aitentiotLqut  fon  avidité  pour  des  baga- 
>  telles  peut  lui  faire  perdre  de  plus 
»  greffes  fbmmest  s'il  me  furvit*  Uneame 
»  fi  étroite  &  fi  intérejfee  aura  peu  départ 
»  à  mon  héritage.  » 

,g»iw     .    «g    '"«np i  '"■Q 

LETTRE    CCCLVII. 
Jf.  Belto  r  D  ,    à-milord    M.. 
A  Londres ,  14  Septembre. 

'  Ml  LORD, 

J'appréhende  extrêmement  que,  mal- 
gré les  dernières  déclarations  de  mils  Cla- 
rifie Harlove ,  fes  infortunes  ne  produi- 
fent  quelque  nouveau  céfaftre  api  es  fa 
'  mort.  Cette  crainte  ,  miloril ,  me  porte  i 
'  vous  prppofer  de  le  faire  partir  inceffam- 
-  ment  pour  l'Italie ,  où  je  compte  que  fon 
fëjour  éteindra  bientôt  tous  les  reflènri- 

■  mens.  Mais ,  comme  il  ne-Faut  pas  efpé- 

■  rer  qu'il  s'éloigne  de  cettè'ifleys'H  fe  défie 
•des  mot  ifs  qui  doivent  vous  le  faite  fon  hai- 

ter,on  peur  lui  donner  pour-prétexte 
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fon  propre  repos  &  fa  famé.Touslespays 
jjumonde  font  égaux  pour,  M.  MoTPDcay 
&  M.Tourville.llsconfentirontpeut-ètr,e 
à  l'accompagner.  J'apprends  avec  joie 
_  qu'il  commence  à  fc  rétabli  rimais  c'eft  une 
raifon  de  plus  pour  prciler  fon  départ  j  §c 
je  Cjrois  que  le  délai  teroit  dangereux.  , 
Vous  n'ignorez-pas,  milord ,  que  cctje 
incomparable  per  fonne  m'a  faitl'honneu/ 
de  me  confier  l'exécution  de  Tes  dernières 
Volontés.  J'en  vais  tranferire  un  article  , 
qui  regarde  votre  illuÛre  famille  ;  &  je 
prends  la  liberté  de  mettre  fous  mon  en- 
veloppe, une  lettre  ,  dont  jl  ferojt  inuti(e 
dénommer  l'auteur  &  d'expliquer  lefujet. 
Votre  prudence,  mtford ,  vous  fera  juger 
s'il  eft  a  propos,  &  dans  quelles  circons- 
tances il  convient  qu'elle  foit  remife  à 
ion  adreflê.  J'ai  l'bouneur,  &ç. 

B£IFORp. 

(MiffÇltri0laîjlbk,parjbn  testament» 
.  yne bague ,  (uivaiit  Fufagc  d'Angleterre, 
à  milord  M--  .,aux  deux  dames  fis  fieurj, 

-  V  aJ<S 4*^x  nièces,  avec  des  témoignages 
jort  vif*  d[e  recpqnoijfance  & ■  d'affiBion. 

-  La.latfitqu.tM.  Bdfor 4 envoie  ^milord, 
.  ejicefie  que  ipift  Clarifie  avait  laijfce,  ta 
ifWuraatjf0jtr$.Lùyelac£.)   ',        " 
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Amonjkur  Lovblj>ce. 

JE  vous  aî  dit ,  monfiewr ,  dans  ma 
dernière  lettre  ,  que  vous  en  recevries 
une  autre  de  moi  lorfque  je  forois  arrivés 
à  la  maifon  de  mon  père.  Je  préTume; 
avec  une  humble  confiance  ,  qu'au  mo* 
ment  où  vous  la  recevez ,  je  fuis  dans 
cette  heureufê  demeure  ;  &  je  vous  invite 
à  me  fuivre  ,  auilïtot  que  vous  ferez  pré- 
paré" pour  cet  important  voyage. 

Sans  pou  lier  l'allégorie  plus  loin  ,  moB 
fort  efr  accompli  ciansle  moment  que  ces 
earaâetesfrappemvosyeux.Mafflncehee 
eft  prononcée ,  &  je  fuis  un  être  heureux 
ou  miférable  à  jamais.  Si  je  fuis  heureufè, 
je  n'en  ai  l'obligation  qu'à  la  bonté'  infinie 
du  ciel.  Si  je  fuis  condamnée  à  des  mal» 
ficurs  fans  tin  ,  je  les  dois  à  votre  injurie 
Cruauté.  Confidérez  donc  ,  pour  votre 
propre  intérêt ,  léger ,  cruel,  malheureux 
jeune  homme  !  confidérez  ft  le  barbare  le 
perfide  traitement  que  j'ai  reçu  de  vous, 
méritoit  le  hafard  où  vonsavez  mis  votre 
ame  immortelle  ;  puifqoe  vos  criminelles 
vues  ne  pouroicm  être  remplies  que  par 
ta  violation  Fibre  &  volontaire  des  fermera 
les  plus  folemnels  ,  aidée  d'une  violence 
tc-d'iin-cbaflcflebdigoesde  l'^umanità, 
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Il  en  efttems  encore,  &  je  vousave  rtis 
pour  la  dernière  fqis ,  d'ouvrir  les  yeux 
fur  votre  conduite.  Votre  fongedoréne 
peut  durer  long-rems.  Lacarriere  oùvous 
marchez  ne  peut  avoirde charmes, qu'au- 
tant que  vous  en  écarte?,  les  réflexions. 
Poe  malheureufe  infenfibilité  eft  le  feul 
fondement  fur  lequel  votre  paix  intérieure 
eft  établie.  Lorfque  vous  deviendrez  la 
proie  des  maladies  ,  lorfque  les  remords 
commenceront  à  vous  faire  fentir  leur 
pointe,  que  votre  condition  fera  terrible! 
Quel  triomphe  vous  ferez-vous  alors,d'a- 
-voir  été  capable  ,  par  une  fuite  de  noirs 
parjures  &  de  lâchetés  étudiées ,  fous  le 
310m  de  galanterie  &  d'intrigue,  de  trahir 
,de  jeunes  perfonnes  fans  expérience ,  qui 
ne  cou  noilloicfit  peut-être  que  le  ur  devoir 
avant. que  de  vous  avoir  connu  1  Pas  une 
lionne  aâion  à  vous  rappeller  ,  dans  ce  , 
terris  de  langue  or  ;  pas  même  une  inten- 
tion vertueufe!.  D'horribles  fouvenirs  de 
toutes  parts ,  &  les  crîs  d'une  confeience 
.épouvantée  !  Réduit  à  fouhaiter  envain 
i'anéantifiement ,  pour  lequel  vous  vous 
croiriez. heureux  de  pouvoir  compofer  ! 
Songez, ,  monfieur  ,  que  je  ne  puis 
avoir  d  autres  motifs  dans  cette  lettreijue 
votre  propre  intérêt ,  &  celui  de  l'inno- 
cence >  qui  peut  encore  être  abufée  par 
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vos  noires  inveritions&  par  vos  parjures. 
Mes  vœux  pour  votre  réformation  ne  font 
pas  ceux  d'une  époufe  fuppliante,  qui 
s'efforceroit  de  vous  infpirer  des  fentî- 
mens  dont  elle  auroit  a  tirer  autant  d  a- 
vantage  que  vous.  Ils  font  défintéreflTés  , 
&  je  ne  connois  aucun  devoir  qui  m.  y 
oblige.  Mais  je  me  défieïois  de  mon  pro- 
pre repentir ,  fi  j'étots  capable  de  rendre 
le  mal  pour  le  ma!  ;  &  quelques  noirs 
qu'aient  été  vos  outrages ,  je  dois  être 
capable  de  vous  pardonner  ,  comme  je 
fouha itele  pardon  du  ciel  pourmoi-mêpie. 
Je  répète  donc  que  je  vous  pardonne , 
&  que  je  prie  le  Tour-Puiflàm  de  vou  s 
pardonner  aufïi.  Au  moment  que  j'écris 
cette  lettre  ,  il  ne  me  reflre  point  d'autre 
regret  que  celui  d'avoir-caufé  k.dcs  pa- 
rons ,  les  plus  indulgens  du  monde  juC*. 
qu'au 'moment  où  je  vous  ai  connu,  un 
mortel  chagrin  ,  par  le  fcandalê  que  j  ai 
donné  au  public ,  par  le  déshonneur  dont 
j'ai  couvert  ma  famille  &  tout  mon  fexe , 
&  par  le  tort  irréparable  que  j'ai  fait  à  la 
vertu.  Si  je  ne  confidere  que  mol-même, 
Vous  ne  m'avez  dérobé  que  des  avantages 
paflagers ,  dont  je  ne  jouirai  plus  lorfque 
vous  recevrez  ma  lettre.  Vous  n'avez  fait 
qu'accourcir  une  vie  qui  me  promettoît 
quelqu*s  agrémens  ,  niais  dont  la  doré© 


6&  HlSTOIKf 

étoit  incertaine  ,  &  la  fin  tôt  ou.  tard,  in-, 
faillible.  Je  vous  dois  peut-être  des.  remer,- 
ciemena,  pour  m'a  voir  garantie  de  porter . 
nia  part  d'un  joug  fâcheux,  avec  un 
homme  qui  m'auroit  caute  vraifemblabte- 
ment  autant  de  chagrinsquej'aurois  vécu, 
de  jours.  Je  vous  en  dois  encore  plus,  pour 
m  avoir  ouvert ,  par  un  chemin  rempli  t_ 
k  la  vérité' ,  de  douleurs  &  d'afflictions  , 
l'entrée  d'une  vie  que  j'ofe  rue  promettre; 
heuteufe.  Ainfi,  quoiqut  jene  fois  rede-, 
table  de  rien  à  vos  intentions ,  vous  m,'a- 
ve2  rendu,  moniteur,  uu  Service  réel. 
Je  foubaite  yotte  bonheur  en  revanche. 
Mais  tella  ont  été  jufqu'àp.kéfent  voue 
conduite  &  vos.  actions ,  qu'il  ne  vous, 
ttfte,  p^s  un  moment  à  négliger  pour  If, 
repentir. 

.  Vous  dire  que  pendant  quelque  tenjs 
je  vous  ai  donné  la  préférence  fur  tousles. 
autres  hommes ,  c'eft  faire  un  aveu  dont 
jf  dois  rougit ,  puifqu' alors  même  j'étois 
fart  éloignée  de  vous,  croire  des  mœu)rs[ 
réglées.  Il  en*  vraj  que  je  l'étois  encore' 
plus  de  vous  croire  capable,  vous  &  tout, 
autre  homme  au  monde,  des  affreux  excès. 
dont  vous  vous  êtes  noirci.  Mais  j'emporte 
la  confolation  d'avoir  été  long-tems  fort 
au-deffusde  vous;  car.,  je  vous  at  taè-, 
prifé  du  fond  du  cfiur,  depuis  que  j'ai 
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connu  votre  horrible  caraâere.  Et  vous 
Bé  ferez  pas  fur  pris  de  la  contrariété  de 
ces  fentimens ,  fi  j'ajoute  que  cette  préfé- 
rence n'étqit  pas  fondée  fur  d'aveugles 
motifs.  J'ai  eu  la  piéfomption  ,  ou  peut- 
être  la  foibleiTc  de  me  regarder  comme 
un  infiniment  que  la  Providence  pouvoic 
employer  pour  rappeller  des  voies  du 
Vice  un  homme  que  je  croy.ois,  digne  de 
cette  entreprife.  Vous  devez  même  juger, 
par  l'effort  que  je  fais  aujourd'hui- pour 
vous  réveiller  de  «o.BrttMthargi'e.fenl.ueUe, 
que  je  n'ai  pas  renoncé  tout-a-fait  à  mes 
eipéranc*;. 

EçftHts;z-moi  <ienc,maJljQiweftK  Lojtr*^ 
lace  !  comme-  un  oracle-  ÇWHtt» ,  d.om  la 
voix  s^l«ytid'eBt;r«  les.5>P**hViNKn('âye» 
pas.  ua  moment  à pt;r4reX«  et*!^  qui  voua- 
exhorte  an  repentir  pa^nâj  bouc^s,  voua 
annonce r«*  rnêmt)  tçnjs,  (es  vengeances. 
Puifliez- vous  trembler  de  cette  menace! 
PuiffV-r-elle  vous  faire  évitçr  le  foit  qui 
attend  les  hommes  abandonnés:,  &  vous 
faire  acqugtirdesdroits  à  laclémervce  quo 
vous  avet  méprifée  fi  long-ttms  !  C'eft  la 
vœu  fincere  de 

Cx.  HakT-ovk. 
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LETTRE  CCCLVIII. 

Mifs  Charlote   Montaigv  , 
à  M.  Belford, 


M 


Onsieur  , 

Une  attaque  de  goutte  étant  à  mi- 
lord  Je  pouvoir  de  fe  fervir  de  fa  plume , 
il  m'ordonne  de  vous  informer  qu'avant 
l'arrivée  de  votre.lettxe  ,  M.  Lovelace  fe 
difpofoit  a  palTer  dans  les  pays  étrangers. 
Nous  nous  efforcerons ,  par  les  motifs 
que  vous  nous  repréfentez ,  de  lui  faire 
hâter  fon  voyage. 

.  '  Vous  auriez  peine  a  vous  imaginer 
combien  nous  fommes  pénétrés  de  la  more 
de  mifsHarlove.  Depuis  cette  fatale  nou- 
velle ,  mes  deux  tantes  n'ont  pas  eu  un 
moment  de  repos  &  de  famé.  Nous  nous 
étions  propofés,  avec  comptai  fan  ce  ,  de 
cultiver  faconnoiiîknce&fcn  amitié  après 
le  départ  de  M.  Lovelace;  &  nous  nous 
tenons  foumifes  à  toutes  les  conditions 
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qu'elle  auroit  voulu  nous  impofer.  La 
bonté  qui  l'a  fait  penfer  a  nous  ,  dans  fes 
dernières  difpofitions ,  renouvelle  nos 
regrets  pour  cette  irréparable  peité  ;  mais 
ellcnclauroitlcs  augmenter. Nous  ne  cef- 
ferons  jamais  de  porter  les  chers  gages  de 
fon  fouvenir, s'ils  réfiftent  au  pouvoir  des 
années  ,  comme  nous  pouvons  l'affiner 
de  notre  rcconnoiflancc  &  de  tous  nos 
autres  fentimens. 

Tout  le  monde  fe  promet  ici  que  vous 
n'épargnerez  rien  pour  arrêter  les  fuites 
de  ce  malheureux  événement.  Milord  me 
charge  devous  marquer  particulièrement 
qu'il  fera  l'ufage  convenable  de  la  lettre 
que  vous  confiez  a  fa  diferétion.  Je  fuis , 
monfieur  ,  votre .  &c. 

Charl.  Montaigu. 
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LETTRE    CC'CLIX. 
M.  Lo  VELACE,  à  M.Bf.li ■  ord. 


Au  eli  3reau  i\e  M. . .. 

■i8  de  Septembre, 


De 


wEpvis  ce  6,  le  plus  funefte  de 
tous  les  jours,  je  ne  me  connoi&plus  moi- 
même  ,  &  je  fuis  abandonné  de  tomes  les 
joies  de  la  -vie.  On  me  parle  d'une  lettre 
fort  étrange  que  vous  avez  reçue  de  moi. 
Je  me  fouviens  de  vous  avoir  écrit  ;  mais 
il  ne  me  relie  aucune  idée  du  fujet  &  des 
termes  de  ma  lettre. 

Que  j'ai  paffé  par  de  cruelles  épreuves  ! 
lime  femble  qu'une  vengeance  inconnue 
n'a  pas  celle  de  me  tourmenter  !  Je  n'ai 
jamais  été  affez  fou  pour  douter  d'une 
Providence;  nuis~on  ne  me  fera  pas  at- 
tribuer aifément,  au  courroux  du  ciel, 
quantité  d'évéaemens  qui-  ne  me  paroif- 
fent  que  l'effet  du  hafard.  Cependant, 
s'il  eft  vrai  que  toutes  nos  mauvaifes  ac- 
tions doivent  être  punies  ou  dans  ce 
inonde  ou  dans  l'autre,  je  crois  volontiers 
qu'il  vaut  mieux  que  ceibit  ici.  Je  trouve 
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mon  intérêt  à  me  perfuader  ,  non  feule- 
ment.  que  ma  punition  eft  commence©, 
mais  qu'elle  eil  déjà  complète;  puifqiie 
ctiqye  j'ai  fonffm ,  &  ce  que  je  fouffre 
■  encore,  eu  au-de'flus  de  toute  defcription. 
Jene  veux  qu'un  exemplede  ceque  j'ap- 
pelle vengeance;  moi,  ce  barbare  qui<a 
fâtt  perdre, pendant  une  femaine entière, 
J'ufagedeiesfens  à  la  plus  incomparable 
jde  toutes  les  femmes ,  je  me  fuis  vu  puni, 
pendant  dix  jours,  par  la  perte  des  miens, 
C'eft  une  préparation....  qui  fait  à  quoi  ï 
..Hçlas!  hélas  !  quand  commencerai-je.à 
goûter  une  heure  dejoie  ï 

Je  fuis  dans  le  plus  exceflif  abattement. 
Cette  lettre  poithnmc.de  ma  trop  chère 
Clarifie  ne  me  fort  pas  un  moment  de  l'ef- 
prit.Toutes  lesperfeâionsde  cette  incom. 
:  parablc  fille  fe  préfement  fans  «fie  a  ma 
mémoire.  Je  fènsque  ma  tétc  eft  dans  un 
"ètrangedéfordre,  Douleur,  dpuleur.doy- 
leur  !  quand  ferai-je  quitte  de  toi  î 


Je  croîs  avoir  repris  un  peu  "de  gaieté, 
Moirbray  Çc  TcnjrviHe  irfont  r  ejcmitici, 


7i        'Bi'i'Tô'i  tl 

■  Mais  que  peuvent' Movbray  &  Tour- 
ville?  Que  peut  le  monde  entier, &  toute 
la  race  humaine? 

Cependant ,  ils  font  fort  irrités  contre 
toi,  pour  la  dernière  lettre  que  tu  t'es 
avifé  de  leur  écrire  (*).Tu  es  an  barbare, 

'.difenr-ils ,  un  homme  fans  compaflion  & 

.fans  amitié. 

!"  Maïs  rien  n'tft  capable  de  mediftraire. 
Il  faut  que  je  -quitte  encore  la  plume. 
O  Belfotd  !  Belfbrd  !  je  fuis  ,  je  ferai  tou- 
jours dans  une  miierable  abfence  de  moi- 
même.  Jamais,  jamais  je  ne  reviendrai 
ce  que  j'étois.:      >i- 
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Mo*bray  ,  Tourville ,  n'ont  apporté 
aucun  changement  a  mafituation.  Je  me 

'  fensd'unepefanteur'qUeje  ne  puis  compa- 
rer àtienîmaladojufqa'iu  fondde  l'âme, 
incapable  de  tout.il  faut  queje  taffe  l'ef- 
faî  de  leur  expédient). je  veux  éprouver 
quel  fruit  un  changement  de  climat  pour- 
ra produire.  Je  quitterai  ce  royaume.  Ma 
Clarifie    ri'eft    plus.   L'Angleterre  ,    le 

.monde  entier  ,  ne  m'offrent  rien  qui  mé- 
{*)  Cette  lettre  ne  Vett  pu  retrou**c. 
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rite  le  foin  qu'on  prend  de  nu  vie.  Mais 
dois-je  partir  fans  m'être  iignalé  par  quel- 
que illuftre  attentat ,  pour  fa  vengeance 
&  pour  la  mienne  t  11  m'eft  venu  plu* 
fieurs  fois  à  l'efprit  d'aller  mettre  le  feu  de 
mes  propres  mains  à  l'exécrable  maifon 
de  la  Sinclair ,  &  de  faire  la  garde  aux 
portes  &  aux  fenêtres  ,  pour  empêcher 
que  perfonne  n'échappe  aux  flammes.  Si 
1  édifice  ne  tenoit  pas  à  d'autres ,  ne  douta 
pas  que  cette  funeufe  réfolution  ne  fût 
déjà  remplie.  Mais  il  me  fembleque,  fane 
mon  fecoucs ,  ce  vieux  monfire  touche  k 
fa  récompenfe.  On  me  parle  d'une  lettr» 
qui  la  regarde,  &  qui  eft  peut-être  de  toi; 
mais  fi  choquante,  difent-ils ,  qu'ils  ne 
peuvent  me  la  communiquer  à  préfent. 

Ils  me  gouvernent,  en  vérité,,  comme 
un  enfant.  La  fièvre  m'a  tellement  abattu, 
que  je  fuis  forcé  de  le  fouffrir  ,  jufqu'a  ce 
que  j'aie  repris  un  peu  de  force.  A  préfent, 
mon  pauvre  ami  ,  je  ne  luis  capablenidc 
manger  ni  de  dormir.  Croirois-tu  que  nuît- 
&jour  j'ai  la  cervelle  comme  e_n  feu..î  Û 
faut  qu'elle  foit  de  la  nature  de  l'asbefte, 
pour  n'être  pas  confumée.  Mes  idées  n'ont 
rien  de  diftinâ.  Je  n'ai  devant  les  yeux 
que  de  la  confufion  &  des  ténèbres.  Soie 
horreur  d'imagination  ,  foit  trouble  de 
confeience  ,  je  ne  roule  que  des  projet} 
Tome  XIV.  D 
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femelle» ,  tels  que  de  nie  pendre  ,  de  me 
eaflèr  ta  tfee  ou  de  me  noyer;  Mes  inter- 
valles lucides  font  encore  pires.  Ils  me 
donnent  le  tems  de  réfléchir  fur  ce  que 
j'étais  une  heure  auparavant ,  &  fur  ce 
que  je  fuis  menacé  de  redevenir-une  heure 
«prés,  ou  peut-être  toute  ma  vie;  le  jouet 
de  mes  ennemis,  la  raillerie  des  fots ,  |a 
proie  de  mes  valets,  qui  trouveront  quel- 
que jo«P  km  compte  à  me  lier, à  memal-  * 
traite*  indignement  après  m 'avoir  fait 
ttkfiêr  pour  fou.  Qui  fontiendroit  de  fi 
«ruelles  réflexion»  ?  Quelles  horribles 
«taintes-!:  k.  quand  je  les  fuppoferoîs  fore 
éloignées ,  n'eft-il  pas  affreux  de  s'imagi- 
Wr  qu'on  punie  tomber  dans  cet état,  8t 
que  nos  meilleurs  amis  en  fpient  alarmés  , 
Jwqii'à-  fe  croire  obligés  de  prendre  des 
{JtéétiiHÏonïr  Quel  moyen  d'y  penferî  Ai 
quel  moyen  néanmoins-  de  s'en  défendre  f 
£torv,  non  ,  jen'y  penferai  plus.  Je  par- 
viendrai' bientôt  a  me  remplir  d'idées 
agréables,  ou  je  me  poignarderai  demain 
■iw%m  la  &>  du  jour-, 
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M.    LOVEZACB  ,    à    M.BeiTORD. 

Seraefi,  ij  de  Septembre. 

J  E  t'écris  pour  te  redemander  mes  deur 
■dernières  lettres.  I'a«one  que  chaque  fok 
■que  1  ai  pris  la  plume ,  je  ne  t'ai  pas  fait 
de  peinture  qui  ne  fût  celle,  de  mur.  ams: 
«  ,  quelque  demoji,  qui  m'ait  pouffé  je 
»  ai  pu  m'empêcher  de  la  faire.  De  noires 
«rulaifom ,  qui  ne  faifoient  que  s'epait 
<ir  a rnefure  que  jëcrWrjis , m'avoie  nt  rot 
Jemean  trouble  le  f«ng ,  q„e ,  malgré  moi 
je  ne  ceflois  pas  de  retomber  dans  le  la> 
mentable.  Il  efl  étrange,  eatrémemeK 
étrange  ,  que  la  confcience  puiflé  forcer 
les  doigts  d'un  coupable ,  &  le  lappeller 
.continuellement  à  traiter  le  oAne  fujer 
■dans  le  teros  qu'il  s'efforce  de  l'oubliée 
Mais  eft-,1  moinsfutocenant  qn^ûtono». 
velle  talion  ,  ,1  puiflt  ,c„ un  jouro» d«,, 
abandonner  l'objet  quil'occupoitunioge-' 
ment;5:que,toued'uncoup,ilrettollw 
alfo  éclairé  des  rayons  delà  joie  &  de 
»  eip.eran.ee.,  pour  afaii  honje.de  toit  ce 
Dij 
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qu'il  écrivoit  ï  Une  copie  de  ma  dernière 
Jettre  ,  que  le  hafard  a  fait  tomber  entre 
tares  mains, tirée  ,  fans  ma  participation  , 
par  Charlotte  Montaigu ,  m'a  fait  penfer 
■qu'un  ennemi  fe  réjouiroit  de  la  voir.  Et 
je  çonfefie  que,  fi  j'avois  paffé  une  fe- 
maine  de  plus ,  dans  l'état  où  j'étois  lors- 
que j'en  ai  fait  la  dernière  partie ,  j'aurais 
été  renfermé  le  fepûeme  jour,  &  peut-être 
enchaîné  Je  huitième;:  car  je  nie  rappelle 
à  préfentqae  le  mal  revenoit  avec  use 
Violence ir'réfrtfiblc ,  en  dépit  des  faignées 
&  d'une  diète  fort  rigourcufe, 
;  Il  eft  vrai  que  je  fim  encore  exceflive- 
ment  affligé  que.  cette  admirable  femme 
-ait  fait  un  choix  fi  contraire,  à1  mes  dénia. 
-Mais',  nuïfqoeléfon.en  a  décidé,  puiG- 
.qti'elleetoitdéterininétàijuiitcr  le  monde, 
&.  pu'i&w'acruclletnfim  elle  a  cefTé  d'exis- 
ter ,  dois-je  m'abandonner  a  de  fi  fombres 
réflexions  fur  un  événement  pafte ,  fur  un 
événement  qui  ne  peut  revenir  ;  moi  qui 
Juis  ,  grâces  au  ciel ,  en  pofielfion  d'un. 
.fonds  fi  TÎcKede  vie  &  de  fantéîSon  exem- 
ple roâme  ne  m'apprend-il  pas  a  quoi  je 
devrais  m'attewdre  ,  fi  j'étois  capable  de 
•cette  ■  folie î  C'en  ferait  une  autre,  cher 
Belford,  da  ne  pas  fentir  enfin  que  je  fuis 
forti  trop  lbng-tems  de  mon  caraâere. 
Pourquoi  m'a-t-on  accoutumé  dès  l'en- 
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farice  à'  ne  pas  fouffrir  de  conuadiâibn  l 
Ne  devoit-on  pas  lavoir  que  cette  indul- 
gence étoit  une  cruauté  î  Je  fuis  déjà,  yii 
vetnent  puni ,  par  l'affoibliflement  dYma 
raifon ,  dont  il  n'eft  que  trop  vrai  que  j'ai' 
teflenti  les  effets  pendant  plufieurs  jours  j 
&  lotfqu'une  fois  la  raifon  eft  altérée..- 
mais  je  ne  puis  mêle  rappellef  fans  frémir* 
Veux-tu  faveir  ce  que  j'en  conclus  î  C'eft 
que  ce  repentir  &  cette  réformation  ppu* 
laquelle  ma  chere&rigoureufedéeflefài-i 
foie  des  vœux  fi  ardens,  ont  été  juftemént 
différés  ;  &  qui  fait  pour  combien  de 
tems }  Un  fou ,  un  furieux ,  eft-il  capable 
de 'l'un  ou  de1  l'autre.? 

Un*  fois  attaqué^  tedis-je, .du  côcé 
de  Uraifbn,  je  dois  m'effbrcer  de  banni* 
Joutes  les  réflexions  noires ,  qui  auraient 
pu,  fansunincidentfifâcheux,  mecon-i 
duire  à  quelque  chofe  de  fétieux  &  d'utile. 
Mon  cher  médecin  ,  le  doôeur  Haie  ,  n'a 
pis  eu  peu  de  peîne,a  forcedefàignèes,  de 
yentoufes&  de  diète,  me  tenant  en  plein 
jour  dans  l'obfcurité  des  plus  profonde* 
ténèbres  ,  à  me  rappeller  des  portés  de  la 
mort  ou  de  la  folie.  Aujourd'hui  même:, 
il  ne  ceflède  me  dire  ,  pourma  confec- 
tion i  que  j'en  ferai  quitte  pour  quelques 
«tours,  au  tems  des  pleines  lunés ,.  (as-ti 
tien  eatendudc  plusiioirihJe.?  )  Saique  j» 
D  iij 
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ie  dots  pas  avoir  moins  d'attention  fur 
moi  Ter»  les  équinoxes,qwe  Céfar  "ne  s'en 
ètvoit  aux  Sdes  de  Mars. 
.■  Que  je  oie  fens  piqué,  en  fêtant  les 
yeux  far  ce  que  je  me  fouviens  d'avoir 
été  !  Prive  de  la  vue  du  foleil  &  de  tome 
forte  de  confolatiou^  «nvironné  d'sn» 
troupe  de  mifétaWss  ,  dont  l'on  me  pré- 
(entah  un  bouiHon ,  l'ancre  un  bol  ■cépha- 
Hqueyl'aïutre uhepotion'-daixiiale!  ft  par- 
huit  entt'eux  a  voix  baflê ;:répond&nt  de 
même  a  vingt  -impertinens  qui  venoienC 
kver  les  rideaux  de  mon  lit ,  pour  de-* 
mander  comment  jewenonvois,  &qûet 
avoir  été  l'effet  dès  remèdes  l'Qoelfc  viel 
Rien  d'a&f  autour  de  «wi ,  lie»  dans 
■Boi-ïdême ,  excepté  -le  ver  qai  riemiut» 
jamais!  Loin,  loin, mus  ces fotrvetrirs \ 
qui  viennent  trop  Couvent  m'affiéger. 
Adieu  Belford. 

-Mais  n'oublie  pas  de  me  renvoyer  ma 
dernière  lettre ,  &  n.ebàris  rien  fur  les 
«■ifereB'dont  elleedremplie.  Je  veux,  je 
•dois  ,  j'ai  déjû  fu  triompher  de  toutes  ces 
infructoeufes  vapeurs.  Ma  conftirutton  ft 
fortifie  a  chaque  moment ,  goût  fecdnder 
mes  réfolutions:  &,  fi  j'excepte  quelques 
taurin  que  je  donne-,  par  intervalles,** 
la  mémoire  de  l'objet  chéri ,  j'eTpefe  de're- 
devwiit  bientôt  ce  qùej'eïois.,ï*eft-fe-dke> 
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la  vivacité ,  l'enjouement ,  la  gaieté  même. 
Oui ,  oui ,  je  ferai  encore  une  fois  le  ftéaf 
d'un  fexe  qui  n'a  pas  ceffé  d'être  le  mien  , 
&  qui  fera,  dans  un  teins  on  dans  un  au* 
tre ,  celui  de  tous  les  hommes  du  monde. 
Recommence  donc  à  m'écrire  fur  l'an- 
cien ton.  Je  m'imagine  que  tu  dois  avoir 
mille  fingularites  curieufes  à  me  commw- 
niquer ,  lorfqne  je  ferai  tout-à-ftiten  é"t£tc 
de  lire  ou  d'entendre  comment  on  a  dif* 
pofé  de  ce  qu'il  y  avoit  de  mortel  dans  «a 
chère  Clarifie.  Mais  ce  que  j'apprendroil 
dans  la  joie  de  mon  cœur  ,  ce  lèroit  que 
fes  implacables  parens  fuflent  la  proie  de 
leurs  remords.  Voilà  ce  que  tu  peux  m'é- 
crire dès  aujourd'hui.  Heftconfolant  de 
n'être  pas  feu)  mifërable  ,  for-tom  quand 
c'eft  aux  objets  de  fa  haine  qu'on  voit 
partager  fa  mrfcre.  Adieu  ,  Belford,  E»- 
core  une  fois ,  adieu. 
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M  LorszACE ,    à  M.  Belford- 


J  E  me  prépare  a  quitter  cette  ifle.  Motf- 
bray  &  Touiville  me  promettent  leur 
compagnie  dans  iix  femaines  ou  deux 
mois.  Je  veux  te  tracer  ma  route.  Je  me 
tends  d'abord  à  Paris ,  on  le  defîr  de  m'a- 
miifer  me  fera  renouveler  mes  anciennes 
connoiflances.  Delà,  je  paflé  dans  quel- 
ques cours  d'Allemagne,  pour  me  rendre 
enfuitei Vienne:  d'où  je  defeendrai  k 
Venife  par  la  Bavière  &  le  Tirol.  Venife 
m'arrêtera  durant  tout  le  carnaval.  Delà  , 
je  retourne  par  Florence  &  Turin  ;  je  tra- 
verfe  le  Mont  Cenis ,  &  je  reviens  à  Paris , 
où  je  compte  de  trouver  mon  ami  Bel- 
ford, confiné  fans  doute  dans  fes  projets 
de  pénitence  „  livré  aux  mortifications  , 
en  un  mot,  on  véritable  anachorète ,  mais 
de  I'efpece  vagabonde,  &  voyageant  dans 
l'efpérance  de  couvrir  une  multitude  de 
péchés  par  Ton  zèle  à  convertir  un  vieux 
compagnon  de  débauche. 

Cependant  je  dois  t 'avertir ,  mon  cher 
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ami,  que,  fi  les  fonds  augmentent:  eonjoiçr 
ils  ont  fait  depuis  ma  dernière. lettrc,  A 
eâ  à  ctaïadire  que  tune  trouves  dans  cette 
entreprife  plus  de  difficulté"  que  tu  nepen-, 
fes.  Et ,  pour  te  parler  de  bonite  foi  ; 
j'ai  peifie  à,  meperfoada  que  ta  reTojHnar. 
Ùon  puilTe  durer.  Les  vieilles  habitudes 
qe  fe  déracinent,  pas  fi  faiciïeffieht  L'en^ 
fer  ,  qui  fe  trouve  bien  de  tes  IflttgS  &fvî 
deles  fervàces ,  neee.laiflerâ  paifonir  pa- 
tiemment de  fes  chaînes-  Une  jolie  fille , 
qu'il  jettera  dans  ton  chemin,  recom- 
mencera bàeptôj  k:t?*cfl8anV.k.ï*ftg,i 
déridfer.ta  unfe figure ,  & joït  TOÙsatài 
yicieu»  que  jam*is-:Réfiftefas-tBf3BflU: 
&td,  a* powotr  d'un*  beUetailte  ^dî»n 
ïeipt  «harnïant.de  deux yaysquice por- 
teront la  gnefre  ïuftm'au  fond,  de  rame  I 
Va,-tu.te  croiras  trop  heureux  dfêtre 
rappelléà  t«i  H>cIimHionsîfiivoiiteï,(a:iï 
«îinpofecas,  avec  ton  ancien  roaâtce',  qiie 
tu  pronjetîtas  de  fervir  i*ftpt'à  f||àge-  de 
i'irapuifl'ance;i&Jbiivq«i  fera  bien, sàr 
de  te  rewnkabrspar  «uelqse  goût  tf  uH 
autfre  ordre,  qu'il  auca Vadrefledeje  méV 
toge?  pour  ce  ferme,  fêta -fort  feùrfaif 
fa  tiawÉH T« coftjfefMWàsJe  de&itt de, «  " 
ftfotowç,/  ju%&  m  weKUeffeyiqiM'  artfe. '; 
frera  d#^9;bpfliïtMfH»ée»«VMHJqiie;;M' 
ten  appKÇOÏTes^&.ta^ete  gîafff  fcç* 
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moifitMtléecoWfM  lei  autres,  krîcjtie  ta 
tTy  attendras  le  moins. 

Tu  tu  ctoire  <jikj  je  fwts  ki  4â  «non 
caractère.  Que  reax-*«  >  C'etl  U  forte  de. 
la  vérité,  qui  -m'oblige  4e  ï'jrvettk  dit 
éa#ger  afiftét  «rînvi  M,  &  qu*  je  <£èii' 
i'Wita Bt  £ les  grafid ,- ifne  uï M  p* (ti*  «a!» 
t'en  «lé&jr;  A&G  ,  iku*  mort  wmakelwf 

W'rwSwti'ttjjeï:  

-:  Tu  asforaide  boim«9<r#0l*rMM$:  §t 
tu  be  fesgatdefi  pas^  «MAfxe  ^oe  pma» 
ti»  ne 'féru  ctpahle-tf  en  garder  aucune. 
Cepe*Jb*t),  comme  'ià  as  cwttfe  -toi  le 
t!<ei>x:'fiC*iïlSî  ta  ieuîwflê,  i*  y  i  fit  à  pa- 
rier cp*«r&«ii  (  i^we  :tu  M  Itq  ■gatttkrai 
p*iftc  t'ù  ies'as  nWmée&ïYi'y  eûr-il^ua 
csKrvasfon , tune  bigarderappoim.©'*» 
fi  ut  Icswioïss-,  nette*!*  ns-tupas-k  jouet 
des-hammes  &  le  triompha  de  l'effet* 
Faîs-f  bien  atwntioti.  Que  jfe>ritoi:re'1Sfc* 
ftrijet  î'cac  Ha»fc  tfm  fe'te4sfl«e|tte  vmt 
tiasd'im  (nfboA^Mc^^t'rel^lbté 
de :bo»hc  grâce. Be«t-yitrtrfo»iiBrtt*ots-^é 
qite  la  fouree  en'fitt  'fiwilWuW;  ma*  je 
«*ai  jamak  ftewt'f  «w  botta**  vecMta« 
je  cnois  potiV&k  ijoBCQf  *Ju*  jalnftà  j*h'a€ 
*^!»*^4ÏaaW'fiaBKi(«jï*^ttriètfpbttH> 
<ftttn> pente  ilote  «fcks^âtbwcitu  «* 

iMtr  fJSX*ge  CbrMiB*-.  -!•■  -vi.j;'.-      ■'  i 
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Je  «deviens  fou  ,  fur  (fia  foi  !  Wlais,, 
grâces  à  mon  étoile ,  ce  n'eft  pbas  u«e 
folie  noire.  Je  tn' occupe  actuellement  « 
prendre  congé  d«  mes  amis.  Lundi  .pro- 
chain ,  je  compte  de  te  voir  à  Loftdtes), 
&d'y  paffer  une  foirée  agréabiejsvee  roir, 
Mowbray  &  Tour  ville.  Mon  départ  ne 
fera  pas  remis  plus  loi*  o^'au  jeur.ïiiî- 
vant.  Nos  deux  amis  doivent  m'aecom- 
paguer  jufqu'à  Douvres  ,  &  je  wœ&atte 
que  tu  feras  de  la  partie.  Je  veux  vOws  iait- 
ier  bien  eofembie.  Ils  ont  pris  fortjmfcl. te 
manière  dont  tu  lésas  traités  dans  tesden- 
jiieies  lettres.  Tes  repcocrktts-,  difeot-iJ's;, 
attaquent  jufqa'à  leur  "jugement.  Je. me 
moque  d'eux  ;  &  .je  leur  réponds  qoes 
ceux  qui  en  ont  le  moins ,  font  les  plus 
prompts  à  fe  choquer  qu'on  leur  en  re- 

f«&;    .    ,  . .  /> 

.  Hâte-toi  de  tenir  .prêts  tous  les  panïew 
4i  les  rocics  que  tu  me  dois  .avant  mon  déV 
part.  Je  veux  emporter,  une  .copie,  du  tes- 
tament. Qui  fait  fi  (es  menées  cHofes  qui 
ferviront,  dis-tu,  à  tefoutenir  dans  tes 
honnêtes  projets ,  n'auront  pas  la  force 
d'opérer  ma.  coaverfion  ï  .  „i 

.  Tu  paries  de  te  marier ,  .Betftmé*  Que 
penfes'tu-deHia  cotaGne  Charlotte -ï  Mai* 
je  crains  que,  ponrtesruesde  pénitence^ 
&  sMatStooe  ■&  ia.fontiue  h'awm  nft  peg 
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trop  d'éclat.  L'objection  ne  te  parort-elFe 
'pas  jufie  t  Charlotte  eft  une  fille  de  mé- 
rite. Pour  la  piété ,  qui  eft  aujourd'hui  ta 
paflïon  ,  je  n'ofe  trop  répondre  d'elle. 
^Cependant  je  la  trouve  alTe»  férieole  > 
pouf  fon  fexe  &  pour  Ton  âge  :  peut-être 
•capable  aufli ,  comme  toutes  les  autres  , 
de  ne  pat  lé  réfuter  au  plaifir ,  fi  fa  répu- 
tation étoit  a  couvert.  Mais  il  me  vient 
une  autre  idée ,  qui  rae  fait  craindre  en- 
core plitt  que  ce  parti  ne  te  convienne 
maLTu  es  fi  lourd  &  fi  gauche ,  qu'avec 
■ton  air  de  marelot.on  s'imaginer  oit  qu'elle 
t'auroit  pris  dans  quelque  port  à  ton  arri- 
-véedes  Grandes-Indes.  Non,  je  ne  crois 
'pas  que  Charlotte  te  convienne. 

Cependant  je  fuis  d'avis ,  comme  toi  , 
C[u'it  faut  te  marier ,  fi  le  mariage  eft  né* 
ceflaire  pour  affûter  tes  mœurs.  Attends,. 
Je  croîs  avoir  trouvé  ton  fait.:  La  veuve 
Xovick  n'a-t-elfe  pas  une  fille  ,  ou  quel- 
-que  nièce  î  Entre  les  femmes  un  peu  dif- 
tinguees  parla  fortune  cela  MaifiaiTce,  il 
n'en  pas  aifé  d'en  teouver  une  qui  (bit 
jdifpofée  à  l'accompagnée  une  ou  deux 
fois  te  jour  à  Péglife.  Mais,  putfque  tu 
TOudrofs  twcclierc  moitte.qui  pue  fitvir 
àaes  mortifications  T  feroàWu  fi;  mal.  de 
prendre  Uveuvernemeî.Ell*:  aurait  .un 
double  intérêt  3.  ta  cohieifion..  Qac  d'à- 
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gréables  fôiréesd'hiyer  vouspafiériex  ,tête 
à  tête,  à  comparer  votre  riepafîee  ,  &  ce- 
que  les  bonnes  âmes  appellent  leurs  expé- 
riences !  Je  parle  férieufement ,  Belford  ; 
en  Tenté' ,  trés-férieufement  ;  &>'abarv- 
donne  mes  idées  à  tes  Cages  considérations. 

(M.  Belford  répond à  cette  lettre  par 
des  plaintes  de  t  incroyable  légèreté  de  fou 
ami.  It  lai  dit  que  ,  dans  l'état  oà  fort 
étrange  caraSere  L'a  déjà  fait  parvenir., 
il  ne  voit  plus  aucun  danger  à  lui  laiffir 
•  la  liberté  de  lire  quelques  lettres  que  \jbar 
des  ménagemens  a§e\  inutiles  ,  il  a 
fou/mité  qu'on  ne  lui  fit  voir  qu'après  fi* 
guèrifon»  Telle  efi  particulièrement  celle 
qui  contient  t  affreux  fort  de  ta  Sinclair  y 
dont  il  lui  propolt  l'exempte  comme  une 
redoutable  leçon.  Il  ajoute  que  celui  de 
Mac-Donald ,  ou  du  prétendu  capitaine 
Tomlinfbn  ,  en  efane  autre.  Cet  aventu- 
rier n  ayantpour  rejfourct  qttefon  effron- 
terie &fis  qrtifices,  s'étoitlivré  à  la  con- 
trebande ,  qui  ne  s'exerce  nulle  part  avec 
plus  d'audace  qu'en  Angleterre.  Mais  , 
depuis  deux  jours  ^(avoit  été  fin-pris  par 
les  gardes ,  contre  lefquels  it  avait  entre- 
pris de  fe  défendre  ;  &  dans  te  combat  , 
it  avait  reçu  deux  coups  dtfufit  ,  dont  it 
était  mort  quelques  heures  après  ;  ajfii 
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Juurtujimtnt  néanmoins  ,  puifqut  ctt 
■  accident  fa/voit  fauve  du  gibet ,  auquel 

•il  aurait  été  condamné fuivant  les  foix. 
La  lettre  de  M.  Belford  contient  des  ré- 

fierions  fortftnfées  fur  les  fiâtes  ordi- 
naires de  -la  débauche  &  du  crime,  Elle 

finit  par  une  aimable  peinture  de  la  vertu 
&  défis fruits ',  dont  il  déclare  qu'à  l'ave- 
nir tien  si'tft  capabiede  lui  faire  perdre  ie 
goût.  Cependant  y  il  promet  de  Je  rrouvw 
à  Paris  dans  te  tons  que  M.  Love taoe  loi 
a  marqué  ;  euoioiiavec  peu  d'ejpéranse 
de  le  rappeUef  alors  À  des  principes  plus 
réglés*,  fifes  réflexions  fur  tout  ce  -qui-rfl 
arrivé  depuis  quelques  femaines.,  n'ont 

pas  produit  cet  effet  lorfquil  fi  propofi 
dek  rejoindre.  ) 
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tETTRE    CCCXLXlt  . 

M   ÈKLFOAD  ,    i     Jtf.    îWbRDSN.; 

«  '  Jswfi,  11  tfe  Septenftre,       ' 

Jl  fiRMETlïZ.monfieBr,  queietn'e». 

■pliquc  «ouvertement  fur  un  point  doftt 
mille  railons  me  font  un  devoir  fi  facré , 
^ae  rtettnep«KJk^AD«,rti'ehdifpe»rfèti. 

-  J'ai  promis  4  la  divine  pfufontta  «rue 
nous  pleurons  ,  d'employer  tous  tries. ef- 
forts pour  prévenir  un  nouveaa  tniftjeBf  , 
dont  la  crainte  a  paru  l'occuper  jufqB'aa 
dernier  moment  -de  fa  vie.  Te  ne  r»e- ber- 
nerai don  c  pas  à  vous  -en  parler  dans-  des 
termes  obfcurs.  C'eft  avec  urne  eiKrt*»* 
inquiétude  que  je  vîefts  d'appt-endve  Htre 
'déclaration, -par  laquelle  on  'm' aflarei-pÉ: 

vous  avez  termine  vos  vdieax  au  cfakeaia 
*THsrlove  ,'eta  vous  dUpofatit  £r6té»Mfe* 
«fr  Italie.  Vous  avez  dît  haut  ornent  t^ufc 
,*o»îT  tenônefel  au  repos ,  jofina^âu  joui 
-«)fe  vWMsaaritfi  verfgtf  vorre<çGi»fifW.  -r- 
'Hm  p^frpoMrt*déehdte  uhwisp*- 

-  ble  ami  ,'HÎ  ikèm  z:  votfs  «pporte^dé  vtô- 
4t*  «seules  pour  eac«^fbtr  trikort  Gei 
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pendant ,  je  dois  tous  rappeller  que  la 
famille,  par  les  perfécutions  dans  V ori- 
gine ,  &  par  l'inflexible  dureté  qui  les  a 
faivies ,  partage  au  moins  le  blâme.  11  y  a 
même  allez  d'apparence  qu'une  perfonne 
auffi  vertueufe que  mifs  Harlove,  n'ayant 
ilen  à  fe  reprocher ,  &  trouvant  dans  ton 
coeur  le  témoignage,  de  fon  innocence, 
aurait  pafle  fui  une  injure  perfonnejHe  ; 
fur-tout,  lorsqu'elle  voyou  M.Lovelace 
difpofe  a  la  réparer  ,  &  que  les  inftances 
d'une  illaflre  famille  fembloient  faire 
tourner  l'offenfe  à  fa  gloire.  La  première 
fois ,  monfîeur ,  que  j'aurai  l'honneur  de 
vous  voir  ,  je  voys  informerai  de  toutes 
les  circonftances  de  cette  fatale  hiftoke  ; 
&  vous  verrez  que  M.  Lovelace  avait  d'a- 
bord été  fort  maltraité  par  toute  la  fa- 
mille, fans  autre  exception  que  la  divine 
Clarifié.  Cette  exception ,  je  le  fais  r  aug- 
mente beaucoup  fon  crime;  mais  »coni  me 
il  ne  fépropofoit,  dans  fes  caprices  ;  que 
^'éprouver  la  vertu  d'une  femme  qu'il  ai-. 
mon  d'ailleurs  jufqu'à  l'adoration ,  &  que 
non  feulement  fes  inftances  ont  étéiî  hum- 
ble* $  6oteflant.es  pour  obtenir  fa  main, 
maUifùeforv^éfefpjpif^  snper^atu  }>p0B- 
.voir  dj.1  réparée  le  ataj^eftallé  jufqu'à  ta 
perte. ;de, fa  raifon,,!! me;.t«»ble  ,H*drt- 
fcBf  »  q*»'jl';y  a  beau,CQup  d'objjEciiaus  àt 
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faire  contre  une  réfolution  telle  qu'on 
tous  l'attribue. 

Je  tous  lirai ,  en  même  teins ,  quelques 
endroits  de  fes  propres  lettres  ,  dont  plu- 
sieurs ne  peuvent  manquer  de  tous  con- 
vaincre que  ce  malheureux  homme  ,  re- 
venu depuis  peu  a  la  raifon ,  n'a  pas  be- 
foin  d'autre  châtiment  que  fes  propres 
réflexions.  J'ai  relu ,  a  ce  moment ,  les 
copies  des  lettres  poiihumes.  Je  tous  les 
.envoie  toutes ,  à  la  réferve  de  celle  qui 
«oit  pour  lui ,  &  que  je  me  réferve  à  vous 
communiquer  dans  notre  premier  entre- 
tien. De  grâce,  reliiez  celle  qui  vousétott 
adreflée  ,  &  celle  qui  croit  pour  M.  James 
Harlove.  Je  tous  les  remets  fous  les  yeux, 

Ciarce  qu'elles  regardent  particulièrement 
.  e  fujet  qui  me  porte  a  tous  écrire.  Elles 
me  pacoiflènt  fans  réplique.  L'impreflioti, 
du  moins ,  qu'elles  font  fur  moi  eft  a0"et 
forte,  pour  me  faire  promettre  au  ciel 
de  ne  jamais  tirer  l'épée  dans  une  querelle 
.particulière. 

Permettez-moi  d'ajouter  que  M.  Lo- 
velace  n'a  pas  donné  de  nouveau  fujet 
d'offenfe  ,  depuis  la  vifite  que  vous  avez 

rendue  à  milotd  M ;  c'eft-à-dire, 

monfieur ,  depuis  un  tems  ou  vous  avez 
été  fi  con  v  aincu  vous-même  de  la  fincérité 
de  fes  intentions,  que  vous  avez  follicité 
votre  chère  confine  à  lui  pardonner. 
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Tajoùte,  monsieur,  \' ajoute  encore, 
(  quoiqu'il  n'enfoitpas  befoin  fans  doute, 
lorfquc  vous  y  penferez  de  fang  froid  )  la 
promette  que  vous  avez  faite  à  votre  cou- 
foie  mourante  ;  une  promette ,  qui,  dans 
Ja  confiance  dont  elle  étoit  remplie  pou* 
«us ,  a  fervi ,  vous  le  favex ,  a  rendre 
iès  derniers  momcns  plus  tranquilles. 

'  Cher  colonel  !  l'outrage  la  regardoït 
fans  doute.  Sa  famille  entière  «voit  part 
à  la  caufe.  Elle  a  tout  pardonné.  Pour> 
quoi  ne  pas  imiter  ce  que  nous  admirons* 

Vous  me  demandiez  un  jour ,  s'il  étoit 
■poffible  qu'un  homme  de  courage  fût  ca- 
pable d'une  balleflë  préméditée.  En  géné- 
ral ,  je  crois  que  le  courage  &  ta  bafleÛte 
font  des  qualités  incompatibles.  Mais:, 
dans  l'exemple  préfent ,  le  caractère  de 
M.  Lovelace  prouve  la  vérité  de  cettfe 
obfervation  commune ,  que  toute  règle  ■ 
fes  exceptions.  Je  lui  dois  ce  témoignage , 
qu'il  n'y  a  point  de  mortel  plus  brave,  ni 
plus  habile  ,  &  qui  fe  poffede  mieux  dans 
4'exercice  des  armes.  Ma  penfée  n'eft 
point  que  cet  éloge  puifle  faire  împref- 
£on  fur  le  colonel  Morden.  Je  fais  que,  s'il 
n'eft  pas  arrêté  par  des  motifs  fupérieurs  / 
autant  que  par  ceux  que  je  prends  la  liberté 
de  loi  rappeller,  il  me  répondra  que  cetfe 
bravoure  &  cette  habileté  ne  font  qu'un 
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adverfaire  plus  digne  de  lui.  C'eft  donc  à 
ces  grands  motifs  que  je  me  réduis ,  avec 
d'autant  plus  de  confiance,  qu'une  pour- 
fuite  fànglante  ne  pareît  roit  pas  ju(ti£ée 
aujourd'hui  par  la  première  chaleur  du 
refîèntiment ,  &  qu'après  un  mal  irrépa- 
rable ,  elle  paflctoït  au  contraire  pour 
une  vengeance  froide  &  délibérée  ,  dent 
un  galant  homme  ne  fera  jamais  capable. 
Pardonnez  ,  monficur ,  des  inftances 
fi  libres,  à  nu-qualité  d'exécuteur  lefta- 
men  taire,  à  mes  promeffes  formelles ,  au 
ibuvenir  que  je  conferve  ,  des  dernières 
Volontés  d  une  perfonwe  qui  me  fera  tau* 
fours  chère  fil  refpeâable  ;  Convenir  for» 
ïifïé  pat  -««■  article  exprès  du  teftunenc 
•&  par  des  lettres  -pofthmnei.  Ardemt 
•comme  nous  le  fommes  tous  nku'x ,  poux 
l'exécution  de  fes  précieux  ordres  ,  fou* 
venons-nous  qu'elle  nous  aurok  dtfpcnfé» 
plus  volontiers  de  tous  lès  autres  ,  que  de 
relui -qui  me  donne  occafion  de  vou» 
-  affûter ,  moniteur  ,du  parfait  dévouement 
avec  lequel  je  fuis  votre,  &c 

BëLFOUB. 
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LETTRE    CCCLXIII. 

A  Monfiear  Mo  rden. 
Four  lui  être  rendue  après  ma  mort. 

JVIon  cher  Cousin, 

.  Comme  l'état  de  ma  fanté  me  tait  dou- 
ter fi  je  ferai  en  état  de  recevoir  la  vifite 
que  tous  me  promettez  en  arrivant  à 
Londres  ,  je  me  détermine  à  faire  ufage 
des  forces  qui  me  retient ,  pour  vous  re-r 
mercier,  avec  les  plus  tendres  fentimens  , 
de  toutes  les  bontés  que  vous  avez  eues 
pour  moi  depuis  mon  enfance,  &  plus 
particulièrement  de  celle  qui  vous  fait 
employer,  en  ma  faveur,  vôtre  obli- 
geante médiation.  Que  le  ciel ,  monfieur , 
vous  rende  à  jamais  tout  le  bien  que  vous 
vous  efforcez  de  me  faire  obtenir  ! 

Une  demes  principales  vues  dans  cette 
lettre ,  eft  de  vous  fupplier  ,  comme  je  le 
fais  avec  l'ardeur  la  plus  preiïante  ,  de  ne 
pas  fouffrir ,  lorfque  vous  apprendrez  les 
circonstances  de  mon  biitoire ,  que  votre 
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généreux  cœur  s'ouvre  à  des  reffentimens: 
agifs ,  &  qu'il  croie  me  devoir  d'autres 
mouvemens  que  ceux  de  la  pitié.  Souve- 
nez-vous ,  mon  cher  coufin  ,  que  Dieu 
e'eft  rétèrvé  la  vengeance.  J'elpere  que 
vous  n'entreprendrez  point  d'uuirper  fes 
droits  :  fur-tout ,  lorfque  rien  ne  vous 
oblige  de  purger  ma  réputation  ,  depuis 
que  l'offen  feur -.même  s'eft  volontairement 
offert  à  me  rendre  toute  la  juftice  que 
vous  auriez  pu  lui  arracher ,  fi  j'avois 
vécu  ;  &  lorfque  votre  vieferoitexpofée  , 
dans  le  rifque  égal  qu'il  faudroit  courir 
avec  un  coupable. 

Le  duel  r  moniteur,  qui  le  fait  mieux 
que  vous  ?  eft  non  feulement  une  ufur- 
pation  desdroits  divins, mais  une  infulte 
contre  la  magiltrature  &  contre  les  loix 
d'un.  fage.  gouvernement.  C'eft  un  acte 
impie.C'eûrentreptifed'arracherunevie 
qui  ne  doit  pas  dépendre  du  glaive  privé; 
jiii  acte  dont  la  conféquenec  immédiat? 
«ff.de  précipiter  dans  l'abyme  fans  fin 
.une  ame  toute  fouillée  de  fes  crimes ,  & 
'de  mettre  dans  le  même  danger  celle  du 
miférable  Vainqueur  ,  puifque  de  deux 
hommes  qui  s'engagent  dans  un  combat 
-mortel,  ni  l'un  ni  l'autre  n'a  deflèin 
■d'ac  corder  à  fon  ennemi  ce  hafard  de 
«epentir  &.de.confianceà  la  miféricorde 
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é u  cïel ,  que  chacun  a  la.  piéfômptioB 

d'efperar  pour  foi-même. 

Gardez- vous  donc  ,  monfieur,)e  vous 
en  conjure,  d'aggraver  ma  faute  par  uns 
fàjiglaate  entreprit,  qui  en  fècoit  nc- 
Cfflaincmem  l'effet.  En  fuppofani  la  vic- 
toire déclarée  pour  vous  ,  ne  donnes 
point  k  on.  malheureux  le  mérite  do 
périr  par  Vos  mains.  IL  efl  à  préfent  le 
pet'fide  ,  l'ingrat  qui  m'a  trompée:  mais 
u  perte  de  fa  vie ,  &  probablement  celle 
de  fon  argc ,  ne  fcroit-elle  pas  une  horri- 
ble expiation  pour  un  malheur  de  quel- 
ques mois  dans  lequel  il  m'a  jetée ,  &  qui 
xi 'a  fêrvi ,  par  la  faveur  divine  ,  que  de 
vwe  pour  me  conduire  a  de»  feie»s  éter-* 
fiels  ?  Dans.ce  cas ,  monfieur  ,  où  s'ar- 
rêterok  donc  le  mal  ï  Qui  le  vengeroit 
àe  vous  ?  &  qui  vous  vengeroit  de  fon 
vengeur  î 

Laifiez ,  laiffez  ma  vengeance  a.  fon 
epropre  cœur  ;  tôt  ou  tard  elle  eÛsûre, 
;&  peut-être  trJop  rigoureufe ,  dans  fes  re* 
:mords.  LauTez-lui  le  hafatd  du  repentie. 
iSi  le.  Toat-iPuiflài«  lui.  daigne  accorder 
.cette  iaVeur ,  de  quel  dioit  la  hii  ESirne» 
siez-vous.}  Qu'il  foit  encore  le  coupable 
(Bgreueur.  Qu'on,  ne  dife  jamais  :  Cla- 
rifié Haiîove  eft  vengée  parla  mort  A'ub 
c:  ou,£.c'ittMtl*>«ôu:e  dont  elle  fût 
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devenue  l'occafion  ,  ne  diroit-on  pas  que 
fâ  faute  ,  au  lieu  d'être  enfcvelie  dans  (on 
tombeau ,  s'eft  perpétuée ,  s'tft  aggravée ,, 
pour  un  malheur  beaucouppiusgiandcuM 
fa  perte  î 

On  a  vu  fouvent ,  monfieur ,  la  vic- 
toire du  côté  des  coupables.  Je  me  fou- 
viens  d'avoir  lu  qu'un  comte  de  ShrcuC- 
bury  ,  fous  le  règne  de  Charles  II ,  ayant 
entrepris  de  té  venger  du  plus  grand  ou- 
trage qu'un  homme  puifie  recevoir  d'un 
autre ,  teouva  la  mort ,  à  Barnetms ,  par 
la  main  du  vil  duc  qui  l'avoit  déshonoré. 
Croyez-vous  que  le  ciel  pût  être  aceufé 
d'injurtice,  quand  il  arriverait  toujours 
que  i'ufurpatcur  du  droit  divin  fut  puni 
de  fa  préfomption  par  l'ennemi  qu'il 
cherche  à  détruire  ,  &qui,  tout  criminel 
qu'on  le  fuppofe  ,  fe  trouve  alors  dans  la 
néceffité  d'une  jufte  défenfe  1 

Que  le  ciel ,  monfieur  ,  vous  protège 
dans  tous  les  inftans  de  votre  vie  !  Te  l'en 
conjure  encore  mie  fois.  Que  fes  bontés 
pour  vous  m'acquittent  de  toutes  les  vô- 
tres !  Devenez  le  confolateut  de  mes  chers 
paréos  ,  comme  vous  avez  été  le  mien , 
&  puiiîions-nous  on  jour  nous  rejoindre 
dans  cet  heureux  état  dont  j'ai  l'humble 
efpérance  de  jouir  lqrfiaiK  vous  lirez  mi 
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Lettre  !  Tels  feront  jufqu'au  dernier  fou- 
pir,  moi  cher  coufin ,  mon  ami  ,  mon 
gardien ,  mais  non  pas  mon  vengeur  ,  les 

vœux  de  votre,  &t. 

Cl.  Hajllove. 

LETTRE     CCCLXIV. 
M.  Moud  en  à  M.  B  el  f  o  rd. 

Samedi,  2]  Septembre. 

J  E  fuis  bien  fâché ,.  mon  cher  mon- 
fieur  ,  qu'il  me  fok  échappé  quelque 
choie  dont  vous  ayiez  pu  concevoir  de 
l'inquiétude.  Pour  moi ,  les  lettres  que 
vous  m'avez  communiquées  m'ont  caufé 
beaucoup  de  fatisfaâion  ;  &  tout  ce  qui 
a  rapport  à  ma  chère  coufine  ne  m'en 
eau  fer  a  jamais  moins.  J'attends  impatiem- 
ment les  récits  que  vous  me  promettez. 
Ne  craignez  point  qu'ils  me  faflènt  pren- 
dre aucunes  mefures  fur  lefquelles  j'euffe 
balancé  fans  cette  communication.  Le 
cas  ,  monfieur  ,  cft  d'une  nature  qui  ne 
peut  recevoir  d'aggravation. 

Cependant 
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Ceperidant  je  tous  affure  que  je  n'ai 
prisaucuneréfolution  que  je puifle  regar- 
der comme  un. lien.  Il  ett  vrai  je  me 
fuis  exprimé  avec  chaleur  fur  le  fond 
de  cette  affaire  :  qui  n'auroit  pas  fait  d* 
même  ?  Mais  je  ne  fuis  pas  dans  l'ufage 
de  me  déterminer  fur  des  points  d'im- 
portance, avant  que  d'avoir  l'occafioa 
d'exécuter  mes  projets.  Nous  verrons  par 
que!  efpctt  ce  jeune  hommefe  laiffera  gou- 
verner, lorfque  fafanté  fera  bien  rétablie} 
s'il  continue  de  braver  une  famille  qu'il 
a  mortellement  outragée  ;  s'il ... .  Mais 
les  réformions ,  dépendant ,  comme  j'ai 
dit  ,  de  plufieurs  circonftances  qui  font 
encore  douteufes  appartiennent  a  l'ave- 
nir. J'avoue  que,  jufqu'alors ,■  les  argu- 
nicns  de  ma  coufine  font  fans  réplique. 

A  l'égard  des  vôtres ,  je  me  flatte  , 
monficiir ,  que  vous  ne  ferez  pas  difficulté 
de  me  croire ,  lorfque  je  vous  aflure  que 
votre  avis  &  vos  raifbnnemcns.ne  ceue- 
tont  jamais  d'avoir  fur  mon  efprit  tout 
le  poids  qu'ils  méritent,  &  que  cette  con» 
fidéraùon  augmente,  s'il  eftpofîible,  par 
les  in  fiances  que  vous  me  faites  en  faveur 
de  l'objet  des  pieules  intentions  de.  ma 
confine.  Elles  font  très-convenables  de 
votre  part ,  monfieur ,  .non  feulement  en 
qualité  d'exécuteur,  qui  repréfente  celle 
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dont  il  explique  les  volontés,  mais  encore 

à  titre  d'homme  rempli  d'humanité,  qui 

fait  des  vœux  pour  l'avantage  des  deux 

parties. 

Jénefuispas  plusexempt  de  violentes 
pallions  que  votre  ami;  mais  je  ne  les 
crois  capables  d'être  foulevées  que  par 
l'infolence  d'autrat  ,  &  jamais  par  ma 
propre  arrogance.  S'il  peut  arriver  que 
mes  reflèntimens  m'engagent  dans  quel- 
que démarche  contraire  à  mon  jugement 
feanx  dernières  intentions  dema  confine , 
ce  fera  quelqu'unedes  réflexions  fuivantes 
qui  emportera  ma  raifon  :  je  vous  allure 
qu'elles  me;  font  toujours  préfentes. 

En  premier  lieu ,  le  renversement  de 
mes  propres  efoérances,  moi  qui  étois 
revenu  avec  celle  de  palier  le  reite  de  mes 
jouis  dans  la  fociété  d'une  fi  chère  pa- 
rente, à  qui  j'appartenois  par  un  double 
lien  ,  en  qualité  de  coufin  &  de  curateur. 

u F.nfuite  je  confidere , &  trop  (burent 
»  peut-être  pour  .  l'engagement  que  j'ai 
*pris  à'  fa  dernière  heure  ,  que  cette 
vehete  perfonne  n'a  pu  pardonner  que 
»pour  elle-même.  Elle  eft  fans  doute 
«heureufe:  maie  qui  pardonnera  pour 
juins  famille  entier?  ,  dont  le  malheur 
*  ne  peut  finir  qu'ave tja  vierk  fous  ceux 
s  qm.Jt  compoism  V  -  - 
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»  Que  plus  les  paréos  de  mifs  Clarifie 
»oni  eu  pour  elle  d'injuftice  &  de  ri- 
ngueur,  plus  l'ingratitude  eft énorme» 
»  plus  elle  eft  odieufe  de  la  part  de  c«luï 
»  qui  s'en  eft  rendu  coupable.  Quoi, 
«moniteur  ,  n'étoit-ce  pas  affti  qu'elle 
»  eût  fouffert  pour  lui  î  Etoit-ce  àce  bar* 
»  bare  à  la  punir  de  les  fouftrances  ï  Le 
urefientiment  afFoiblit  ici  mes  ejepref- 
»  fions.  C'eft  quelquefois  un  de  fes  eftets ,. 
»  lorfque  la  grandeur  de  l'ofFenfe  faîfit 
»  lame  &  l'irrite  exceflivetnent  à  la  pre- 
»  miere  vue.  Donnez  vous-même ,  mon-»: 
»fieur,  toute  fa  force  à  cette  réflexion  : 

a  Que  l'auteur  du  crime  l'a  commis 
»  avec  préméditatîon.'Il  s'en  eft  fait  un 
»  amufement  dans  la  gaieté  de  fon  cœur. 
»  Four  éprouver  ,  dites-vous,  monfieur , 
»  la  vertu  de  ma  coufine  !  Pour  mettre 
'  »  une  Clarifie  à  l'épreuve! . . .  Avoit-iL 
»  donc  fujet  de  douter  de  fa  vertu  ï  La 
»  fuppofition  eft  impoflible.S*il  la  prouve, 
»  c'eft  une  autre  raîfon  de  m'en  retfentir  : 
»  mais  alors,  je  promets  de  la  patience, 

»  Qu'il! 'a  menée,  comme  je  l'apprends 
u enfin  ,  dans  une  maifon  d'infamie,. 
*  peur  l'éloigner-  de  toute  reflource  hu- 
»,maine ,  pour  fermer  l'accès  de  fon  pro* 
»  pre  cœur  à  tout  remords  humain  :  &  là, 
>  que  défefperant  de  réuflïr  par  les  rufes 
Eij 
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»  &  les  importunes  communes  ,  il  a  mis 

*  en  ufage  des  méthodes  indignes  de  l'hu- 
mmanité,  pour  arriver  a.  fts  dcteftables 
«fins. 

'  »  Que  je  ne  pouvois  être  informé  du 
»  fond  de  l'attentat ,  lorfquc  j'ai  vu  le 
»  coupable  au  château  de  M...  ,  que ,  juf- 
»  cernent  rempli  du  mérite  de  ma  cou- 
»  fine ,  je  ne  pouvois  fuppofer  qu'il  eitif- 
*tàt  fur  la  terre  un  monftre  tel  que  lui. 
s  Qu'il  me  paroiffoit  naturel  d'attribuer 
»  le  refus  qu'elle faifoit  de  fa  main  a  quel- 
»que  reffentiment  pafikger',  au  repro- 
»che  intérieur  de  fa  propre  foibletïe ,  à 
»  quelque  défiance  de  la  fincérité  des 
»  offres  ,  plutôt  qu'à  d'horribles  baflefles 
»  qui  lui  avoîent  porté  le  coup  mortel  , 
»  &  qui  l'avoient  déjà  jetée  dans  une 
»  fituaiton  à  laquelle  il  ne  manquoit  que 
■  peu  de  jours  pour  la  conduire  au  tom- 

*  beau. 

»  Qu'il  eft  plein  de  préfomption  ;  qu'il 
»  croit -en  impofer  par  fes  înfolentcs  bra- 
»  vades ,  Si  par  l'opinion  qui  s'eft  repan- 
»  due  de  fon  courage  &  de  fon  habileté 
»  dans  les  armes.  "  . 

»Que,désBonorant,  comme  il  fait,  fon 
»  nom  &  le  caractère  de  la  noblefiè  ,  il  y 
3  aurait  peutrêtre  quelque  mérite  àl'e£> 
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»  facer  du  nombre  de  ceux  dont  il  fan  la 
»  nome. 

»  Que  la  famille  outragée  n'a  qu'un . 
«fils,  indigne  à  la  vérité  d'une  telle  fceur, 
»  mais  fier  ,  violent ,  emporté  ,  &  par 
»  conféquem  pçu  capable  ,  comme  on  l'a 

•  déjà  reconnu,  de  mefurer  lès  armes 
»  avec  un  homme  de  cette  trempe  ;  que 
»  la  perte  de  ce  fils ,  par  une  main  fi  juf- 
»  tement  odieufe  ,  mettroit  le  comble  à 
»  la  mifere  de  tous  fes  proches  ;  qu'il  eft 
»  réfblu  néanmoins  d'en  c«urîr  les  rif- 
»ques ,  fi  je  ne  le  préviens  point ,  pouflé* 
«peut-être à  rendre  une  juftice éclatante 
»  a  la  mémoire  de  fa  fœur,  par  le  remords 

*  même  de  fa  mauvaife  conduite  ,  quqj- 
»  que  l'entreprife  puifle  être  fatale  à  fa 
»  vie.  » 

Et  puis,  monfieur,  comptez-vous  pour 
rien  d'être  témoin ,  comme  je  le  fuis  à 
toute  heure ,  de  l'infortune  &  de  la  trif- 
teflè  d'une  famille  à  laquelle  j'appartiens 
de  fi  près  par  le  fang;  de  les  voir  tous 
comme  enfevelis  dans  leurs  reflexions  ; 
l'air  morne  ,  la  tête  penchée  ;  s'évitant 
Tua  l'autre  ;  fe  rappellant  les  perfections 
de  la  fille ,  de  la  nièce ,  de  la  fœur  qu'ils 
ont  perdue  ;  &  regardant  déformais  leurs 
richeflès  même  comme  une  malédiction 
du  ciel  ?  Vous,  monfieur,  qui  favez 
£  iij 
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mieux  que  moi  les  barbares  iiiventionsqm 
on  fait  le  triomphe  du  coupable ,  vous 
pourriez  m'aider ,  s'il  en  étoît  hcfoin ,  à 
trouver  des  raifons  encore  plus  fortes , 
pour  me  perfuader  que  ledefir  de  la  ven- 
geance ,  dans  un  homme  qui  le  croît  fort 
éloigné  de  la  perfeâion  ,  paroîtroit  excu- 
fable  à  Ht  pluralité  des  juges. 

Cependant  je  veux  écarter  toutes  ces 
idées ,  &  jene  fais  pas  difficulté  de  répéter 
que  je  n'ai  encore  pris  aucune  réfolution 
dont  je  doive  me  faire  une  loi.  S'il  m'ar- 
rive  d'en  former ,  je  ferai  charmé  ,  mon- 
iteur ,  qu'elles  (oient  d'une  nature  qui 
puiffe  mériter  l'honneur  de  votre  appro- 
bation. 

Je  vous  renvoie  les  copies  des  lettres 
pofthumes.  Je  reconnois  l'humanité  de 
Votre  cœur ,  dans  les  motifs  qjii  vous  ont 
porté  a  me  les  communiquer.  C'efl  appa- 
remment par  les  mêmes  vues ,  que  vou* 
avez  gardé  celle  qui  s'adrefle  a  M.  Love- 
lace. Je  fuis  ,  monteur ,  votre  ,  &c. 


Morde  s. 
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LETTRE    CCCLXV. 
MIord  M....,  à  M.  Beltoxt. 


Mo 


Au  cMtem  de  M... ,  19  Septembre. 


LOn  neveu ,  cher  M.  Belford ,  eft  à 
la  veille  de  partir  pout  Londres  ,  dans  le 
deffein  de  vous  embrafler ,  &  de  fe  rendre 
auffitôt  à  Douvres.  Que  Dieu  l'accompa- 
gne ,  &  le  conduite  heureufemem  hors  du 
royaume  !  Je  croîs  que  vous  le  verrei 
lundi,  Faites-moi  la  grâce  de  m'informe*; 
de  fe*  difpofùions  ,  &  de  m'écrire  natu- 
tellement  fi  vous  le  croyez  tout-a-fait 
revenu  à  lui-même.  M.  Mowbray  & 
M.  Tourville  l'accompagneront  jufqu'à  la 
mer.  Mais  ce  que  ]e  vous  recommande 
inftamment  ,  c'eft  de  lui  faire  éviter  la 
rencontre  du  colonel  Morden.  Je  feroi» 
au  défcfpoîr  qu'il  arrivât  quelque  choie 
entr'eux.  Vous  m'avez  donné  avis  que  le 
colonel  laifiè  échapper  des  menaces, Mon 
neveu  ne  les  fouffriroit  pas.  II  faut  btenfis 
garderde  l'en  inftruire.  Mais  je  me  flatte 
qu'il  n'y  a  rien  à  craindre,  parce  qu'on 
m'affûte,  d'an  autre  côté,  que  le  coloneîà. 
Eiv 
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eeflë  de  menacer.  C'eft  pour  fdn  propre 
intérêt  que  je  m'en  réjouis  ;  car  ,  au  juge- 
ment de  tout  le  monde  ,  il  n'y  a  perlonne 
qui  égale  mon  neveu  à  toutes  fortes  d  ar- 
mes. J'aimerots  autant  qu'il  fût  moins 
brave.  Il  en  feroit  moins  entreprenant. 

Nous  nousappercevrons  bientôt  ici  que 
ce  jeune  fou  nous  manque.  Il  cft  certain 
que  perfonne  n'eft  de  meilleure  compa- 
gnie ,  quand  il  le  veut.  Mais  ne  vous 
arrivt-t-il  jamais  de  faire  un  voyage  de 
trente  ou  quarante  milles  î  Je  ferais 
charmé  de  vous  voir  au  château  de  M.... 
Ce  feroit  une  charité  ,  après  le  départ  de 
mon  neveu  ;  car  nous  fuppofonsqtte  vous 
ferez  fon  principal  correfpondant.  Il  a 
promis  néanmoins  d'écrire  fou  vent  à  mes 
nièces  :  mais  il  oublie  facilement  fes  pro- 
mefles  ,  fur-tout  celles  qu'il  fait  à  fes  pa- 
rens.  Que  le  ciel  nous  béniffe  tous  !  C  eft 
U  prière  de  votre  ,  &c.     • 


(  Dans  ptufieurs  lettres  fuivantts  , 
M*  Belfbrdrend  compte  à  milord  M—  de 
ce  qui  s'ejlpajfé  à  Londres  entre  M.  Love- 
Jace  &  fis  amis.  Qoiqu'il  le  représente 
ajji^touché  pour latjfcr quelquefois échap- 
perdes  fbupirs& des  fombres  réflexions  , 
il  nt  dijjimuk  pas  que  la  légèreté  de  fia 
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caractère  prend plus  fouventle  dejfus.  C'eji 
un  mélange  bicarré  de  trifîeffc  &  d'enjoué* 
ment  t  qui  fi  j'uccedmt ,  qui  Je  combat- _ 
tcnt,  t?qui  marquent  encore  du  dé/ordre 
dans  fon  cœur ,  quoique  fa  tête  /bit  rede~. 
.  venue  fort  faine.  M-  Belfort  te  conduit, 
jufqu'à  Rochefler,  &  le  laijfi  à  fes  deux 
autres  amis ,  qui  promettent  de  ne  le  pas 
quitter  jujquâfon  embarquement  ,,&  de 
lefaivre  dans  un  ou  deux  mois.  \ 

Une  autre  hure  apprend  à  milord  que 
M.  Morden  s'efl  embarqué ,  peu  de  jours 
après ,  pour  l' Italie.  M.  Belford  félicite  ce 
feigneur  d'un  événement  qui  doit  dljftper 
fis  craintes.  Le  colonel  fi  rendant  par  mer 
à  Florence ,  après  avoir  promis  à  lamé.-, 
moire  de  Ja  coufine ,  de  ne  pas  chercher 
celui  qu  il  appelle  It  méchant homme ,.  & 
Aï.  Lovclace ,  qui  fi  rend  à  Paris ,pt)ur 
voyager  enfuite  en  Allemagne ,  n'empor- 
tant aucune  raifon  de  commencer  que- 
relle, M.  Belford  ejptrc  que  le  temsfer- 
'mera  toules  les  plaies.  -.   ,. 

On  fupprime plufieurs  autres  lettres  f 
qui  ne  contiennent  que  d'inutiles  détails  f 
quoique  toujours  mêlés  d'excellentes  ré- 
flexions. L'éditeur  angloisfacrifiefouvent 
C intérêt  hiflorique  au  dejfcin  {finjlràirc 
par  les  plus  fages  leçons  de  religion  6"  de 
morale. 
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M.  Lovctace  écrit  de  Paris  à  M.  Bet- 
ford,  pour  s'informer  des  nouvelles  de 
Londres*  M,  Belford  lui  répond*  On  a 
pas  cru  que  des  inutilités  de  cette  nature- 
méritajfent  plus  d'être  eonfèrvéesi  quoi- 
qu'iljoità  propos  dertmarquer  quelejbu- 
venir de  mi) s  Clarijfï  accompagne  toujours- 
JH1  Lovttace,  &  ne  cejfe  pas  de  faire  la 
guerre  àjbn  repos.il  applique  lui-même  à 
Jptjîtuatian ,  le  célèbre  endroit  d  Horace  : 

Timor  Se  mina 

Scndunt  Eodcra  quo  Domïnui  ..nique 

Ccttdi!  arata  Triremi , 

Et  port  tijuitem  fedeiatra  cura. 

, t ET  T  R  E    CCCLXVI. 

M.  lorELACEy  à    M*  Belford- 

ÀPwif,.a80ftob«. 


Ne 


i  É  fois  pas  fiirprîs  que  cette  lettre 
fiiive  de  fi  près  ma  dernière.  J'en  reçois 
une  de  Jofeph  Léman.  Ce  pauvre  diable 
«ft troublé  par  fa  confeience  ,  Belford. II 
m'affûte  «  qu'if  ne  dort  bï  nuit  ni-  jour  > 
»àa  regret  qui  h  tourmente  ,  &  de  la 
«ctaiott  d'avoir  contribué  a  de.  grands. 
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*  malheurs  ;  fans  compter  ,  dit-iï ,  eeuic 
»  qu'il  prévoit  encore.  II  fouhaireroit  > 
»  s'il  ptaifoir  a  Dieu  &  à  moi  ,  de  n'avoir 
»  jamais  eu  l'honneur  de  me  connoî* 
»tre(*)». 

Et  d'où  viennent  fes  inquiétudes  potte 
lui-même  î  D'où  vicndroient-eîles,£.c* 
ïi'efl  a  des  marques  de  mépris  qu'il  reçoit 
»  continuellement  dejons  les  Harlovçs^ 
»  fur-tout  de  ceux  qu'il  s'eft  efforcé  de 
»  fervîr  aufli  fidèlement  que  fes  engage* 

•  mens  avec  moi  le  permet) oient  ?  J*  lui 
»  avois  toujours  fait  croire,  pauvre  m*- 
»  férable  qu'il  eti  depuis  le  berceau  !  qu'en 

*  me  fervant  ,  il  auroitte  bonheur,  ait 
»  fin  ,  d'avoir'  rendu  Service  aux  deux 
»  parties.  Mais  te  mépris  qu'on  lut  mar~ 
»  que ,  &  la  mort  de  fa  chère  ■jeune  ma*. 
«trèfle,  font  deux  fujets  de  douleur  qui 
»  ne  l'abandonneront  jamais, dit-il  vivre 

*  auffi  long-tems  que  MathnCafen  ;  quoit- 
i»  qu'il  ne  ù  promette  pas  plus  d'un  mois 

•  de  vie  .changé  comme  il  efi  !  avec  tut- 
■  effomac  qui  ne  digère  plus  rien  ;  Se  nu- 
«rdame  Betty  te  fanant  enrager  du  matin 
m  au  fôir,  à  préfent  qu'elle  te  tient ,  8c 
»  qu'elle  eft  maîtréflê  d'une  bonne  hôiel- 
nferiei   Mais,  grâce  au   ciel,,  pour  ft 

t*  >  H'&ut  fe  r»ppell«rl«  caraîWre  &  Iw  fervice's  Jy 
Utuiw    -  ■     -         ■      ■ 
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»  punition ,  elle  n'tft  guère  en  meilleure 
»  famé  que  lui.  Au  refte ,  fon  principal 
«motif,  pour  fe  donner  l'honneur  de 
»  m'importuner  par  une  lettre  ,  n'eft  pas 
»  fon  (eul  chagrin  ,  quoique  plus  grand 
■»  qu'il  n'ofe  prendre  la  liberté  de  me  le 
•»  dire  ;  c'eft  le  défit  de  prévenir  uo  ma  1- 
3»  heur  dont  je  fuis  menacé  moi-même  : 
»car  il  peut  m'afluier  que  le  colonel 
aMordeneft  parti  dans  la  réfolution  de 
m  ne  pas  m' épargner  ,  &  qu'il  a  juré ,  affez 
»  haut  pour  être  entendu  des  domefti- 
éques,  qu'il  auroit  ma  vie  on  moi  la 
»  tienne  ,avec  d'antres  promeuves  decette 
»  nature  ,  qui  caufent  beaucoup  de  joie 
■»  à  tonte  la  famille  ,  parce  qu'on  s'attend 
•a  que  ,  tôt  ou  tard  ,  je  reviendrai  avec 
»  quelque  membre  de  moins.» 

Telle  cft  la  fubftance  de  cette  lettre.  . 
Mowbray  m'avoit  déjà  lâché  quelques 
mors  daas  une  des  tiennes  ;  &  jcme  rap- 
pelle que  dans  le  dernier  fotipé  que  nous 
avons  fait  enfemble ,  tu  me  preffas,  juf- 
qu'à  l'import  unité  ,  de  faire  le  voyage 
d'Efpagne  ,  plutôt  que  celui  de  France  ou 
d'Italie. 

Ce  que  j'exige  de  toi ,  Belford  ,  &  par 
le  premier  ordinaire ,  c'eft  de  m'appren- 
dre  fidèlement  tout  ce  que  tu  fait  la.  def- 
fus.  Il  m'eft  ùnpoflîble  de  fouffnr  des 
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menaces  :  &  quand  je  ferai  bien  inftruit , 
nul  homme  au  monde  ne  le  donnera, 
dans  mon  abfence ,  les  airs  de  m'avilit  , 
fans  qui;  je  lui  en  explique  mon  fentiment. 
Mes  amis  en  ièroiem  inquiets. Us  feroient 
portés  à  fouhaiter  de  me  voit  changer  de 
route  ou  de  plan  pour  l'éviter.  Crois-tu 
qu'à  ces  viles  conditions  je  fuffe  capable 
de  fupporter  la  vie  ? 

Mais ,  fi  tel  eft  (on  defîèin  ,  pourquoi 
ne  mel'a-t-il  pas  fait  connoître  avant  que 
j'eufie  quitté  l'Angleterre*  Avoït-il  bcfoiti 
que  je  fuffe  hors  du  royaume  pour  s'af- 
fermir dans  fa  réfolution  î 

Aufiîtôt  que  je  fautai  dans  quel  lieu 
mes  lentes  lui  peuvent  être adiefiees  ,  je 
ne  manquerai  pasdeluiécrire,  pour  rn'af- 
furerdefes  intentions.  Le  délai  me  gêne, 
dans  un  cas  de  cette  nature.  Fût-il  quef- 
tion  du  mariage  ou  de  l'échafaud  ,  ce  qui 
doit  fe  faire  demain  me  paraît  mieux  au- 
jourd'hui. Je, languis,  je  meurs  d'impa- 
tience, en  ruminant  des  fcénes  qui  ne 
peuvent  m' offrir  ni  variété  ni  certitude. 
Paffer  vingt  jours  dans  l' attente  d'un  évé- 
nement qui  peut  être  décidé  dans  un 
quart-d'heure  -,  c'eftun  fupplice. 

Si  le  colonel  prend  la  peine  de  venir  a 
Paris ,  il  lui  fera  facile  de  trouver  mon  lo- 
gement. Je  vois ,  chaque  jour,  quelques 
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Anglois.  Je  fuis  (buvent  aux  fpcctacles  j 
je  parois  à  la  cour  &  dans  tous  les  lieux 
publics.  A  mon  départ ,  je  taillerai  mon 
adrcfle  dans  plufieurs  villes  ,  où  mes  let- 
tres d'Angleterre  me  feront  envoyées. 
Mais  ,  fi  j'étois  bien  sûr  de  tout  ce  que 
Léman  m'écrir,)eperdioisVidéede  quit- 
ter la  France  ,  ou  ,  dans  quelque  lieu  que 
foit  celui  qui  me  cherche,  je  ne  partirois 
que  pour  abréger  fa  courfe. 

Mon  unique  regret  tombe  fïir  cette 
chère  Clarifie.  S'il  eft  décidé  que  nous  en 
▼entons aux  mains,  M.  Morden  fie  moi, 
comme  il  ne  m'a  fait  aucune  injure,  ot 
qu'il  chérît  la  mémoire  de  fa  confine  t 
Bous  engagerons  le  combat  avec  les  mê- 
mes fentiniens  pour  l'objet  de  notre  que- 
relle ;  &tu  conviendras  que  le  cas  eft  fin- 
gulier.  En  un  mot  ,  j'ai  tort:  j'en  fuis 
aufli  convaincu  que  lui>&  je  ne  le  regrette 
pas  moms;mais  je  ne  fouffrirai  jamais  les 
menaces  d'aucun  mortel ,  quelque  blâme 
que  je  me  reproche  d'avoir  mérité.  Adieu, 
Belford.  Parle  de  bonne  foi.  Point  de  dé- 
guiftmenc ,  fi  tu  fais  cas  de  tort  ami  t 

LOTILACS. 


de  Clarisse. 


LETTRE    CCCLXVU 
M.  Bblto&d  >  à  M.  Lovrlace. 

À  Loadrci  j  17  OÔobr*, 

J  F.  ne  faurois  croire,  mon  cher  Love- 
lace-,  que  le  colonel  Morden  vous  ait 
menacé  dans  des  termes  auffi  greffiers  qoe- 
le  mifcrable  Léman  vous  l'écrit ,  ni  qu'il 
penfekvous  chercher.  Un  tel  langage  fe 
lent  du  caraâere  de  l'écrivain  ,&  ne  peut 
être  celui  d' un-galant  homme.  Il  n'eft  pas 
de  M>  -Morden,  j'en  fuis  sûr..  Obfervez 
que  Léman  ne  vous  dit  point  qu'il!' aie' 
entendu  lui-même.  • 

Je  n'ai  pas  attendu  fi  tard  a-  fonder  Te 
colonel ,  non  feulement  pour  votre  inté- 
rêt &  pour  le  fien,  mais  encore  par  le 
rëfpeâ  que  je  dois  aux  derniers  ordres  de 
fbn  excellente  couline.  Il  efl  vivement 
touché ,  &  vous  ne  devez  pas  en  être  fur- 
pris.  Il  avoue  qu'à  cette  occafion  ,  fon 
icflcntimems'eft exprimé  avec  chaleur.  Il 
m'a  dit  un  jour ,  que  ,  fi  Je  cas  de  fa  con- 
fine étoit  une  fëduâton  commune,  il  fe 
croyoû  capable  de  vous  pardonner..  Mais' 
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il  ne  m'a  pas  allure  moins  formellement 
qu'il  n'avoit  pris  aucune  réfoluùon  i  & 
qu'il  ne  lui  étoit  rien  échappé  dans  la  fa- 
mille ,  qui  pût  l'obliger  à  la  vengeance. 
A-.i  contraire ,  il  m'a  confeffé  que  les  vo- 
lontés de  fa  confine  avotent  eu  fur  lu! , 
jùfqu'à  préfent,  toute  la  fot ce  que  je  pou- 
vons defirer. 

II  elî  parti  peu  de  jours  après  vous.  En 
me  faifant  fes  adieux  ,  il  m'a  dit  que  fon 
deilcin  étoit  de  fe  rendre  à  Florence ,  Se 
qu'après  y  avoir  fini  (es  affaires ,  il  fe  pro- 
pofoit  de  revenu  a  Londres ,  poury  paner 
le  relie  de  fes  jours.  Je  craignois ,  a  h  vé- 
rité ,  que  fi  vous  veniez  tous  deux  à  vous 
rencontrer ,  il  n'arrivât  quelque  nouveau 
malheur  ;  &  fâchant  de  vous-même  que 
Vous  deviez  retourner  en  France  par  l'Ita- 
lie ,  &  vraifemblablement  pat  Florence , 
j'ai  fait  mes  efforts  pour  vous  engager  à 
mettre  l'Efpagnc  dans  votre  plan,  je  le 
fouhaite  encorej  ou,  fi  je  ne  puis  l'obtenir 
de  vous,  je  vous  conjure  d'éviter  Flo- 
rence &  Livourne  ,  deux  lieux  que  vous 
avez  déjà  vi  tirés.  Que  jamais ,  du  moins, 
l'appel  ne  vienne  de  vous- 

Quel  fujet  de  réflexions  pour  moi,  fi 
le  délateur  ,  ce  vil  Jofeph  Léman  ,  qui 
vous  a  donn  é  l'occafiori  de  tourner  l'artil- 
lerie de  fes    maîtres  contr'eux-mémes, 
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&  de  les  jouer  l'un  par  l'autre  pour  con- 
duire vos  artifices  avec  plus  de  fuccès  , 
devenoit ,  Tans  le  vouloir  ,  un  infiniment 
entre  les  mains  de  la  Providence  pour  les 
venger  tous  !  En  fuppofant  la  victoire  de 
votre  côté  ,  feroit-eile  la  fin  du  défaftre  ? 
Elle  ne  ferait  qu'augmenter  vos  remords, 
puifque  votre  rencontre  ne  peut  fe  termi- 
ner que  par  la  mort  de  l'un  ou  de  l'autre  ; 
car  je  fuis  sûr  que  le  colonel  ne  recevtoit 
pas  la  vie  de  votre  main.  Ajoutez  que  les 
Harloves  armeroient  contre  vous  l'auto- 
rité des  loix.Vous  leshaïfl"ez:ils  gagne» 
roient  par  la  mort  du  colonel  ;  ils  fe  ré- 
jouiroicm  de  la  vôtre  ;  &  n'eft-ce  donc 
point  allez  de  tout  le  mal  que  vous  avei 
déjàcaufér 

Lovelace!  cher  ami!  donnez-moi  la 
fatisfaâion  d'apprendre  que  vous  êtes 
réfolu  d'éviter  M.  Morden.  Letems  cal- 
mera tous  les  efprits.  Perfonne  ne  doute 
de  votre  courage  ,  &  jamais  on  ne  faura 

Sue  votre  plan  ait  été  changé  par  psrfua- 
_  on.  Le  jeune  Harlove  parle  de  vous 
demander  raifon  :  c'eft  une  preuve  aflen 
claire  que  M.  Morden  n'a  pas  pris  fur  lui 
la  querelle  de  la  famille.  Je  ne  crains  que. 
lui.  Je  fais  que  cen'ett  pas  le  moyen  de 
faire  impreflîon  fur  vous ,  que  de  vantée 
fon  courage  &  ion  adrefJê.  On  allure. 
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néanmoins  que  fon  épéeeft redoutable, 
&  qu'il  s'en  fert  avec  autant  de  fang-fr  oid 

Sue  d'habileté  Si  je  faifois  cas  de  la  vie  , 
fetoit,  de  tous  les  hommes,  à  l'excep- 
tion de  vous,celui  que  j'aimeroisle  moins 
pour  adverfaire. 

Mes  explications  font  d'auffi  bonne  foi 
que  vous  l'avez  defîré.  Je  ne  vous  déguife 
rien.  Si  vous  ne  cherche!  pas  le  cqlontl , 
je  fuis  perfuadé  qu'il  ne  vous  chcrcheta 
point.  Ceft  un  homme  rempli  de  princi- 
pes. Mais  fi  vous  le  cherchez ,  je  ne  crois 
pas  qu'il  vous  évite. 

Souffrez  ,  Lovelace ,  que  par  le  mou- 
vement d'une  véritable  amitié,  je  vous 
xepréfènte  encore ,  que  vous  devez  vous 
fentir  coupable  dans  cette  affaire,  &  qu'il 
ne  vous  convient  point  d'être  l'agreffeur. 
Quelle  pitié  qu'un  auffi  galant  homme 
que  le  colonel  pérît  par  vos  mains  !  D'un 
autre  côié  ,  il  feroit  terrible  que  vous  fut- 
fîcz  appelle  en  compte  fans  aucune  pré- 
paration ,  &  dans  la  chaleur  d'une  nou- 
velle violence.  Malheureux  ami  !  ne  vois- 
tu  pas,dans  la  mort  de  tes  deux  principaux 
agens  ,  les  caraâeres  tracés  contre  toi  fut 
le  mur  î 

Mon  zèle  ,  dans  cette  occafion,  peut 
me  jeter  dans  un  excès.-de  franchife.  I!  me 
tend  coupable (  au  moins  ,  d'un  grand 
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nombre  de  répétitions;  maïs  j'ai  peine, 
en  vérité  ,  à  quittée  un  fujet  dont  je  fuis 
fi  touché.  Cependant,  fi  ce  que  je  viens 
d'écrire ,  joint  au  mouvement  de  votre 
propre  cœur  &  fans  doute  a  vos  remords, 
n'a  pas  l'effet  que  j'olc  encore  efpérer  , 
tout  ce  que  je  pourrois  ajouter  feroit  inu- 
tile. Adieu  donc,  Lovtlace.  Puiflè  ton 
cœur  s'ouvrir  au  regret  du  paflé  !  PuHTent 
tes  mains  fe  garantir  d'une  nouvelle  vio- 
lence ,  qui  augmenterons  le  poids  de  tes 
réflexions  ,&qui  te  raviroit  peut-être  tes 
efperances  pour  l'avenir  !  C'eft  le  fouhaif, 
de  ton  véritable  ami, 

Belfo&d. 


LETTRE   CCCLXVIII. 
M  Lqvelacb  ,   à  M.   BELFOR&. 

A  Munich  ,  »  Novembn. 

V  Otre  lettre  arrive ,  au  moment  que 
j'alloii  partir  pour  Vienne. 

Pour  ce  qui  regarde  le  voyage  de  Ma- 
drid ,  ou  le  moindre  pas  hors  de  ma  rou- 
le ,  dans  la  vue  d'éviter  le  colonel  Mor- 
den ,  que  je  pérîfle  fi  je  le  fais  1  Tu  ne 
feux  me  croire  l'aine  fi  balle. 
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Ainfi  donc ,  tu  avoues  qu'il  m'a  me- 
nace ;  mais  non  pas  ,  dis-tu  ,  dans  des 
termes  grofliers ,  indignes  par  conféquent 
d'un  galant  homme.  S'il  m'a  menacé  no- 
blement ,  mon  reflèntiment  fera  noble. 
Mais  il  n'a  pas  fait  le  tôle  d'un  homme 
d'honneur ,  s'il  lui  eft  échappé  la  moindre 
menace  derrière  moi.  Quel  mépris  j'au- 
toîs  pour  moi-même  ,  fi  j'avois  été  capa- 
ble de  menacer  quelqu'un  ,  à  qui  je  lau- 
rois  le  moyen  de  m'adreffer  de  bouche  eu 
par  écrit  ! 

A  l'égard  de  mes  remords ,  de  tes  ca- 
ractères tracés  fur  le  mur  ,  de  l'autorité 
des  loix  ,  de  fort  adreflè  ,  de  fon  fang* 
froid  ,  de  fon  courage,  &  d'autres  lieux 
communs  de  poltronnerie  ;  que  veux-tu 
direî  Affurément  tu  ne  faurois  croire  que 
des  inûnuations  de  cette  nature  puiflent 
afFoiblir  mon  cœur  ou  ma  main.  Epar- 
gne moi ,  je  t'en  prie ,  toutes  ces  imper- 
tinences dans  tes  lettres. 

Il  n'avoit  pris  aucune  réfolution  ,  dis- 
tu  ,  lorfqu'il  a  fait  fes  adieux.-  Il  en  pren- 
dra, de  manière  ou  d'autre;  &  bientôt , 
Suivant  toute  apparence;  car  je  lui  écrivis 
hier ,  fans  attendre  ta  réponfe.  Je  n'ai  pu 
m'en  défendre.  Il  m'étoit  jmpoEIible , 
comme  je  te  l'ai  marqué,  de  vivre  en  fnf- 
pens.  J'aïadrefFé  ma  lettre  à  Florence.  Je 
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ne  pouvois  fupporter,  non  plus,  que 
mes  amis  fuflem  inquiets  pour  tnà  sûreté, 
ou  par  d'autres  raiions.  Mais  ma  lettre  cil 
dans,  des  termes  qui  lui  lai  fient  abfolu- 
ment  la  liberté  du  choix.  Il  fera  l'agref- 
feurjs'il  la  prend  dans  un  fens"fur  lequel 
il  peut  G  honnêtement  fermer  les  yeux. 
S'il  le  fait,  il  deviendra  très-clair  que  la 
malignité  &  la  vengeance  étoient  deux 
paillons  qui  le  dominoient ,  &  qu'il  n'a 
penfé  qu'à  régler  fes  afTaiies ,  pour  pren- 
dre enfuite  fis  réfoluùons  ,  comme  tu 
t'exprimes.  Cependant  ,  11  nous  devons 
nous  rencontrer  (  car  ,  toute  civile  qu'eft 
ma  lettre  ,je  fais  quel  choix  elle  meferoir 
faire  à  fa  place  ) ,  jefouhaîterois  que  fa 
oaufe  ne  fût  pas  il  bonne,  &  que  la  mienne 
fût  meilleure.  Ce  feroit  une  douce  ven- 
geance pour  lui ,  fi  je  tombois  fous  fes 
coups.  Mais  que  me  reviendroit-il  de 
l'avoir  tué  î 
Je  t'envoie  la  copie  de  ma  lettre. 


En  rclifant  la  tienne  de  fang-froid  ,  je 
ne  puis  réfuter  des  remerciemens  à  ton 
amitié  ,  ni  même  a  tes  vues.  Depuis  le 
premier  inftant  de  notre  liatfon ,  je  n'ai 
jamais  été  trompé  dans  l'opinion  que  j'ai 
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de  toi ,  du  moins  fi  je  confidere  tes  inten- 
tions ;car  iu  avoueras  que  j"akglus  d'une 
fottife  à  te  reprocher  ,  dans  le  Yyle  que 
tu  as  joué  entre  ma  chère  Clarifie  &ipoi. 
Mais  tu  es  réellement  un  honnête  homrtae, 
&  tout  à  la  fois  un  ami  ardent  &  fïncene. 
Je  regretterais  volontiers  d'avoir  écrit  à 
Florence,  depuis  que  j'ai  reçu  ta  lettre  , 
qui  eft  actuellement  fous  mes  yeux.  Mais 
la  mienne  eft  partie.  Qu'elle  marche.  Si 
Mor.kn  fouhaite  la  paix,  je  lui  donne  une 
belle occafion  de  l'embrafitr.  Sinon,  qu'il 
ne  s'en  prenne  qu'à  lui-même. 

A  tout  événement ,  cherche  le  moyen 
de  faite  favoir  au  jeune  Harlove  (car  il 
'femêls  auffi  de  menacer)  ,  que  je  ferai  en 
Angleterre  vers  le  commencement  d'A- 
vril, au  plus  tard. 

Cette  cour  de  Bavière  eft  galante  & 
polie.  Cependant ,  comme  je  fuis  incer- 
tain fi  ma  lettre  trouvera  le  Colonel  à 
Florence  ,  je  ne  laiflepas  départir  pour 
Vienne ,  après  avoir  donné  des  ordres 
pour  tout  ce  qui  peut  m 'être  adrefle  à 
Munich,  Je  ne  ferois  pas  long-tems  à  re- 
venir ici,  ou  dans  toute  autre  ljcu  qu'on 
choifiroit  pour  me  voir.  Tout  à  lui . 

LO  V  EL  A  CS.  ' 
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A    Monjùur    Mordes. 

A  Munich,  n  deNgvembre, 

Monsieur, 

J'ai, appris,  avec  beaucoup  d'étonne- 
ment,  qu'il  vous  étoic  échappé  contre  moi 
quelques  expretfions  menaçantes.  H  m.' au- 
rait éié  fort  agréable  que  vous  m'eufliex 
cru  allez  puni  par  mes  propres  peines ,  du 
tort  que  j'ai  fait  à  la  plus  excellente  de 
tciiresles  femmes  ,  &  que  ,  nos  fentimens 
étant  les  mêmes  à  fou  égard ,  fur-tout 
lorfque  j'ai  déliré  fi  ardemment  de  répa- 
rer mesinjuftices,  nous  enflions  pu  vivre, 
fi  n  on  dans  les  termes  de  l'amitié  ,  du 
moins,  d'une  manière  qui  n'exposât  pas 
l'un  ou  l'autre  au  chagrin  d  entendre 
qu'on  jette  contre  lui ,  dans  fon  abfence, 
des  menaces  qui' le  rendraient  meprifa» 
ble,  s'il  n'y  croyoit  pas  fon  honneur 
iméreffé. 

Je  dois ,  mon  jîeiir ,  vous  expliquer  mes 
véritables  difpofîtions.  Si  ce  que  j'ap- 
prends n'eft  venu  que  d'une  chaleur  fou-. 
daine,tandisqu'une  perteque  je  ne  ceilérai 
jamais  de  déplorer  étoit  récente,  non  feu- 
lement je  le  trouve  excufable ,  mais  je  n'y 
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vois  rïen  qui  ne  mérite  mes  louanges  8c 
mon  approbation.  Si  vous  êtes  réellement 
déterminé  à  me  voir  fous  quelque  autre 
prétexte ,  quoique  je  vqus  avoue  que  rien 
n'eft  plus  éloigné  de  mes  defirs  ,  je  me 
rendrois  blâmable,  &  tout-à-fait  indigne 
du  caractère  que  je  veux  foutenir  aux 
yeux  des  honnêtes  gens  ,  fi  je  vous  faifois 
trouver  quelque  difficulté  à  vous  fatis- 
faire. 

Dans  l'incertitude  où  je  fuis  du  lieu  ou 
vous  recevrez  ma  lettre  ,  je  pars  demain 
pour  Vienne.  Tout  ce  qui  pourra  m'être 
adrefïe  à  la  polie  de  cette  ville  ,  ou  chez 
M.  le  Baron  de  Windifgratz,  donc  j'ai 
l'honneur  d'être  ami ,  me  fera  rendu  fidè- 
lement. 

Comme  je  vous  crois  trop  degénérofité 
pour  interpréter  mal  ce  qui  me  refte  à 
vous  déclarer  ,  S:  que  je  fais  l'extrême 
considération  que  la  plus  chère  de  toutes 
les  femmes  avoit  pour  vous ,  je  ne  ferai 
pas  difficulté  de  vous  aflurer  que  la  plus 
agréable  réponfe  que  je  puiffe  recevoir  de 
M.  Morden  fèroit  le  choix  de  la  paix, 
plutôt  que  de  tout  autre  parti ,  avec  fon 
admirateur  fincere  &  fon  très-humble 
ièrviteur , 

LOVELACE. 

LETTRE 
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LETTRE.  CCCLX1X. 
M*  Love  lace  à  M.  Bslfora 

A  Lin,  s  .Décembre. 

J  E  fuisen  chemin  vers  Trente, poury 
rencontrer  le  colonel  Morden  ,fuivantla  ' 
réponfe  que  j'ai  reçue  de  lui  à  Vienne. 
La  voici ,  dans  Tes  propres  termes. 

A  Munich,  î  Décembre. 

M'O  HS'lEUR,  ' 

Votre  lettre  tStoit  a  Florence  quatre 
jours  avant  mon  arrivée.  Je  fuis  parti  dès 
le  lendemain  ,  pour  me  rendre  digne  de 
..  cette  faveur  ;  &  je  ne  de'fef  pérois  pas  que 
les  agrémehs  de  la  cour  de  Bavière  n'eut- 
fent  pu  retenir ,  au-delà  de  fes  intentions, 
un  jeune  voyageur,  qui  ne  cherche  que 
de  ramuferhent.  Mais  n'ayant  pas  l'hon- 
neur de  vous  y  trouver ,  il  me  convient 
de  vous  déclarer  ,  monCeur,  tjue  ,  dans 
l'impatience  où  je  fuis  de  mériter  l'tflime 
d'un  homme  tel  que  vous ,  je  ne  puis  héfî- 
Tome' XIV.     '  '    B      - 
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ter  un  moment  à  faire  le  choix  que  M.  to- 
Vfhce  feroit  sûrement  dans  ma  firuation, 
s'il  lui  étoit  proposé  comme  à  moi. 

J'avoue,  uionfieur ,  que,  dans  toutes 
les  occafions  où  j'ai  parlé  du  traitement 
4ue  vous  avez  fait  à  ma  confine  f  j'ai  tenu 
le  langage  qu'lt  mér  it  oi  t.  Il  fèroît  fort  fur- 
pitnant  que  j'en  eufil  pu  tenir  un  autre, 
A  préfent  que  vous  m'offreziî  noblement 
ï'occafion  de  m' expliquer  moi-même,  je 
dois  vous  convaincre  qu'il  n'eft  rien  forti 
de  mes  lèvres  par  la  feufe  raifon  que 
vous  étiez  abfent,  Apprenez  donc  ,  mon- 
fieur^que  je  n'attends  que  le  nom  du 
lieu ,  &  que  vous  m'y  verrez  prompee- 
ment,  fût-ce  à  l'extrémité  de  la  terre. 

Je  m'arrêterai  quelques  jours  à  Munich. 
Si  vous  avez  la  bonté  de  m'y  adreflèr 
votre  réponfe  chez  M.  Klienfort ,  foit 
qu'elle  m'y  trouve  ou  non,  vos  ordres 
arriveront  avec  autant  de  sûreté  que 
de  diligence  entre  les  mains  ,  monficur  , 
de  votre  tiès-humble  fervîteur  t 

M  o  a  D  S  N. 

Ainfi  Vous  voyez,  Belford ,  par  lit 
'  promptitude  &  l'ardeur  même  du  colonel, 
que  (es  rijoUuians  ctoitnt pri£ts  ,  &c.  Nfc 
vaut-il  pas  mieux  finir  une  affaire  de  cette 
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nature ,  que  d'inquiéter  mes  amis  ,  oQ 
de  demeurer  moi-même  en  fufpens  î 
Voici  ma  réplique. 

k  Vienne  ,  ce  10  Décembres 

Monsieur, 

J  E  fufpens  un  petit  voyage  que  j'étoïs 
prêt  à  faire  en  Hongrie,  &  je  pars  au- 
jourd'hui pour  Munich.  Si  vous  n'y  êtes 
plus ,  je  me  rendrai  droit  à  Trente.  Cette 
Tille  ,  qui  eft  fur  les  confins  de  l'Italie, 
vous  fera  plût  commode  pour  votre  rétotfr 
en  Tofcane ,  &  j'efpere  vous  y  trouver 
dans  quatre  jours.  Je  n'aurai ,  avec  moi , 
qu'un  valet  de  chambre  françois.  Les" 
autres  circonftances  s'arrangeront  aifé- 
rnent  lorfque  j'aurai  l'honneur  de  vous 
voir.  Je  fuis,  monfieut,  votre  très-hum- 
ble ferviteur , 

LOVELACE. 

A  présent ,  Belford ,  il  ne  me  refte  au- 
cun embarras  fur  l'événement  de  cette 
entrevue;  &  je  puis  dire,  avec  vérité, 
que  c'eft  lui  qui  me  cherche.  Aînfi ,  que 
le  mal  retombe  fur  fa  tête  ! 
~  Ce  qui  me  touche  de  plu?  près  au  cœur. 
c'eft  mon  ingratitude  pouf  la  plus  pat- 
Fi,  • 
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îajte  de  toutes  les-  femmes. , .  .mon  in- 
gratitude préméditée  !  Cependant  en  a't-je 
moins  diftingué,  en  ai-je  moins  adoré 
toutes  fes  perfections  ,malgré  la  mauvaîfe 
opinion  que  j'avois  toujours  eue  de  fon 
fexe  ?  elle  m'a  forcé  de  reconnoître  la 
dignité  de  ce  fexe  :  elle  l'a  glorieufement 
exalté  à  mes  yeux-;  quoiqn'aiïurément  il 
jajt  irnooflible,  comme  je  l'ai  dit  mille 
Fois  ,  comme  je  l'ai  mille  fois,  écrit ,  qu'il 
exiïte  jamais.une  femme  qui  l'égale,  , 

Mais  lotfque  je  perds,, en  elle,  plus 
qu'un  homme  n'a  jamais  perdu ,  lors- 
qu'elle me  touche  de  fi  près  ?  '&  lorfqu'il 
eftcertainquei.daRsuntemsneureûxclle 
a  fouhaité  d'être  à  moi,  quelle  infolerce, 
dans  un  autre  homme,  de  s'attaquer  k 
moi  pour  la  "vçnger  !  Heureux  ,  heureux  k 
(a  vérité  ,.  fi.  j'avois  fenri  la  gloire  &  les 
charmes  de  cette  préférence  !  Je  ne  veux 
pas  aggraver  ,par'mes  réflexions,  ce  motif 
du  colonel  pQuime  demander  compte  de 
la  manière  dont  je  l'ai  traitée ,  de  peur 
qu'à  l'approche  de  l'entrevue ,  mon  cœur 
ne  feralentifleenfaveurd'un  homme  quj 
lui  étoit  lié  par  le  fang,  fit  qui  croit ,  aq 
fond ,  rendre  honneur  &  juftice  à  fa  me-  - 
moire.  O-'tte  idée  lui  donnerait  des  avan- 
tages qu'il  ne  peut  avoir  autrement..  Je 
rie  ferai  que  trop  porté  à  me  repofer  fur 
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mon  adreffe  ,  pour  fauver  un  homme  a 
q'nî  je  connois  tant' d'eftime  &  de  refpecï 
pour  elle.  J'oublierai  le  reflèntiMent  que 
(es  menaces  doivent  m' avoir  irrrpité  :  Si 
c'efl  par  cette  feule  raifon  que  je  m'afflige 
de  fon  habileté  &  de  fon  courage ,  dans 
la  crainte  d'être  obligé,  pour  ma  propre 
défenfe  ,  d'ajouter  une  nouvelle  viâime 
à  celles  qui  font  déjà  tombées  far  mes 
mains.     . 

'«  *. 

:  Je  ne  puis  me  dégager  des  noires  idées 
«ai  m'affligent.  En  vérité  ,  Belfbrd  ,  je 
fois ,  &  ferai , . j ufquau  dernier  moment 
de  ma  vie ,  h  plus  miférable de :  tous  les 
êtres;  Quelle  généralité  dans  cette  adora- 
ble femme  !.  Pourquoi  m'as- tu. -donné  la 
copie  de  fon  teûamentî.Pourquoim'avoir 
envoyé  fa  lettre  pofthume  ?  Devois-tu  les 
accorder  à  mes  infiances  ?  Tu  favois  ce 
que  j'y  devois  trouver  ,&' je  l'ignorois. 
Tu  favois  qu'il  était'  cruel  de  m' obliger. 
-  Vingt  colonels  Marden  ,  fi  j'en  avois 
Vingt  à  comhattre  rucceflivementyne  me 
cauferoîent  pas  un  moment  d'inquiétude. 
Mais  ces  réflexions  forcées ,  fur  ma  vile 
ingratitude ,  feront  éternellement'  mon 
malheur*  Je  jne.vois ,  dans,  le  paffé ,  que 
mes  déteflables  inventions  qui  m'aient 
F  iij 
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empêché  d'étte  heureux.  Dès  les  premiers 


(crus ,  ne  te  fouvieos-tu  pas  combien  de 

fois  j'at  mi  de  l'eau  fut  la 

Suite,  en  faifarrt  tourner  ingratemene 


rpBJr'elle  k  déucatelSé  de  fes  fentimens  , 
fc  toutes  les  lobe  que  je  recevois  de  fa 
vertu î  Ne  m'a-t-elle  pasfeuvent  repété, 
tt  ne  favois-je  pas ,  (ans  qu'elle  prît  la 
fttwe  de  m'en  afluucr  (  *)  ,  qu'elle  n'était 
capable  ni  d'affeSation ,  ni  de  tyrannie  , 
pour  un  homme  dont  elUfefropowit  d'Arc 
la  femme  ?  Je  Givob ,  comme  elle  me  l'a 
reprochera' après  lai  avoir féii  quitter  la 
Btajjbti  defoa  père,  U  ne  refait  qu'un 
fàtmm  ouvert  devant  mot.  Elle  me  .djfcië 
atfec  raïuw.,  6c  javoi»  k  folie  de  «'on 
isi te  un  trio  rophe ,  que  ,  depuis  sx>  j,*ur  » 
t',ayois tenu  état fats  fin  amieajùjpeas^ 
(ita  feule  épreuve  de  t'ipécacuaoha  tuft- 
foit  pour  tue  convaincre  cju'etle  avoit  un 
Sdeiir  où  l'amour  &  ta  tendteflè  àuroiens 
préfedé^fij'avGUS  permis  k  ces  deux  fentl- 
njeits  de  germer  &  d'éclore. 

Elle  ri  attroupas  m  de  réferve  ,  m'a- 
i-sUediî  une  fois.,  fi  je  ne  lui  avais  caufl 
des  doutes.TZt  net  a-t-elle  pas  confeffé  à 
loi-méoie ,  qu'elle  s'éioitfintieeababU  de 
mi  aimer.,  &  quelle  m'auroit  rendu  heu- 

*"  (  »  )  Citât™»  de  «  <p'eo  »  lu:  4uu  glufieK»  a»- 
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reux  t  fi  elle  avoit  pu  me  rendra  bon  ?■ 
O  Belfard  !  quel  amour  !  quel  nobleffè  I 
Un  amour ,  comme  elle  n'a  pas  craint  de 
le  faire  entendre  dans  fa  lettre  poûhutae , 
qui  s'étendoit  à  l'aine  ,  &  que  non  feule- 
ment elle  a  déclaré  dans  les  derniers  mo- 
mens  de  fa  vit,  mats  qu'elle  a  trouvé  le 
moyen  de  me  faire  connoître  après  fa 
mort,  par  une  lettre  remplie  d'avertiffe- 
mens&  d'exhortations  qui  n'ont  pas  d'au- 
tre objet  que  mon  bonheur  étev ru  1  ! 
.  Ces  léflexions,  dont  le  terns  ne  fait 
qu'aiguifer  lapointe,  me  fui  vent  dans  tous 
les  lieux  où  le  défefpoir  me  conduit , 
m' accompagne  m  dans  tout  ce  que  je  fais, 
&  fe  mêlent  datastoos  les  amufemens  aux- 
quels j'tflitîe  de  me  livrer .  Cependant  je  ne 
cherche  que  des  compagnies  gaies  &n 
brillantes.  J'ai  fait  de  nouvelles  liaifons 
dans  les  différentes  cours  que  j'ai  vifitees. 
Je  jouis  de  quelque  eftime  ,  &  je  me  vois 
recherché  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  gens  de 
mérite  &  dedifiinâion.  Je  vifiteïes  pa- 
lais ,  les  bibliothèques  &  les  églifes.  Je  fré- 
quente le  théâtre.  J'affilie  à  toutes  les  fêtes 
publiques.  Je  revois  tout  ce  qui  m'étoit 
échappé  dans  les  cabinets  des  curieux.  Je 
fuis  admis  à  la  toilette  des  belles  ,  Jk  je 
m'attire  quelque  attention  dans  te&aflem-. 
Wées.  Mais  rien  ,  mais  perfontte ,  né  me 
Fit 
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-caufe  autant  de  plaifîr  que  la  délicienfe 
idée  de  ma  Clarifié.  Si  je  fait  quelque  re- 
marque à  l'avantage  d'une  autre  femme  t 
c'eft  parce  que  je  trouve  dans' fa  taille  , 
dans  Ion  port ,  dans  fa  voix,  ou  dans 
quelqu'un  de  fes  traits  ,  un  ait  de  reflem- 
blance  avec  le  charme  ,  le  feu!  charme  de 
mon  cœur. 

Qu.?!  plus  affreux  châtiment  qued'avoit 
fens  celle  toutes  fes  perfections  préfentes , 
lorfqu'il  ne  me  relte  que  l'immortel  regret 
d'avoir  privé  le  monde  &  moi-même  , 
d'un  fi  précieux  tréfor! Quelquefois,  à la> 
mérité ,  j'entrevois  un  rayon  de  joie  &  de 
confolation  ,  dont  ma  genérofité  s'ap- 
plaudit ,  parce  qu'il  me  vient  de  la  certi- 
tude morale  que,  malgré  touj  mes  cou- 
pables efforts  pour  ternir  fa  vertu  ,  elle 
jouit  des  fruits  de  fa  victoire  dans  un  éter- 
nel triomphe. 


-  Sî  je  continue ,  cher  Belford ,  de  mener 
onc  vie  fi  miférable  dans  mes  cour  fes ,  tu 
me  revertas  bientôt  en  Angleterre  ,  dif- 
pofé  fans  doute  a  Cuivre  ton  exemple,  que 
fais-je  î  à  me  faire  hermite  peut-être ,  ou 
quelque  chofe  d'ayflî  déteftable  ,  pour 
«ffayèree  que  je  puis  attendue  de  la   pén 
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rence  &  de  la  mortification.  J;e  ne  puis 
vivre  dans  l'état  où  je  fuis.Qoe  jepétijTe  , 
frjelepais!  i 

S'il  m'arrivoit  quelque  malheur ,  tu  eh 
ferois  informé  par  mon  valet  de  chambre. 
Il  ne  fait  pas  un  mot  d'anglois  ;maistou- 
tes  tes  langues  modernes  te  font  familières. 
La-Tdur,  c'eltJTonnom,  efl  homme  'd'ef- 
prit  &de  confiance.  A  tout  hafard  ,  je  bit 
Iaifferai  quelques  papiers  cachetés,;  qu'il 
t'enverroit  pour  milord  M. . .  &  puifque 
tu  es  (ï  expert  &  de  fi  bonne  volonté  pour 
les-txécu lions  teltamentairts  ,  jeté  prie, 
Belford  ,  d'accepter  eet  office  pour  moi , 
comme  pour  ma  Clarifie,  ma  Clarifie 
Ltmtace  ;  laUIè-lnoi  le.plaifir  deluido»-? 
ner  ce  nom.  Par  touteequ'il  y  a  de  faiml 
c'en  quelque  charme  ,  qui  la  rappelle  fans 
ceffe  a  ma  mémoire.  Sqii  nom ,  joint  au 
mien ,  me  ravit  l'amçj&  me  paroît  plus 
délicieux  que'la  plus  douce  mélodie.' 

Que  ne  J'âi-je  menée  dans  tout  autre 
lien  que  chet  cetteexécrabJe  Femme  2  f'ert 
reviens  aux  récriminations  ;  mats  il  t-ft 
certain  que  le  breuvage  étoit  l'invention 
&  l'ouvrage  de  la  Sinclair  t  &  que  je  n'ai' 

ferfiflédanslt  projet  de  la  violence,qc'a. 
«irrigation  de  cette  furie  i  dont  la. ruine: 
ne  iaiffe  W  d'être  amplement  vengée  ,: 
F  T 
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puifqu'aujourd*hui  je  me  trouve  menacé 

de  la  mienne. 

Je  m'appeiçois  que  ce  langage  reflêm- 
ble  un  peu  à  celui  d'un  coupable  fut  l'é- 
chafaud.  Il  poucroit  te  faite  croire  que  je 
fuis  intimida  par  l'approche  de  l'entrevue» 
Mais  tu  oe  me  tendrais  pas  juflicé.  Au 
contraire,  je  te  jure  que  je. vais  joyenfè- 
Bietu  au-devant  du  colonel:;  &  je  m'arra- 
cherais le  cœur  de  mes  propres  mains  , 
s'il  étott  capable  ici  du  moindre  mouve- 
ment  de  crainte  ou  d'inquiétude,  Je  lais. 
feulement  que  r  fi  je  le  tne(  ce  que  je  ne 
ferarpoÙK,  fi  je  puis  l'éviter),  je  ferai. 
fort  éloigné  d'en  être  plus  tranquille.  La. 
paix  du  cœut'n'cil  plus  faite  pour  moi. 
Mais  comme  notre  rencontre feft  une  occa- 
fion qu'il  a  cherchée,  maigre  le  choix  que 
je  lui  ai  laifle,  &  qu'il  n'en  plus  en  mon 
pouvoir  de  l'éviter ,  j'y  penferai  après' 
î'aâion,  quitte  pour  taire1  pénitente  de. 
tout  à  la  fois  ncar  ,  tout  habile  que  je  le 
fiippafe,'iefuisanm  sûr  de  la  vi&oire  „ 
que  je  le  fuis  aânellement  d'écrire.  Tu  tais 
que  l'ufagedes  armes,  lorfque  j'y  fuis  pro- 
voqué, eft  un  jeu  charmant  pour  mot 
D'ailleurs ,  je  ferai  auflï-  calme  $  aufE  pet* 
troublé  qu'un  prêtre  à  Fautet*  tandis  que 
mon  ad wrfai  re .  comme  on  en  peut  piger 
par  fa  lettre»  fera  tranfporté  de  colère  âc 
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de  vengeance.  Ne  doute  doue  pas ,  ami 
Bdt'ord ,  que  je  ne  te  tende  an  tort  boa 
compte  de  cette  affaire  j  &  crois- moi  to« 
fidèle  ferviteur  , 

LOVÏLÀCE. 
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M.  LûVELACE  ,  à  M.  BSLFORDl 
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A  Trente  ,  14  Dicwnfcre.  , 


'Emain  eft  le  jouremiferapafrer 
probablement  une  ou  deux  âmes  dans  an 
autre  ordre  de  chofes ,  pouf  fetvtt  dt  cor- 
tège aux  mânes  de  ma  Clarifié. 

J'arrivai  hier  k  Trente  ;  &  mutant  in- 
formé auffitÔtdelademeured'Hn  gentil- 
homme anglais ,  nommé  M. ■■Mordenfjfe 
n'eus  pas  de  peine  à  la  trouver.  Le  ecto- 
net,qui  étoir  dans  ta  ville  depuis:  deux 
jours,  avoir  IaifieTon  nom  dans  tous  les 
lieux  où  je  pouvois  m'adreflèr.  H  «toit 
fortià  cheval  Jelaiffaimon  nom  chez 
lai.  Veci  îe-ïoii  r  iTme  rendit  une  vifire. 

H  avoit  Tair  extrêmement  fombre.  1* 
mien  fut  tr&-cuv*tt.  Cependant,  il  me 
djt  fiean  Jtitre  ecmr  celfedW  h— a» 
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d  tio;nieur,&qne  j'avois  fouterru  le  mimé 
caraéïere,  eu  lui  accordant  de  fi  bonne 
.grâce  j'occafion.  de  nous  rencontrer.  Il 
auroit  fouhaité  ,  ajouta-t-il ,  que  j'euffe 
tenu  la  même  conduitefurd'  autres  points, 
&  nous  nous  ferions  tus  avec  des  fenti- 
inens  fort  oppofés. 

-.  Jèrépondis  que  le  parle  ne  pouvoit  rc- 
^evoir.dc  changement ,  &  ouejeregret- 
toïs  ;  comme  lui ,  que  certaines  ebofes 
fuflent  arrivées. 

Les  récriminations ,  reprit-il ,  ne  pou- 
voient  fèxvir  qu'à  noi^s  aigrir  inutilement; 
&  puïïque  je  lui  avois  offert  fi  volontiers 
.cette  occafion.de  me  voir,  les  paroles 
dévoient  feîrç  place  à  l'a&ion.  Votre 
choix,  Ail.  Lovelace ,  pour  le  teros,  le  lieu 
&lesarme$',  feralemien. 

Sur  les  dçux  derniers  points,  M.  Mor- 
■Len ,  il  dépendra  de  vous-même. Le  teins > 
'  .ce  tira  ,  s'il  Vous  pts'u, demain  oulejour 
jTaprès.    ;,-• 

..  Après-demain  donc,  monfieur  ;  & 
nous  monterons  demain  à  cheval ,  pour 
.fixe rie  lieu. 

D'accord  ,  monfîent. . 
'.   Dites ,  M;Lovelace;^qu«Ieooix.f"a'uesi- 
vous  pour  les  armes  î 
'.,  Jeîuidisquerav^ntagedeToitêtreégâl 
eu  bous  ferrant  de  nos  épées;  mais  gut» 
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s'il  en  jugeoit  autrement,  je  n'avois  pas 
d'objeâion  contre  le  piftolet. 

Je  vous  ferai  remarquée  feulement , 
repliqua-t-i! ,  que  )e  hafard  feroit  peut- 
être  pins  égal  à  l'épée  ,  parce  que  nous 
"devons  être  également  accoutumés  à  la 
manier.  Je  craindrais  qu'il  ne  le  fût  un 
peu  moins  au  pi fioler. Cependant,  je  n'ai 
pas  laîffé  d'en  apporter  deux ,  dont  vous 
auriez  le  choix.  Mais  je  dois  vous  avertir 
qu'a  la  diftance  ordinaire ,  je  n'ai  jamais 
manqué  un  but,  depuis  quejeme  connois. 

J'applaudis  à  fa  générante:  mais  je  lui 
répondis  aufïïtôt  que  j'entendois  aflèi  _ 
l'ufage  de  cette  arme,  pournepaslarefu- 
fer ,  s'il  la  choififloit  ;  quoique  je  ne  me 
Cruflc  pas  au/ii  sitr  que  lui  de  nepas  man- 
quer un  but.  Cependant ,  ajoutât- je  en 
fburiant ,  comme  il  m'eft  arrivé  quelque- 
fois de  fendre  une  balle  en  deux  fur  le 
tranchant  d'un  couteau ,  illèroit  malheu- 
reux ,  colonel ,  que  je  manquafle  mon 
homme.  Ainfi ,  monfieur,  je  n'ai  pas 
d'objeâion  contre  le  piftolet  ,  fi  c  eft 
votre  choix.  Perfonne ,  j'ofe  le  dire ,  n'a 
l'œil  &!a  main  plus  fermes  qnernoi. 

L'un  &  l'autre ,  monfieur ,  vous  feront 
utiles,  à  l'épée  comme  au  piftolet.  Ce 
-  fera  donc  l'épée  >  s'il  vous  plaît. 

De  tout  mon  cœur. 
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Nous  nous  quittâmes  avec uneforte de 
civilité  majeftueufe. 

Aujourd'hui ,  ma  vifite  a  prévenu  ta 
ficnne;  &  nous  Tommes  fortis  à  cheval 
pour  convenir  du  Heu.  Nos  fentimens 
étant  les  mêmes  (  n'aimant  point  à  re- 
mettre au  lendemain  ce  qui  potivoit  être 
décidé  fojç.le  champ,  nous  ferions  defcen- 
dus  aiiflitot .  Mais  La  Tour  &  le  valet  du 
colonel ,  qui  nous  fui  voient  tous  deux  , 
&  Cjue  nous  n'avions  pu  éviter  de  mettre 
dans  le  fecret ,  fe  font  joints  pour  nous 
demander  la  permiffion  d'avoir  te  lende- 
main avec  eux  un  chirurgien.  Ils  fe  font 
chargés  de  l'engager  à  fortir  de  ta  ville  , 
fous  le  prétexte  dune  faignée  qu'ils  loi 
propoferont  dans  une  cabane  voifine,  Se 
de  l'amener  affez  proche  de  nous  pour 
être  appelle  au  befoin ,  fans  qu'il  fe  défie 


du  mimÛere auquel  il  doit  être  employé. 
La  Tour  étant  ,comme  je  l'ai  dit  au  colo- 
nel ,  un  garçon  fort  adroit ,  auquel  j'ai 
donné  ordre  de  lui  obéir  comme  à  moi- 
même  ,  fi  le  fort  fe  déclare  en  fa  faveur  , 
nous  fotnmcs  convenus  de  remettre  la 
décifion  à  demain  ,  &  d'abandonner  tout 
xe  qui  regarde  le  chirurgien ,  à  ta  ducié- 
tion  de  nosvakis~Enfoite,n«os  fomraes 
rentres  dans  ta  ville  par  de»  chemins  di£- 
ftrens. 
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.  Le  champ  quenons  avons  choifi  «ft  un 
TalW^carté.  Le.  tenu  fixa  dix  heures  dç 
matin  ;  fit  le  Ggnal,  ou  le  mot,  l'épét 
fimpk.  Cependant ,  j'ai  répété  à  M.  Mor- 
den  que  cette  arme  m'étoît  extrêmement 
familière  ,  fit  que  je  lui  con  feillois  de  faire 
jour  autre  choix.  11  m'a  répondu  que 
c'était  l'arme  d'un  gentilhomme ,  fi£  que 
celui  qui  n'en  connoiflbit  pas  fufage, 
manquant  d  une  qualité  néceffaire ,  en 
devoit  porter  la  peine  ;  mais  que  pour  lui 
toutes  les  armes  étoient  égales. 

Ainfi ,  Betford  ,vous  veyexque  \e  n'ai 
voulu  prendre  "aucun  avantage.  Mais  je 
fûts  bien  trompé,  fi  demain  ,  avant  onze 
heures  ,ce  brave  ennemi  ne  reçoit  pas  ta 
vie  ou  la  mort  de  mes  mains. 

Son  valet  fit  le  mien  doivent  être  pré- 
fcns;  mais  avec  l'ordre  Je  pins,  abfolu  , 
comme  vous  n'en  doutez  pas ,  de  demeu- 
rer dans  l'inaétton.  En  revanche  ^our 
une  cmlifié  de  îa  même  nature  ,  le  colo- 
nel a  commandé  au  fien  de  m'obéîr,  fi  la 
fortuBeefl  pour  moi.  Nous  devons  nous 
rendee-à  cheval ,  au  lieu  du  combat.  Une 
fhaife,^ai  fera  prête  !)  quelque  diflance  , 
conduira  le  vatrtqjâeur  for  les.  terres  d  e 
yenife^fifpiides  deux  périt  j  on  fer- 
».it»,futvant  Poceafion  ,>  fécowriïle  phas 
■aalhcureBX. 
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Tels  font  nos  arrangemeris.  La  plaie 
rie  (n'ayant  pas  laiffé  d'autre  amdfêment 
que  ma  plume,  je  t'ai  fait  cette  'longue 
lettre  ;  quoique  je  puffe  aoffi  bien  remet-- 
tte  à  t'écrire  demain  à  midi  ;  car  je  ne 
doute  pas  que  je  ne  me  trouve  en  état'  de 
t'afluref ,  que  je  fuis  ;  avec  tous  les  ferit;- 
inens  que  tu  me  connois.  pour  ;toî  (  6tc 
LO  VELA  CE.  ' 

o** "r,TP°      ~* **o 

'lettre   ceci xxi. 

iJf    ToVR,    à    M.-    B  E  L  F  O  RTf. 

A  Trente,  19  Décembre. 

JVI.ONSI-ËU  tt(, 

Tai  de  triftes  nouvelles  a'  voustommn- 
niquer ,  par  l'ordre  de  M.  le  chevalier  de 
Lovelace  ,  qui  a  rendu  lé  dernier  foupir 
entre  mes  bras.  Il  m'avoit  fait  lire  fa  der- 
nière lettré,  par  laquelle  ÎI  vous  infor- 
moit  qu'il  dévoie  terminer  le  k-'n demain  fk 
:quereîle  avec  le  colonel' Morden.  V'oui 
favei  fi  bien  le  fujet  de  ce'dfférem ,  que 
vous  n'attendez  pas  de  moi  d'autres  lu^ 
Dtieres.  ■  ■  1 
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J'avois  pris  foin  d'amener,  à  peu  de 
dîflance ,  un  chirurgien  ,  à  qui  j'avois 
confié  le  fond  des  circonstances;  fous  le 
ferment  du  fecret;  quoique,  je  rrçe  fuflè 
bien  gardé  de  l'avouer  aux  deux  combat- 
cans.  Il  étoit  fourni  de  bandages  &  des 
inftrumensdefaprofeflion;  car,  fi  jecon- 
noiffois  parfattem  mlecourage&l  adrefïe, 
démon  maître,  je  n'avois  pas  entendu 
moins  vanter  le  caractère  de  fon  ennemi  ;: 
&je  fa  vois  quelle  étoit  leur  animofité  mu- 
tuelle. Une  chaife  de  pofte  écoit  prête  à 
cent  pas. 

Les  deux  adverfaires  arrivèrent  à 
l'heure  dont  ils  croient  convenus  ,  fans' 
autre  fuite  que  M.  Margate  ,  valet  de-  ■ 
chambre  du  colonel ,  Bunoi ,  que  M.  le; 
chevalier  avoir  honoré  du  même  rang  V 
ion  fervice.  Ils  nous  répétèrent  l'ordre 
qu'ils  nous  avoient  donné  la  veille  ,d'ob- 
ferver  entr'euxune  exacte  neutralité  :& 
£  l'un  des  deux  périffoit ,  ils  nous  firent 
jurer  de  regarder  tous  deux  le  furvivant 
comme  notre  maître,  &  de  refffcâer  fes 
volontés. 

Après  quelques  complimens,  ils  fe dé- 
pouillèrent dateurs  habits,  avec  une  tran- 
quillité furprenante,  &  mettant  l'épée  a 
la  main  ,  ils  fè  portèrent  plulieurs  bottes  , 
quinousfireni  admirer  leur  préfenccd'ef- 
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prie  &  leur  udreffe.  Mon  maître  fut  le 
premier  qui  tira  du  fang  ,  par  un  coup 
défefpéré ,  dont  fon  adverfaire  dévoie  erre 
percé  à  jour  ,  s'il  ne  s'en  étoit  garanti  par 
un  mouvement  fi  heureux ,  qu'il  ne  le 
reçut  que  dans  la  partie  charnue  du  coté 
d roi tJVIais ayant  pris  M.le  chevalier  fur  le 
tems  ,  il  le  blefla  Tous  le  bras  gauche ,  allez 

frès  de  l'épaule;  Ûil'épée,  qui  etfltnra 
eftomac  dans  fon  palTage ,  en  ayant  fait 
couler  beaucoup  de  fang  ,  le  colonel  lui 
dit  :  Monfieur  ,  je  crois  que  c'en  efl 
ifiêz. 

Mon  maître  jura  qu'ttn' étoit  pas  bleffé; 
que  ce  n'étoit  qu'une  piqûre  légère;  fur 
quoi  faifani  une  autre  pafle  ,  le  colonel 
la  reçut  fous  le  bras  avec  une  dextérité 
merveitleufe ,  &  lut  enfonça  fon  épée  au> 
milieu  du  corps.  11  tomba  auiTîiôr ,  en  di- 
faot  :  La  fortune  eA  pour  vous ,  mon- 
fieur. . .  Je  n'entendis  pas  quelques  au- 
tres mots,  qu'il  ne  put  prononcer  entiè- 
rement. Son  épée  fortit  de  fes  mains. 
M.  Murden  jeu  la  fienoe ,  &  courut  a. 
lui ,  en  lui  difant  en  françois  :  Monfieur, 
vous  êtes  un  homme  mon  ;  implorez  ta 
bonté  du  ciel.  Nous  donnâmes  lefignal 
au  chirurgien  ,  qui  accourut  à  l'inûant. 
Le  colonel  ne  me  parut  que  trop  accou- 
tuméà  ces  expéditions  fanglames;il  étoit 
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auffi  tranquille ,  que  s'il  n'étoit  rien  arrivé 
d'extraordinaire  ;  &  quoiqu'il  perdît  lui- 
même  beaucoup  de  fang ,  il  ne  perçoit 
qu'à  féconder  le  chirurgien.  Mais  mon 
maître  s'évanouit  deux  fois  pendant  l'opé- 
ration ,&  rendoît  d'ailleurs  du  fang  par  la 
bouche.  Cependant  ,  te  premier  appareil 
ayant  été  mis  fort  heureufement ,  nous 
l'aidâmes  a  monter  dans  la  voiture.  Alors 
le  colonel  ibufFrit  que  fapropre  blefliue 
Eût  panfée  ,  &  parut  s'affliger  que  ,  dans 
qoelqiMsintervalles,M.Uchevaliers'  em- 
portât turieufedent,  lorfqu'il  retrouvait 
la  force  de  parler.  Hélas  !  il  s'étoit  cru  sûr 
de  Ha  victoire.  ■  • 
■  MalgréTavis  du  chirurgien, le  colonel 
prit  Se  parti  de  monter  à  cheval,  pour 
pafier  dans  l'état  de  Venife.  It  me  força 
générei»fementdraccepBerB  ne  bourfe  rem- 
pile d'or  ,  avec  ordre  d'en  employer  une 
partie  à  payer  le  chirurgien  ,&  de  garder 
le  refte  comme  une  marque ,  me  dit-il ,  de 
la  fatisfaâior»  qu'il  a  voit  de  ma  conduite, 
&  des  tendres  fotiïs  qu'il  mevoyott  ren- 
dre à  mon  maître.  Le  chirurgien  l'affura 
que  M.  le  chevalier  ne  pouvoît,  vivre  juf- 
qu'à  ta  fin  du  jour.  Lorfqu'il  fut   prêt  à 

Çirtïr  ,  M.  Lovelace  lui  dît  en  français  : 
'oib  avez,  bien  vengé  ma  chère  Cla- 
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rjflè  !  J'en  conviens ,  répondit  le  colonel 
dans  ta  même  langue  ;  &  peut-être  gémi- 
rai-jetonte  ma  vie  de  n'avoir  pu  réiiftcr 
à  vos  offres  ,  lorfque  je  balançois  fur 
l'onéiffitncc  que  je  ctoyois  devoir  à  cet 
ange.  Attribuez  votre  victoire  au  deftin  , 
répliqua  mon  maître,  à  l'afcendant  d'un 
cruel  deftin;  fans  quoi ,  ce  qui  vient  d'ar- 
river étoït  impofîiblc.  Mais  vous  ,  reprit- 
il  ,  en  s'adreûant  au  chirurgien  ,  à.' 
M.Margate&àmôi,  foyez  témoins  tous 
trois ,  que  je  me  fuis  attiré  mon  fort ,  & 
que  je  pérh  par  la  main  d'un  homme 
d  honneur. 

Monfieur!  moniteur  !  lui  dit  le  colo- 
nel ,  avec' la  piété  d'un  corifeflèur  ,  &  lui 
ferrant  affeéhieufement  la  main  ,  profites 
-de  ces  précieux  momens ,  &  recommàn-^ 
dez-vous  au  ciel.  Il  s'éloigna  auflitôt. 

Je  fis  marcher  fort  doucement  la  chaife. 
Cependant  mon  maître  eut  beaucoup  à 
foufînr  du  mouvement.  Le  fang  recom- 
mença bientôt  à  couler  de  fes  deux  bief- 
Cures,  &  ce  ne  futpas  fans  difficulté  qu'on 
l'arrêta.  Nous  le  conduisîmes  en  vie  juf* 
qu'à  la  première  cabane.  Il  m'ordonna  de 
vous  envoyer  les  papiers  cachetés  que 
vous  trouverez  fous  cette  envoloppe ,  & 
de  vous  faire  le  récit  de  fon  malheur  , 
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avec-des  remerciemens  poqr  U  confiance 
&  .la  fidélité  de  votre  amitié. 

Contre  toute  attente,  il  vécut  jufqu'au 


le*  dernières  paroles ,  qui  femblent .  mar- 
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quer  un  êfprit  plus  compofé,  &  qui  peu- 
vent être,  patconféquenr,de  quelque  con- 
folation  pour  Tes  amis  :  Quelles  grâces  f 
je  dois...  prononça-t-il  diftinctement', 
en  s'adrejlant  fans  doute  au  ciel ,  car  il 
y  tenoit  les  yeux  levés,  mais  une  fone 
convullîon  ne  lui  permit  pas  d'achever. 
Dlnfuîte ,  revenant  à  lui ,'  U  recommença 
les  '  mêmes  mots  avec  beaucoup  de  fer- 
veur ,  lés  yeux  levés  encore ,  &  les  deux 
mains  étendues.  Us  furent  fuiv'is  de  quel* 
que  apparence  deprieres,prononcéesd'une 
voix  intérieure ,  qui  ne  laiffoit  rien  en- 
tendre de  dîftinct.  Enfin ,  j'entendis  clai- 
rement ces  trois  mots  ,quï  furent  les  der- 
niers :  Reçois  cette  expiation.  Alors ,  la 
tête  s 'étant  enfoncée  dans  fon  oreiller  ,  U 
expira  vers  dix  heures  &  demie. 

Hélas  !  il  ne  Te  croyoit  pas  fi  proche  die 
fa  fin.  Auflï  n'a-f-il  donné  aucun  ordre 
.pour  fa  fépulture.  Je  l'ai  fait  embaumer  , 
■pour  attendre  les  Volontés  de  fa  famille', 
&  j'ai  obtenu  que  le  corps  fût  d'épôfé  dans 
"lin  caveau,  Ç'eft  une  faveur  qu'on  nem'a 
pas  accordée  fans  peine,  &  qu'on  m'au- 
rok  peut-être  refufêe',  malgré  la  diâinc- 
tion  de  fa  naifTançe  ,  dans  un  tems  où  l'a 
nation  angloife  feroit  moins  refpeâée  dii 
gouvernement  autrichien  J'ai  teo'uvc'autfi 
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quelques  difficultés  ,  de  la  part  du  magis- 
trat ,  fur  la  cwk  de  fa  mort.  Il  en-  a  coûté 
de  l'argent  pour  arrêter  les  informations. 
Mais  cefl  un  récit  que  je  «mets  au  pre- 
mier ordinaire ,  avec  le  compte  des  effets 
de  mon  maître,  qui  feront  repréfentés 
fidèlement.  J'attends  vos  ordres  dans  cette 
ville ,  &  j'ai  l'honneur  d'être ,  monfieut , 
votre  yêcç. 

La  Tour.  . 


£ 
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'  N  croit  devoir  ajouter  quelques 
«clairciffemens  àcerecueil  de  lettres  hif- 
joriques  ,  pour  la  fatisfaclt.>n  de  ceux  qui 
ont  pris  un  peu  d'intérêt  à  U  fortune  des 
principaux  acteurs. 

La  nouvelle  du  malheur  de  M.  Love- 
lace  fut  reçue ,  dans  fa  famille  ,  avec  au- 
tant de  douleur  qu'elle  caufa  de  joie  dans 
celle  des  Harloves.  Mîlord  M. . .  &  les 
dames  de  fa  maifon  étoient  d'autant  plus 
à  plaindre ,  qu'après  avoir  déjà  beaucoup 
fouftert  de  l'ïnjuftice  de  leur  neveu  pour 
une  perfonne.  qu'ils  a  voient  fincérement 
admirée,  ils  voyoient  croître  leurs  peines, 
par  la  perte  du  feu!  héritier  mâle  de  leur 
fortune  &  de  leur  nom.  Au  contraire ,  les 
Harloves ,  plus  implacables  que  jamais  ,& 
mifs  Howe  même ,  dans  le  vif  reflent  iment 
qu'elle  confervoit  de  ta  mort  de  fou  amie, 
Triomphèrent  d'un  événement  où  la  main 
du  ciel  paroiffoit  marquée  pour  leur  ven- 
geance. Mais  cette  confolation  fut  paffa- 
gere ,  du  moins  pour  la  famille  des  Har- 

(  *  )  L'éditeur  «ngloa  l'attribue  i  M.  B*lf ord, 

loves  , 
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loves,  qui  trouvèrent  toujours  un  fujet  de 
trouble  &  de  remords  dans  leur  ancienne 
conduite. 

Madame  Harlove  ne  furvécutquedeux 
ans  &  demi  à  la  mort  de  Ton  excellente 
fille.  M.  Harlove  la  fui  vit  au  tombeau, 
environ  fix  mois  après.  Us  moururent 
tous  deux  avec  le  nom  de  leur  Henkeu- 
reufe  fille  à  la  bouche.  Ils  nel'avoienc  pas 
nommée  autrement  depuis  qu'ils  avoient 
reçu  fes  dépouilles  mortelles;  &  loin  de 
regretter  le  monde ,  ils  marquèrent  de 
rempreflement  pourla  rejoindre  dans  une 
meilleure  vie.  Cependant  ils  vécurent 
aflèz  pour  voir  leur  fils  James  &  leur 
fille  Arabelle  mariés  :  mais  ils  ne  trouvè- 
rent pas  une  grande  fource  de  joie  dans 
l'ctabliflemcnt  de  l'un  &  de  l'autre. 

M.  James  Halove  époufa  une  fille  de 
bonne  maifon,  avec  laquelle  il  vit  en- 
core. C'écoit  une  orpheline,  dont  le  bien 
étoit  cenfiderable  ;  &  cette  raifon  lui 
avoit  fait  jeter  les  yeux  fur  elle.  Mais  il 
s'eft  vu  obligé  à  d'exrrémes  dépenfes  pour 
foutenir  fes  droits  ,  qui  ne  font  point  en- 
core éclaircis.  Ses  parties  font  puifîânte»; 
Il  eftqueftion  d'un  titre  fort  litigieux ;&' 
M.  Harlove  n'a  pas  reçu  en  partage  toute 
la  patience  néceiTaire  pour  conduire  un 
long  procès.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remar- 
Tome  XIV,  G 
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quable  dans  fa  Situation ,  c'tft  que  ce  ma- 
riage efl  venu  purement  de  lut  ,  contre 
le  têntjment  de  Ton  père ,  de  fa  mère  ,.& 
de  les  oncles  ,  qui  lavoient  averti  des 
embarras  auxquels  ils  s'expofoic.  Sa  con- 
duite à  l'égard  de  fa  femme  ,qui  n'eft  cou- 
pable de  rien  ,  &  qui  ne  peut  empêcher 
un  mal  dont  elle  fouffre  autant  que  lui , 
efl  .devenue  entr'eux  t'occafion  de  plu- 
sieurs difFérens,  qui  ce  lui  promettent 
pas  un  heureux  avenir,  quand  fes  affaires 
le  termineroient  plus  favorablement  qu'il 
n'a  lieu  de  l'efpérer.  Lorfqu'il  s'ouvre  à 
(es  amis ,  qui  font  en  petit  nombre  ,  il 
attribue  toutes  fes  difgraces  au  cruel  trai- 
tement qu'il  a  fait  à  fa  fœur.  11  avoue 
qu'elles  font  juftes  ;  mais  la  force  lui  man- 
que pour  fe  <foumettre  a  des  difpofitions 
dont  il  reconnoît  la  juftice.  Tous  Us  ans , 
il  reprend  le  deuil  au  6  de  Septembre  ;  & 
pendant  le  mois  entier  ,  il  le  dérobe  à 
toutes  fortes  d'amufemens  6c  de  compa- 

fnics.  En  un  mut ,  il  paffe  dans  le  monde, 
:. lui-même  fe  regarde  comme  le  plus 
piife'rablc  de  tous  les  êtres. 

La  fortune  de  mifs  Atabelle  Harlove 
ayant  tenté  un  homme  de  qualité ,  l'éclat 
du  titre  ta  difpofa  facilement  à  recevoir 
fes  foins.  Le  mariage  fuivit  bientôt. Mais 
les  fieres  &  Us  fcears  qui  ne  font  pas 


Google 


de    Clarisse.       147 

portés  à  s'aimer  ,  deviennent  ordinaire- 
ment de  mortels  ennemis.  M.  Harlovo 
jugea  que  ,  dans  les  articles  ,  on  avoir  trop 
fait  pour  fafœur.  Elle  crut ,  au  contraire, 
qu'on  n'avoit  pas  fait  affez:&,  depuis 
quelques  années,  ils  fe  haïtfent  de  £  bonne 
foi,  que  l'un  n'a  de  vraie  fatisfaâion  qu'en 
apprenant  quelque  infortune  ou  quelque 
chagrin  de  l'autre.  Il  eft  vrai  qu'avant 
cette  rupture  ouverte  ,  ils  ne  cefibient  pas 
de  fe  foulager  mutuellement  par  de  con- 
tinuels reproches,  qui  ne  fervoîent  pas 
peu  à  l'entretien  du  trouble  dans  toute  Ja. 
famille  ;  &  qu'à  chaque  mitant  Tua 
aceufoit  l'autre  d'avoir  été  la  principale 
caufe  du  défaflre  de  leuradmirablefceur. 
On  fouhaite  que  certains  bruits,  qui  fogt 
mal  augurer  du.  bonheur  de  cette  dame 
dans  l'intérieur  de  fa  maifon,foient  tout- 
à-fait  mal  fondés ,  particulièrement  ceux 
ejui  feraient  fuppofer  qu'elle  ne  fe  loue- 
pas  des  mœurs  de  fon  mari ,  quoique 
d'abord  elle  n'ait  pas  trouvé  cette  objec- 
tion infurmomable ,  &  qui  font  même 
entendre  qu'elle  en ,  eft  traitée  avec  beau- 
coup de  hauteur  &  de  mépris.  Quel  feroit 
le  cœur  aflez  dur  pour  lui  fouhaiter  au- 
tant de  chagrin  qu  elle  s'eft  efforcée  d'en 
cauièr  à  fa  fœur ,  fur-tout  lorfqu'elle  re- 
grette fa  cruauté ,  &  qu'elle  patoît  difpo* 
Cij 
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ïee  ,  comme  fon  frère ,  à  lui  attribuer  fes 
'  propres  infortunés. 

1  M.  Jules  &  M.  Antonin  Harlovecon- 
'  tinuent  de  vivre  dans  leurs  terres  ;  mais 
ils  déclarent  fouvent ,  qu'ils  ont  perdu  , 
avec  leur  chère  nièce,  toute  la  joie  de  leur 
vie  :  &  dans  toutes  les  compagnies  ils 
déplorent  tous  deux,  fans  ménagement, 
la  part  qu'on  les  a  forcés  de  prendre  à  des 
înjuftices  qu'ils  ne  ceffent  pas  de  fe 
reprocher. 

M.  Solmes  vit  encore  ;  du  moins  ,  fi 
l'on  peut  compter  un  homme  de  fon  ca- 
raâere  au  nombre  des  vivants;car  fa  con- 
duite &  fes  manières  jufttfient ,  aux  yeux 
■  du  public  ,  l'avcrfion  que  la  plus  aimable 
de  toutes  les  femmes  avoii  pourlui.  Mal- 
gré fes  richeffes ,  il  a  vu  fes  offres  rejetées 
de  plufîeurs  femmes  d'une  fortune  extré 
mement  inférieure  à  celle  ou  d'indignes 
vues  lui  avoient  donné  la  préfomption 
d'afpirer. 

M.  Movbray  &  M.  Tourville,  après 
avoir  perdu  leur  chef  &  l'ame  de  leur  fo- 
jciété ,  tombèrent ,  par  d'iverfes  aventu- 
res ,  dans  des  embarras  de  fortune ,  qui 
rervirent ,  autant  que  leurs  réflexions, à 
_eur  faire  porter  un  autre  jugemcmde  leurs 
*oûts&de  leurs  plaifirs.Commeils  avoient 
'eujours  été  moins  propres  a  donner  W 
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mou  vement-qu'à  le  fuivre,  ils  prirent 
enfin  l'avis  de  leur  ami  M.  Belford,  qui 
leur  confeilla  de  convertie  le  reftedeleur 
bien  en  rentes  viagères ,  &  de  fe  retirer, 
l'un  dans  Yorckshire,  &  l'autre  dans  Not- 
tinghamshire  ,  qui  font  les  lieux  de  leur 
naifla  n  ce.  Leur  ami ,  continuant  de  s'in- 
téreiTer  à  leur  Situation  par  Tes  lettres ,  & 
de  les  voir  à  Londres  une  fois  ou  deux 
l'année ,  c'eft-a-dire ,  chaque  fois  qu'ils  y 
viennent ,  a  la  faûsfaâion  de  les  trouver, 
de  jour  en  jour  ,  plus  dignes  de  leurs 
noms  &  de  leur  origine. 

Madame  Norton  a  paflë  le  refïe  de  fes 
jours  auffi  heureofement  qu'elle  pouvoir 
le  délirer ,  dans  la  terre  de  fa  chère  élevé  : 
bonheur ,  on  le  répète ,  tel  qu'elle  pouvoir 
le  défirer  ;  car  elle  afpiroit  trop  ardem- 
ment aux  biens  d'un  autre  état  t  pour 
être  fort  attachée  à  la  petite  fortune  dont 
elle  jouiflbir.  Elle  employoit  la  meilleure 
partie  de  fon  tems  h.  répandre  fes  bienfaits 
autour  d'elle  ;  &  le  refte,  au  foin  du  fonds 
qui  lui  avoir  été  confié.  Après  avoir  mem! 
une  vie  exemplaire,  &:  vu  fon  fils  heu- 
reufement  établi ,  elle  efl  morte  depuis 
peu,  dans  le  fein  de  la  paix,  fans  douleur, 
fans  agonie ,  comme  un  voyageur  fati- 
gué, qui  s'endort  d'un  fommeil  doux  & 
tranquille.  Ses  dernières  ex preflions  n'ont 
Giij 
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reipiré  are  le  defir  &  l'efpérance  de  re- 
joindre la  fille  de  fon  cœur ,  fa  tendre  & 
généreufe  bienfaidnce. 

Mils  Howe  ne  put  confentir  à  quitter 
le  deuil  de  fa  ehere  amie ,  que  fîx  mois 
après  fa  mort  ;  &  ce  fut  à  la  fin  de  ce 
terme  ,  qu'elle  rendit  M.  Hickman  un  des 
plus  heureux  hommes  du  monde.  Ils  ont 
déjà  deux  aimables  fruits  de  leur  mariage, 
dont  le  premier  eft  une  fille  charmante ,  à 
laquelle  ils  ont  donné  de  concert  le  nom 
de  Clarifie.  Madame  Hickman  dit  quel- 
quefois à  fou  mari ,  avec  autant  d'agré- 
ment que  de~  générofité ,  qu'elle  ne  doit 
pas  toat-à-taie  oublier  d'avoir  été  mifc 
Hove,  parce  que,  s'il  ne  l'avoit  pas  aiméfe 
fous  ce  nom  ,  avec  tous fcsfoibles,  elle  nte 
.{émit  jamais  devenue  madame  Hickmari. 
Cependant  elle  confeffe  fétieufement  t 
dans  toutes  les  occafions  ,  qu'elle  n'a  pas 
moins  d'obligation  a  M.  Hickman  pour 
fa  patience ,  lorfqu'elle  étoit  maîtreflè 
d'elle-même  ,  que  pour  fa  généreufe  con- 
duite depuis  qu'il  règne  à  fon  tour.  Sa 
tendrefiè  &  fon  eftime  femblent  augmen- 
ter pour  lui ,  lorfqu'elle  fc  rappelle  com- 
bien il  étoit  affectionné  à  fa  chère  amie  , 
&  quelle  part  il  a  voit  aufii  à  l'affection  de 
snifs  Harlove.  Elle  ne  trouve  pas  moins 
de  douceur  a  voir  cet  honnête  homme 
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toujours  prêt  a  fe  joindre  avec  alledai» 
ces  tendres  &  refpeâueufes  peintures  du 
palE; ,  qui  rendent  la  mémoire  des  morts 
fi  précieufe  à  ceux  qui  leur  furvivent. 

M.  Belford  n'eft  pas  affez  dépourvu  de 
tendreflè  &  d'humanité  ,  pour  n'avoir 
pas  été  vivement  touché  du  malheureux, 
fort  de  fon  meilleur  ami.  Mais  ,  lorfqu'il 
fait  réflexion  à  la  fin  prématurée  de  plu- 
fieurs  de  fes  aiïbciési  aux  terreurs©:  à  là 
mort  de  M.  Bclton;  au  cours  fignalé  de  la 
juitice  du  ciel  (  qui  eft  tombée  fur  le  mi- 
férable  Tomlinfon  $  à  l'horrible  cataftro- 
phede  l'infâme  Sinclair;  aux  profond* 
remords  de  l'homme  qu'il  aimoic  le  plus  ; 
&,  d'un  autre  c6té,  à  l'exemple  qu'il  a 
teçu  de  la  plus  excellente  perfonne  de 
fon  fexe,  àfes  -préparatifs-  pour  le  dernier 
paflage,  à  fa  mort ,  digne  d'admiration 
&  d'envie  !  .  .  .  .  lorfqu'il  confidere  > 
comme  il  le  fait  quelquefois  en  tremblant; 
que  le  vice  étoit  enraciné  dans  fon  cœur , 
que  tous  ces  avis  &  cet  aimable  exem- 
le  étoient  néceflaires  pour  lu  i  dorme* 
t  force  de  les  vaincre,  &  que  ces  fa- 
veurs du  ciel  font  rarement  accordées 
aux  perfonnes  du  même  ordre ,  ou  du 
moins  qu'elles  font  peu  d'impreffion  dans 
la  fleur  de  la  jeuneffe  &  dans  la  pleine 
force  du  tempérament  ;  locfque  toute» 
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ces  idés  fe  préfentent  à  fa  raifon ,  il  adore 
la  bonté  qui  araffemblé  tant  de  moyens , 
pour  l'arracher , comme  un  tifon  enflam- 
mé ,  du  lieu  de  la  fournaife  ;  il  fe  croit 
obligé  d'employer  tous  fes  efforts  &  tous 
fes  foins  à  rappeller  ceux  que  fon  exem- 
ple peut  avoir  égarés,  &  de  réparer, 
non  feulement  tout  le  mal  qu'il  a  com- 
mis ,  mais  celui  dont  il  peut  avoir  été 
.  l'occaiîon. 

A  l'égard  du  dépôt  facré  dont  il  a  voit 
été  chargé  par  une  femme  célefte ,  il  a 
répondu  à  cet  honneur  avec  autant  de 

Îilaifir  que  de  fidélité,  &  il  ofe  dire  ,  a  la. 
àtisfaétion  de  tout  le  monde ,  &  même 
à  celle  de  la  mal heuteufe  famille ,  qui 
lui  a  fait  faire  des  remerciemens  à  cette 
occafion.  On  lui  permettra  de  déclarer 
auffi ,  qu'en  rendant  fes  comptes ,  il  a 
renoncé  au  legs  que  la  généreufe  tefta- 
trice  lui  avoit  alfigné  dans  la  bonté  de  fon 
cœur.  II  Ta  remis  à  la  famille ,  pour  être 
employé  fuivant  d'autres  vues  du  tefta- 
•  ^ment. 

Il  ne  reftoît  qu'une  bénédiâîon  tertef- 
tre  a  défirer  pour  M,  Belford  ,  parce 
qu'il  la  croyoït  capable  de  lui  aflurerla 
poflèflîon  de  toutes  les  autres,  C'étoit  le 
plus  grand  de  tous  les  biens  fenfibles, 
une    femme    vertueufe    &   prudente. 
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Après  une  vte  aufli  libre  que  la  fienne  ,  il 
nes'efl  pas  jugé  digne  d'un  £  grand  bien , 
fans  s'erre  affurc,  par  un  examen  de  bonne 
foi ,  que  fes  nouvelles  reformions  &  fon 
horreur  pour  fes  anciens  goûts  ëtoient  fi 
finceres ,  qu'il  ne  devoir  pas  les  croire 
capablesdechanger.Danscetteconfiance, 
s'étant  rappelle  quelques  ouvertures  flat- 
teufes  de  M.  Lovelace ,  &  fa  bonne  for- 
tune lui  ayant  offert  l'occafion  d'obliger 
milord  M. . . .  &  toute  cette  illuflre 
maifon  par  un  fervice  important,  il  a 
demandé  à  ce  feigneur  la  permiffion  de 
rendre  fes  foins  à  m  ifs  Charlotte  Moa- 
taigu  ,  l'ainée  de  fes  deux  nièces.  Les 
conditions  qu'il  a  propofées  lui  ont  fait 
obtenir  l'approbation  de  milord  ;  &  mifs 
Charlotte  quin'avoît  pas  d'engagement , 
lui  a  fait  l'honneur  d'accepter  fa  main.  Il 
s'efi  trouvé  tout  d'un  couple  plus  heureux 
de  tous  les  hommes.  Milord ,  ne  met- 
tant pas  de  bornes  à  fa  bonté,  s'eft  fait 
un  plaifir  d'ajouter ,  pendant  le  rems 
même  de  fa  vie,  un  bien  confidérable  à 
la  fortune  naturelle  de  mifs  Montaîgu. 
Miladi  Lavrance  &  miladi  Sadleir  ont 
fuivi  fon  exemple  :  &  le  ciel  ayant  donné, 
avant  fa  mort ,  qui  eft  arrivé  trois  ans 
après  celle  de  fon  neveu,  un  fils  à  M.  Bel- 
ford .  il  s'eft  déterminé  a  faire  tomber  fut 
GV 
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ce  fils ,  le  plus  proche  de  fon  fang ,  l'hé- 
ritage de  tous  Tes  droits  ,  avec  la  moitié 
de  fon  bien  réel  ,  dont  il  a  laiffé  l'autre 
moitié  à  fa  féconde  nièce  ,  mifs  Patty 
Mon taigu.  Cette  jeune  demoifelle ,  à  la- 
quelle il  ne  manque  aucune  vertu  ,  de- 
meure actuellement  avec  fa  fœur  &  doit 
être  mariée  cet  hiver  ï  l'héritier  d'un* 
grande  maifon,qui  arrive  de  fes  voyages, 
&  pour  lequel  on  n'a  pas  cru  que  là 
Grande-Bretagne  offrit  un  meilleur  choix. 
Le  colonel  Morden ,  avec  tant  de  ver- 
tus &  de  lumières ,  ne  peut  être  malheu- 
reux dans  aucun  pays  do  monde.  Cepen- 
dant fon  affaire  avec  M.  Lovelace  lui  a 
fait  perdre  le  defîeln  de  venir  rélîder  en, 
Angleterre auffitôt  qu'il  fel'étoitpropofé. 
Dans  la  correfpondance  qu'il  continué 
d'entretenir  avec  l'exécuteur  testamentaire 
de  fa  confine,  il  lui  a  déclaré  ptufieurs 
fois  que,  s'il  s'eft  cru  obligé  d'accepter  Fof- 
xrede  fon  adverfaire ,  parce  qu'il  ne  pou- 
Tott  prendre  d'autre  parti  fans  reconnol- 
tre  qu'il  bublioit  les  malheurs  de  fa  con- 
iine,  &  fans  demander  pardon  ,  en  quel- 
que forte ,  à  M.  Lovelace  ,  de  quelques 
difeours  libres  qui  lui  étotent  échappés , 
il  ne  laifloît  pas  de  fentir  la  vérité  des 
argumensde  fa  coufine  contre  les  duels; 
Il  qu'en  léfléchiflam  de  fàng-fraid  i  à  ce 
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qu'il  en  coûte  vraifemblabtement  au  mal- 
heureux Lovelace ,  il  fouhaiteroit  d'avoir 
pefé  avec  plus  d'attention  cette  idée  de 
la  lettre  pofthume  :  Si  Je  ciel  lui  accorde 
du  temspaurfe  repentir ,  de  quel  droit  le 
lui  refuferic^vous  ? 
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LETTRE    CCCLXXII. 
'  M.  Mord  ek  ,   à  M.  Belfort» 


M 


On  cher  monsieur, 

Je  vous  envoie,  comme  je  vous  Pavois 
promis  le  récit  de  ce  qui  fe  paflè  ici. 

La  pauvre  madame  Norton  s'tft  trou- 
vée û  mal  en  chemin  ,  que ,  malgré  les 
précautions  que  j'avais  prîtes  pour  faire 
marcher  doucement  le  char  funèbre  &  la 
chaife  qui  le  fuivoit ,  je  craïgnois  d'être 
obligé  de  larfièr  cette  digne  femme  fur  la 
route,avant  notre arrivéeà  Saint-Albans. 
Enfin  nous  y  arrivâmes  ;  &auflitôt  je  fis 
dételer ,  dans  l'efpérance  qu'un  peu  de 
repos  la  mittroit  en  état  de  pourluivre  ; 
maïs  ,  contre  mon  attente ,  je  fus  obligé 
de  partir  fans  elle:  je  recommandât  à  la 
fille  que  vous  lui  aviez  donnée,d'cn  pren- 
dre grand  foin  ,  &  je  biffai  la  chaife  de 
poite  à  fa  difpofition.  Elle  mérite  toutes 
les  attentions  poflibles,  non  feulementpar 
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égard  pour  ma  confine,  niaisaufliacaufe 
de  fes  qualités  perfonnelles  C'eft  une 
excellente  femme. 

Quand  nous  fûmes  à  cinq  milles  de 
alliance  du  château  d'Harlove,  je  me  mis 
au  petit  galop ,  &  jeudis  au  cocher,  que  je 
taillai  derrière  avec  le  corps  ,  de  mener 
plus  doucement  encore  qu'auparavant. 
Leschemins  de  traverfeque  nous  venions 
de  prendre  ,  étoient  fort  raboteux  ,  & 
j'avois  plus  de  tems  qu'il  ne  m'en  falloir  f 
ne  voulant  pas  que  le  corps  arrivât  avant 
l'entrée  de  la  nuit. 

Je  mis  pied  à  terre  dans  la  cour  du  châ- 
teau a  quatre  heures  environ.  Vous  pou-    . 
vez  croire  que  je  trouvai  une  maifon 
plongée  dans  la  rrifteflê.J'entrerai  dans  le 
détail  ;  c'eft  ce  que  vous  demandez. 

A  mon  entrée  dans  la  cour,  j'avois  re- 
marqué un  mouvement  général  ;  chaque 
domeftique  qui  fe  préfentoit ,  avoic  les 
yeux  gros  &  l'air  fi  touché ,  que  je  penfai 
d'abord  qu'il  étoit  arrivé  dans  la  famille 
quelque  nouveau  détartre. 

Meilleurs  John  &  Antoine  Harlove , 
avec  madame  Hervey,étoiem  au  château. 
Auparavant  ,  la  dureté  des  uns  donnoit 
de  nouvelles  forces  à  celle  des  autres  ;  à 
préfent ,  chaque  chagrin  particulier  aug- 
mente le  chagrin  de  tous. 
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Mon  coufin  James  vînt  au-devant  de 
mot  fut  la  porte  :  il  avoit  fur  fa  perfonne 
tous  les  cataâeres  d'une  profonde  dou-> 
leur.II  me  pria  d'excufer  tes  procédés  qu'il 
avoit  eus  avec  moi  la  dernière  fois  que  je 
le»  étois  allé  voir.  Ma  confine  Arabellc 
vint  à  moi  toute  en  larmes;  &  ,  comme  fi 
elle  eût  fuccomhé  à  fa  douleur  :  O  mon 
coufin  !  me  dit-elle,  en  s'abandonnant  fut 
m  en  bras  je  n'ofe  vous  faire  unequeftîon. 

Je  pente  qu'elle  avoit  en  vue  l'arrivée 
du  char  funèbre  :  moi-même,j'étois  plein 
d'amertume  ;&,  fans  m'a  vancer ,  ni  don- 
ner de  reporte ,  je  m'affis  fur  lachaife  qui 
fe  trouva  à  ma  portée. 

Lefrere&lafœur  s'affirent  auprès  de 
moi ,  l'un  d'un  côté  &  l'autre  de  I  autre  , 
tous  deux  dans  le  filenceXes  domeftiqueS 
fondoient  en  larmes. 

M.  Antoine  Hartove  vint  a.  moi  un 
moment  après  ;  fon  vifage  annonçoit  lé 
défcfpoir.Il  m'invita  a  entrer  dans  le  par- 
loir ,  où  étoient  ,  ajouta-t-il ,  fes  compa- 
gnons de  deuil.  '   * 

Je  me  levai  :  mon  coufin  James  &  ma 
coufine  Arabelle  nous  fuîvirent. 

A  mon  entrée  dans  le  parloir ,  je  n'en- 
tendisqueplaintes  otregrets  detouscôtés. 
y  M.  Harlavc,  père  de  ma  chère  parente» 
au  moment  qu'il  me  tu  ,  s'écria  :  O  mon 
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coufin:  vous  êtes  le  feul  de  tonte  ta  famille 
qui  n'ayei  rien  à  vous  reprocher.  Que 
vous  êtes  heureux  ! 

La  pauvre  mère,  à  qui  le  chagrin  oroie 
la  parole  ,  me  regarda  doulonreufement ,. 
&  s'affu ,  appuyant  d'une  main  fon  mou- 
choir contre  fes  yeux ,  &  biffant  tomber 
Fautre  entre  celles  de  madame  Hcrvey , 
qui  l'arrofoit  de  Tes  larmes. 

M.  John  Harlove  étoit  aflis  vers  la  fè-- 
«être,  le  dos  tourné  a  la  compagnie,  & 
les  regards  détachés  de  cette  icene  d'af- 
fliâions  ;  fes  yeux  étoient  rouges  &  fort 
gros. 

Mon  coufin  Antoine,  en  rentrant  dans 
le  patloir,  s'étoit  approché  de  madame1 
Harlove.«  Ma  chete  fœur,  ne  vous  laiffet. 
»  pas.  . .  mon  cher  frère  ,  ne  vous  laïf— ■ 
»  fez  pas  abattre. . .  «  Maïs ,  incapable 
de  proférer  une  parole  de  plus ,  il  s'en  fut 
dans  un  coin  du  parloir  ,  où,  manquant 
lui-même  des  confotations  qu'il  eût  voulu 
donner  aux  autres,  i!  fe  biffa  aller  fur 
une  chaïfe  ,  &  pouffa  un  profond  foupîr. 

MademoifelJe  Arabelle ,  a  notre  entrée 
danslafalle,  étoit  paffée  devant  moi  à  Ta 
fuite  de  fon  oncle,  comme  fi  fon  deffein 
eut  été  de  dire  quelques  paroles  confolan- 
ies  a  fà  malhettreufe  mère;  mats  elle  n'en 
■ut-  pas  1»  force.  Elle  paffa  derrière  ht 
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chaife  de  madame  Harlove,  où,  penchant 
la  tête  fut  Ton  épaule  ,  elle  fembloit  atten- 
dre de  fa  bouche  les  confolations  qu'elle 
avoit  accotïtutné  d'en  recevoir  ,  maïs 
qu'alors  elle  attendoit  en  vain. 

Le  fils  Harlove ,  malgré  fa  dureté  Se 
l'orgueil  de  fon  caraâere  ,  étoit  atterré  ; 
les  remords  de  fa  confcîence  avoient 
domté  fa  fierté. 

Eh  morifieur!  quelles  penfées  devoîent- 
ils  avoir  dans  ce  moment  1  ils  refioient 
fixés  fans  fentiment  fur  leurs  fieges  ,  & 
n'avoient  pour  paroles  que  des  foupirs  & 
ies  gémiflemens, .  .  Qu'ils  font  bien  un 
objet  de  pitié  ,  un  grand  objet  de  pitié, 
tous  tant  qu'ils  font  I . . .  Mais  quelles 
exécrations  ne  mérite  pas  ce  deteftable 
Lovelace  ?  lui  qui ,  par  des  pratiques  in- 
fâmes &  inouïes  ,  a  amené  une  cataftro- 
phequi  épuife  toutes  les  efpeces  de  mal- 
heurs ,  &  qui  s'étend  fur  un  fi  grand 
nombre  d'infortunés  ! . . .  Que  le  ciel  me 
foudroie  ! . . .  Mais  je  m'arrête. . .  Cet 
homme. . .  puis-je  dire  cet  homme  î  cet 

homme  eft    votre  ami Il  eft  déjà 

troublé ,  dites-vous ,  dans  fon  cfprit . . . 
Rendez-le  ,  grand  Dieu  ,  à  ce. ...  Si  je 
trouve  que  les  chofes  fc  foient  paflees 
comme  je  le  foupçonne;&  en  vérité ,  elle 
en  dit  ailci  dans  fon  teftament  pourlégU 
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timer  mesfoupçons...  Ne  penfepas,  ma 
chère  coufine ,  idole  de  mon  coeur  ,  que 
ton  ame  généreufe ,  qui  ne  reipiic  que 
tendreflc.ôt  que  chacîié  ,  puiffe  fauver  le 
-)ïus  vîl  detous  les  hommes,en  multipliant 
es  pardons  fur  fa  tête  ! 

Mais,  encore  une  fois  ,  je  m'arrête. . . 
Pardonnez,  moniteur  ;  qui  pourroit  avoir 
été  témoin  d'une  pareille  feene ,  qui  pour- 
roit  avoir  vu  toute  fa  famille  dans  les 
larmes ,  qui  pourrott  s'en  rappeller  le 
fouvenir ,  fie  ne  pas  frémir  d'indignation 
contre  le  malheureux  qui  les  fait  ré- 
pandre ? 

Quelque  grande  quefût  mon  affliâion, 
comme  j'étois  le  feui  de  qui  chacun  des 
autres  pût  attendre  des  confolations  ,  je 
m'approchai  de  la  mère.  Ne  nous  aban- 
donnons pas,  luidis-je,  aune  douleur 
qui ,  quelque  Julie  qu'en  foît  la  caufe ,  efl 
malneureufement  infruâueufe.Nous  nous 
tourmentons ,  &  nos  tourmens  ne  peu- 
Vent  rappetlerla  chereperfonnequenous 
pleurons.  Ah  !  fi  vous  laviez  avec  quelles 
afluranecs  d'un  bonheur  éternel  elle  a 
quitté  ce  monde  ,  vous  ne  pendriez  pas 
à  l'y  revoir  encore!  Elle  eft  heureulè , 
madame. . .  foyez-en  sûre,  elle  efl  beu- 
reufe  ;  &  que  cette  penfée  vous  fortifie. 

O  mon  cou£in!mon  cher  coufin!  s'écria 
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l'infortunée  mère,  retirant  telle  de  Ces 
mains  que  tenoit  madame  Htrvey  ,  pour 
ferrer  la  mienne,  vous  ne  favez  pas  quel 
enfant  j'ai  perdu...  Et  d'un  ton  plus  bas; 
Perdu  !  &  comment  î  Ah  !  c'eft  ce  qui  me 
rend  fa  perte  infupportable  ! 

Tousfe  mirent  àla  fois  à  s'accufer  eux- 
mêmes;  quelques-uns,  à  fe  rejeter  récipro- 
quement la  faute.  Mais  il  n'y  eut  perfonne 
Îui  ne  portât  les  yeux  fur  mon  coufin 
âmes ,  comme  fur  celui  qui  avoit  nourri 
le  reûentiment  de  la  maifon  contre  un* 
ame  fi  innocente.  A  peine  cependant  ré- 
fiftoît-il  à  fes  propres  remords.  Mifs  Har-t 
love  ,  preflee  par  les  mouvemens  de  Ton 
ame  ,  rompit  le  filence.  Avec  quelle 
Cruauté,  dit-elle,  lui  écrivois-je  !  avec 
quelle  barbarie  l'infultois-je  t  &c  avec 
quelle  patience  te  fupportoit-elle  ! . . . , 
Qui  l'eût  cru  fi  près  de  fa  fin  ?  O  mon 
frère  !  mon  frère  ! . . .  fans  tous  y  firas 

TOUS. 

Pourquoi  cherches-tu  ,  répondit-il ,  a 
irriter  le  fentîment  de  mes  douleurs  î  J'ai 
devant  moi  tout  ce  qui  s'eft  paffé  :  je  ne 
fongeois  qu'à  ramener  dans  le  bon  che- 
min une  perfonne  bien  chère  qui  s'enétoït 
écartée. . .  Rien  ne  fut  plus  loin  de  mon 
cœur  que  de  la  réduire  au  défefpoir.  Ce 
s'eft  aucun  de  nous  ,  c'eft  l'infâme  Love- 
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lace  qu'il  faut  en  accufer Je  crains 

cependant ,  mon  cher  coulîn  ,  qu'elle 
n'ait  tout  attribué  à  mes  procédés  ;  je  li 
crains.  Dites- le  moi;  a-t-elle  fait  mention 
de  fon  frère  ?  m'a-t-elle  nommé  dans  tes 
derniers  momens?  J'efpere  qu'un  cœur 
capable  de  pardonner  au  plus  fcélérat  de 
tous  les  hommes,  &  d'intercéder  pour  que 
notre  vengeance  ne  tombe  point  fur  lui , 
a  pu  me  pardonner  aufli. 

Elle  eu  morte  en  vous  béniffant  tous; 
Elle  ne  condamnoit  pas,  elle  juftifioir 
votre  févérité  contr'ellc. 

A  ces  mots ,  on  n'entendît  qu'un  cri» 
Nous  voyons ,  dit  le  père ,  noms  voyons 
aflèz  par  fes  lettres,  qui  me  percent  l'ame, 
dans  quelle- heureufe  difpofition  elle  fe 
trouvoit  peu  de  jours  avant  fa  mort.. ., 
Mais-,  perfifta-t-elle)ufqu'ala  fin  ?  N'eut- 
elle  point  d'inquiétudes?  Mon  cher  enfant 
n'eut-il  point  de  cruelles  agonies  ï 

Point  du  tout  :  je  ne  vis  jamais  une  fi* 
plus  heureufe  ;  aufli  perfonne  ne  s'y  eu  fi 
faintement  préparé.  Elle  y  confacra  tous 
fes  momens ,  plufieurs  femaines  de  fuit». 
Que  ceci  nous  confolcNous  ne  pourrions 
fouhajrer  une  mort  plus  douce  pour  nous 
&  pour  ceux  que  nous  chériflons.  Nous 
avons  à  nous  reprocher  d'en  avoir  agi 
durement  avec  elle.  Mais,  eût-elle  obtenu 
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tout  ce  qui  fut  une  fois  l'objet  de  fes  defirs, 

elle  n'auroit  pu  mieux- mourir elle 

auroit  pu  moins  bien  mourir. 

Cbere  ame  !  chère  excellente  ame  ! 
s'écrièrent  le  père  les  oncles  &  la  fœur, 
d'un  ton  qui  déchirait  le  cœur. 

Jamais ,  difoit  la  malheureufe  mère  , 
notre  rigueur  envers  un  enfant  fi  doux , 
fi  digne  de  toutes  nos  affections,  ne  nous 
Uifiera  fans  remords.  En  vérité ,  en  vé- 
rité (doucement  à  fa  fœur  Hervey)  ,  j'at 
été  trop  endurante ,  trop  folble.  Le  repos 
momentané  que  j'ai  cherché  toute  ma 
vie ,  me  coûtera  un  trouble  Se  des  ennuis 
qui  ne  finiront  point. . . 

Elle  s'arrêta. 

Ma  chère  fœur  ! ...  Ce  fut  tout  ce  que 
-put  dire  madame  Hervey. 

Je  n'ai  rempli  que  la  moitié  de  mes  en- 

[;ageraens,  reprit  la  mère  afligée ,  avec 
e  plus  cher  &  le  plus  méritant  des  ehfans. 
La  moitié  !  non.  Hélas  !  avec  quelle  du- 
reté nous  l'avons  traitée  ! 

Ma  chère  ,  ma  trés-chere  fœur  1 . . .  ■ 
C'eft  tout  ce  que  put  articuler  madame 
Hervey. 

Plût  au  ciel ,  continua  la  pauvre  mère 
d'un  ton  d'exclamation ,  que  je  l'enflé  vue 
feulement  une  fois  !  Puis  fe  tournant  vers 
mon  coufin  James  &  fa  fœur. . . .  O  mon 
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fils!  6  Arabelle!  fi  on  nous  traitoit ,  fi 
on  nous  jugeoit  avec  la  rigueur... 

Pour  la  troifieme  fois  les  pleurs  refufe. 
rem  partage  à  fa  voix.  Tous  les  autres 
gardoient  le  filence.  On  ne  lifoit  fur  leurs 
vifages,  on  ne  voyoit  dans  leurs  attitu- 
des que  i'expreflion  d'une  douleur  acca- 
blante. 

Vous  voyez  donc ,  M.  Belford ,  qu'on 
pouvoir  rendre  juftîce  à  ma  coufine. 
Oh  1  que  c'eft  une  chofe  terrible  que  les 
réflexionsauxquelleson  efl  en  proie  après 
des  procédés  fi  durs  &  fi  dénaturés  ! 

Ah,  monfieurBtlford!  ce  malheureux, 
ce  déteftable  Lovçlace ,  c'eft  lui ,  c'eft  lui 
qui  cft  la  caufe. . . 

Pardonnez- moi ,  monfieur;  je  vais 
pofer  ma  plume,  pour  ne  la  reprendre  que 
quand  je  ferai  calmé. 

A  une  lieur*  du  matin. 

C'eft  en  vain ,  monfieur,  que  j'ai  voulu 
prendre  du  repos.  Vous  m'avez  prié  d  en- 
trer dans  le  détail  ;  je  ne  m'y  refuferai 
pas:  ce  fujet  m'occupe  tout  entier;  je 
vais  continuer,  quoiqu'il  foit  minuit 
patte. 

A  fix  heures  environ  le  char  funèbre 
arriva  a  la  porte  de  la  cour...  L'églifc  de 
la  parohTe  efl  à  quelque  diftance  ;  mais  le 
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vent ,  qui  venoit  de  ce  côté-là ,  jeta  la  fa- 
mille éplorée  dans  un  nouvel  accès  cle 
douleur  ,  en  portant  jufqu'à  eux.  le  Ton  des 
cloches.  Elles  faifoient  retentir  les  airs  de 
là  mélodie  la  plus  lugubre.  A  l'ouie  de 
ces  Tons  t'undlcs,  Us  parens  ne  doutèrent 
pas  que  ce  ne  fût  un  témoignage  d'amour 
&  de  vénération,rendu,par  lesparoifliens, 
à  la  mémoire  de  celle  donc  le  cercueil  paf- 
foit  actuellement  devant  l'églife. 

Si  l'attente  du  char  funèbre  leur  caufà 
cette  émotion  ,  jugez  de  leur  consterna- 
tion à  ion  arrivée. 

Un  domeftique  vint  pour  nous  avertir 
de  fon  arrivée  ,  dont  le  bruit  du  pavé  de 
la  cour  intérieure  ne  nous  avoit  que  trop 
infirmes. 

II  ne  parla  pas...  il  ne  pouvoir  parler... 
Il  jeta  un  regard  dans  la  chambre ,  s'in- 
clina ,  &fe  retira. 

Je  fortis  ;  petlbnrie  alors  que  moi  n'en 
put  la  force  ;  le  frère  me  fuivit  un  initant 
après. 

Quand  j'eus  gagné  la  porte  d'entrée, 
un  fpectacle  fort  touchant  s'offrit  à  ma 
vue. 

Vous  avez  oui  parler,  monfieur,  de 
J'amour  qu'on  portoit  à. mâcher* caufine. 
Les  pauvres  fur-tout ,  &  les  gens  d'un 
moyen  ordre  l'aimoient  comme  jamais 
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jeune  femme  de  condition  n'en  fut  aimée. 
Ce  n'étoit  pas  (ans  fujet,  Les  uns  trou- 
voient  dans  ma  coufinc  une  protectrice  ; 
les  autres  trouvoienten  elle  le  fouiage- 
ment  de  leurs  miferes. 

Quand  nous  fentons vivement  un  mal- 
heur, &qner.ousfommesaffeâés  par  uns 
vraie  douleur,  nous  aimons  voir  les  au- 
tres prendre  part  a  notre  afHiâion.  Les 
domtfltques  avoient  dit  à  leurs  amis,  & 
ceux-ci  avoient  répandu  parmi  leurs  con- 
noifiances,  que,  quoiqu'on  n'eût  pas 
voulu  recevoir ,  ni  jeter  un  regard  fur 
mifs  Clarifie  durant  fa  vie, on  avoir  ce- 
pendant confenti  a  ce  que  fon  corps  fût 
porté  au  château.  Cela  devoit  fe  faire  fi 
incefiamment ,  que  ceux  qui  étoient  inf- 
truits  du  moment  de  fa  mort ,  pouvoient 
juger  à-peu-près  du  tems  où  le  cercueil 
paiTeroii-Un  char  funèbre  venant  deLon- 
dres ,  quelque  peu  accompagné  qu'il  (bit , 
attire  l'attention  de  tout  le  monde  fur  la 
route  &  dans  les  villages.  Celui  de  ma 
pauvre  coufine  n'avoit  point  de  fuite  ;  il 
n'étoit  décoré  ni  de  panaches,  nî  d'e'cuf- 
fons.  Cependant ,  comme  on  eft  obligé , 
pour  aller  au  château  d'Harlove,  de  pren- 
dre des  chemins  de  traverfe  dès  la  dif- 
tance  de  fix  milles  ,  il  ne  fut  plus  poflible 
d'ignorer  quelle  étou  la  perfonne  que  l'on, 
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tranfponoit.  Dès  qu'on  nous  eut  vu  quit- 
ter la  grande  route,  nombre  de  gens  de 
toute  efpece  ,  hommes,  femmes  &  en- 
fans  ,  fe  mirent  a  notre  fuite ,  &  formè- 
rent un  convoi  funèbre  d'environ  cin- 
quante perfonnes.Tomes,  fans  exception, 
avoient  les  larmes  aux  yeux,  &-déplo- 
roient  la  perte  de  la  jeune  dame  ,  qui  ne 
faifoit  jamais  rien  que  quelqu'un  ne  s'en 
trouvât  mieux. 

Ces  gens  s'affemblerent  autour  du  char 
quand  il  s'agit  d'en  defeendre  le  cercueil, 
&  empêchèrent  qu'on  ne  le  portât  immé- 
diatement dans  la  maifon.  Ils  fe  difpu- 
toient  cet  honneur,  mais  à  voix  baffe, 
fans'clameurs  contentieufes.  Je  fus  frappé 
d'une  retenue  qui  marquoït  tant  de  véné- 
ration. Je  n'avois  rien  vu  de  femblable 
ici ,  on  dans  mes  voyages;  au  contraire , 
j'avoîs  trouvé  le  bruit ,  &  le  tumulte  par- 
tout où  j'avois  vu  l'émulation  excitée 
entre  des  gens  d'une  éducation  négligée. 

Enfin  ,  ils  convinrent  que  lîx  filles  cm- 
porteroient  le  cercueil  par  les  fix  anfes. 

C  eft  ainfi  qu'avec  les  démonftrations 
du  plus  grand  refpeâ ,  on  l'entra  dans  !e 
fallon,  où  je  le  fis  placer  entre  deux 
fieges,  fur  lefquels  il  portoit  par  les  extré- 
mités. Les  plaques  d'argent,  les  emblèmes 
&  tes  inferiptions,  dont  la  partie  fupé- 
rieuce 
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mure  étoit  décorée ,  at  tirèrent  les  regards 
&  furent  l'objeideVadiTiiratioii  de  tous.  Ils 
redoublèrent  d'attention  ,  quand  on  leur 
dit  que  tout  cela  s'étoit  fait  par  les  ordres 
&  d'après  ce  qu'avoir  prêtent  mifs  Cla- 
rifie. Ils  fouhaitoient  qu'on  leur  laifsât 
voirie  corps;  mais  ils  en  parlèrent  comme 
d'un  e  faveur  qu'ils  defnoient  plutôt 
qu'ils  ne  l'efpéroient.  Lorfqu'ils  emrent' 
fatisfait  leur  curiofité ,  &  fait  leurs  re-' 
marques  fur  les  emblèmes,  ils  fe  difper- 
férent -en  bénhTant  fa  mémoire.  Elle  doit 
ètreheureufe1difoient-ils>  pleurant  &  fe 
lamentant  :  fi  elle  ne  l'eft  pas  ,  que  fera- 
ce  de  nous  r  D'autres  ne  le  lafîbien  t  point 
de  répéter  qu'elle  fe  plaifoit  à  faire  le  bien  « 
&neièplaifoit  qu'à  cela.  D'autres  maudif- 
fôïent  l'auteur  de  fa  fin  prématurée. 

Les  domeftiques  de  la  maifon  s'aflem- 
blerent  autour  du  cercueil  ;  ce  qu'ils  n'a-' 
Toienr  pu  faire  auparavant.  Ce  fut  une 
nouvelle  feene  d'affliction  ;  mais  elle  fe 
pana  dans  un  parfait  filence.  Ils  s'expri-' 
moient  par  les  regards&  les  foupirs,  ayant' 
les  yeux  tantôt  fixés  fur  le  cercueil ,  tan-' 
tôt  errans  des  uns  aux  autres  ;  fouvenC 
ils  levoient  les  mains  au  ciel.  Sans  doute 
Ja  préfence  de  leur  jeune  maître  leur  enV 
ioipofoit ,  &  les  empêchoit  de  joindre  la 
Tome  XIV.  H 
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{>aro!e  à  Texpreflion  muette  de  leur  do»» 
eur  &  de  leurs  regrets. 

M.  James  Harîove  m'avoir  fuivilorf- 
que  j'étois  fort  i  du  parloir ,  mais ,  ayant 
appe'rçula  foule ,  il  m'avoit  quitté.  Sitôt 
quelle  eut  difparu  ,  il  revint  ;  ôc  Te 
tenant  debout  ,  il  fîxott  le  cercueil 
de  l'air  d'un  homme  qui  fait  un 
effort  d'attention  :  cependant  il  n'en 
avoit  que  l'apparence  ;  il  étoit  fort  loin 
d'avoir  la  perception  diftinâe  d'un  feu! 
fy'nibole  ou  d'une  feule  lettre  écrite  fur  la 
Bière.  II  étoit  plongé  dans  une  profonde 
rêverie ,  les  bras  croifés  fur  la  poitrine , 
îa  tête  penchée  far  une  épaule,  avec 
tous  les  caractères  de  la  ftupéfaçtion  fur  le 
vifage.     ■ 

La  feene  devînt  plus  touchante  &  plus 
noire  ,  quand,  pénétrés  de  la  plus  cruelle 
douleur,  le  pete,  la  mère,  les  deo*  on- 
cles &  lafdeur  vinrent, à  paschancelans  , 
joindre  le  frère  &  moi.  Nous  étions  dans 
Ce  qu'elle  appelloit  fon  parloir  ;  nous  ve» 
liions  d'y  faire  pofer  le  cercueil  fur  une 
table  au  milieu  de  la  chambre.  Sans  doute 
le  fouvenir  de  leur  inexorable  dureté 
avoit  ajouté  à  leur  peine  ;  mais  quand,  ils 
virent  devant  eux-  la  gloire  de  leur  fa- 
mille concentrée  dans  une  bière  ,  quand 
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ils  jetèrent  Us  yeux  fur  celle  que  leur 
violé  nce  avott  bannie  de  la  maifon ,  frapf 
pés  de  la  manière  dont  elle  y  rentroit ,  ce. 
ne  fut  plus  un  deuil, cefut  une  défolation,. 
Leur  deffein  paroiffoit  être  d'empêcher 
la  mère  d'entrer;  maïs  s'appercevant  que 
cela  n'était  pas  poflible,  eux-mêmes, 
jiifqu' alors  in  certains  s'ils  eutreroient ,  fe 
déterminèrent  à  la  fuïvre,  entraînés  par 
un  mouvement  plus  fort  qu'eux.  La  pau- 
vre femme  jeu  les  yeux  fur  le  cercueil,  & 
immédiatement  les  retira.  Au  même  inf- 
tant  elle  s'avança  vers  la  fenêtre  ,  dans 
une  agonie  de  douleur  ;  &  joignant  Içç 
mains  avec  tranfport ,  elle  s'adreffa  a  fa; 
chère  611e . . . .  O  mon  enfant  !  mon  en- 
fant !  l'orgueil  de  ma  vie  !  ma  plus  douce 
efpérânce  :  pourquoi  m'a-t-on  refufi  1» 
confolation  de  te  parler  de  paix  ,  de  par- 
don î  . . .  pardonne  ta  cruelle  mère  ! 

Son  fils  ,  attendri  pour  lors ,  comme  il 
y  parut  à  fes  yeux  ,.Ia  conjura  de  fe  reti- 
rer ;  &  l'une  des  femmes  de  ià  mgré  en- 
trouvrant la  porte ,  il  l'appella  pou,c 
l'aidera  conduire  fa  maîtreile  dans  ïe 
moyen  parloir.  En  revenant ,  il  trouva. 
fon  père  fur  la  porte.  Il  venoit  aiiifi ,  fe 


jeter  unregard  fur  la  bière;  après  quoi, 
pavois  obtenu  de  lui  qu'il  s'éloignât.Trqp' 
our  en  r 
Hii 
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cène  fut  qu 'au  moment  qu'il  apperçut  foS 
fils',  que,  pouffant  un  profond  foupit,  il 
l'accompagna  de  ces  mots. . . .  Jamais 
peine  ne  fut  Égale  à  ma  peine . . .  mon 
pis. . . .  mon  fils. ...  Il  difoit  ces  pa- 
roles d'un  ton  de  reproche,  le  vifage  dé^ 
tourné  de  celui  à  qui  il  les  àdrcfibit. 

Je  le  fuivois ,  faifant  mes  efforts  pour 
le  confoler.  Nous  entrâmes  enfemble  dans 
|e  moyen  parloir  ,  où  fa  femme étoit  dans1 
de  grandes  agonies.  Elle  le  regarda.  Il  fit 
un  pas  vers  elle. . ,  .  0  ma  chère  !  Il  s'ar- 
rêta; Son  cœur  étoit  plein  de  douleur, 
les  yeux  baignés  de  larmes  :  il  faî fit  un 
moment  pour  gagner  le  grand  parloir  ,' 
où  il  me  pria  de  le  biffer  à  lui-même. 
'  Les  oncles  &  la  fceur  gardaient  le  fi-i 
lence  ,  portant  tour  '&  tour  ,  &  détour- 
nant la  vue  de  de0us  les  emblèmes  dil 
fercueil.  Madame  Hervey  entreprit  de* 
eur  lire  l'infcripùon.  E1U  lut  ces  paroles: 
IciVoneftà  couvert  de  la  perfêcuùon  des 
médians.  Elle  ne  put  continuer  ;  de 
greffes  larmes  tombaient  de  fes  yeux  fur  la. 
pièce  d'argent  où  elle  les  tenoit  fixés.  Ce^ 
pendant , elle  eût  voulu  fatisfaire  une  eu* 
riofité  qui  méloit  de  l'impatience  à  la 
douleur  :  elle  effuyoit  fes  pleurs  ,  mais 
en  vain  ;  d'autres  pleurs  fuccéderem 
toujours, 
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Jugez ,  M.  Selford  i  j'en  appelle  a  vfctrés 
fenfibiliié,  jugez  de  l'état  où  )"étoisv 
Je  me  trou  vois  pourtant  dans  l'obligation! 
de  Us  confoler  les  uns  &  les  autres. 

Je  vais  fermer  cette  lettre ,  pou*  vous 
l'envoyer  de  bon  matin:  j'en  recommen- 
cerai une  autre  ,  dans  l'opinion  que  ma 
prolixité  ne  vous  déplaira  pas.  Je  fuis  in- 
capable  de  prendre  du  repos ,  &je  ne  p'uht 
faire  mieux  que  d'écrire.  J'ai  des  feenes 
pathétiques  à  peindre  :  j'écris  fans  me  fa-i 
tiguer  :  j'ai  tout  cela  préfent  à  l'efprit  ;  je 
n'y  ai  que  cela.  De  plus,  je  ferai  peut-être 
bien  aife  ,  quand  ma  douleur  fera  calmée, 
délire  ceci  avec  les  antres  papiers  que  vous 
Voudrez  bien  me  communiquée  concer- 
nant cette  malheureufe  hifloire. 

Le  domeflique  qui  doit,  vous  porter 
cette  lettre  ,  s'informera,  en  paflam  pac 
Saint-Albans,  de  ta  fanté  de  la  bonne  ma- 
dame Norton  ,  afin  de  vous  en  donner 
desnouvelles.MifsArabellem'endemandas 
quand  je  me  fus  retirédans  mon  apparie* 
ment ,  où  elle  avoit  eu  la  comptaifance  de 
m'accompagner.  Elle  montra  beaucoup 
d'inquiétude  de  l'état  où  nous  l'avions 
biffée ,  &  me  dit'  que  ',  fi  fa  mère  l'appre- 
noit  ,  elle  en  au  roi*  encore  plus  qu'elle. 

Je  ne  m'étonne  plus  fi  mon  excellente 
coufine,  prévoyant  les  remords  auxquels 
H  iij    * 
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fes  patens  feraient  en  proie  quand  ils  fau- 
loient  la  mort  ,  écrivit  ces  lettres  pofthu- 
iocs.obeHi  met  tout  «t  œuvre  pour  les 

confoler.Mais  la  généroiitti paroît  encore 
avec  plus  d'éclat  dans  les  efforts  qu'elle  fît 
pour  les  excufer  auprès  de  moi ,  dans  l'en- 
tretien particulier  que  nous  eûmas  peu 
d'keuresavant  fa  mort.  Elle  ag<jrava,*Uns 
çetîeflèin  ,1a  feule  faute  que  je  la  foup- 
çonne  d'avoir  faite;  mais  ce  fut  avec  une 
facilité.- . ,  créature  angéliqua  1  une  dou- 
ceur.... il  iémbloit  qa'îTne  lui  en  coûtait 
iien,  fi  ,  fe  facrifiant  elle-même  ^ elle  m* 
ïaifoit  penfet  plus  favorablement  dt  ftt 
amis. 

Je  fuis  ,  mon  cher  monfieur  , 

i  Votre  très  -  humble  &  très* 

obéiffant  ferviteur, 

■  W.M.MORMW. 

f@5 
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LETTRE    CCCLXXII. 

M.    Mqrdxn  ,  à    M.    BSLFOZD. 

'.Monsieur, 

•  Nous  fommei  £  mauvaife  compagnie 
in  ans  pour  les  Mites ,  que  ie  o'»j  p»  4» 
moi  Heur  parti  il  prendre  q*e  celui  ds  nie 
«étirer  dans  mon  apparwrnent ,  &  d'é- 
crire. 

Environ  neuf  hejires  &  demie,0«  9»  fît 
avertir  pour  déjeuner.  La  Wgubre  afieipr 
bïée  fefarmoit  lentement  :  chacun  prenpu 
fa  place  d'un  ait  d'atte».ioo j  les  vifa^es 
etoient  hares  &  abattus  :  on  ne  Y^pft 
que  des  yeux  fatigues  de.  répandue  dos 
pleurs. 

L'on  Te  demandoit  comment  on  avait 

Iiaflë  la  nuit ,  d'un  ton  qui  annonçoic 
a  réponfe  fàcheufe  à  laquelle  on  s  af- 
tendoit. 

L'incofolablemere  dit  quelle  ne  cofh 
noîtroit  plus  le  repos. 

Au  moment  que  nous  étions  ranges  8c 
tranquilles  fur  nos  fîeges ,  U  «lpcne  s'eô 
lait  entendre,  on  a  ouvert  la  porte  dqs 

H  i* 
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cours  ,  &  le  bruit  d'un  carroffe  roulant 
for  le  pavé  a  caufé  uneémotion  générale. 
7e  croîs,  moiifieur  ,  tous  avoir  oui 
dire  que  vous  n'aviez  jamais  vu  mifs 
Howe.C'eftune  jeunedamedontles  grâ- 
ces fe  font  d'abord  remarquer  :  une  (om- 
bre mélancolie  répandoit  Tes  nuages  au- 
tour d'elle  :  cependant ,  au  travers  de  cet 
•mbres  ,  on  voyott  de  tems  en  tems  s'é- 
chapper les  rayons  d'un  feu  &  d'une  vi- 
vacité finguliere.  Son  attachement  à  ma 
chère  confine  m'a  infpiré  pour  elle  une 
'amitié ,  je  puis  dire  un  refpeâ ,  que  je 
conferverai  toujours. 

Je  ne  penfois  pas ,  me  dit-elte  en  me 
donnant  la  main,  rentrer  jamais  dans 
cette  maifon;  mais,  morte  ou  vivante , 
-ma  chère  Clarifie  m'entraîne  après  elle. 
Nous  entrâmes  dans  le  petit  parloir  ;  oit , 
•jetant  les  yeux  fut  le  cercueil ,  elle  retira 
fa  main  de  dedans  la  mienne  ,  écarta  pré- 
-cipiramment  le  défias  du  cercueil ,  qui 
etoit  défait,  6ta  le  voile  qui  couvroit  le 
Tifâge,  &  comme  horsd' elle-même, leva 
fes  mains  jointes  en  haut ,  fixant  tour  à 
■tour  fés  yeux  fur  le  corps  &  vers  le  ciel , 
trop  lent  à  la  venger. 
:  Enfin,  eHe rompit  le  filence.  Voyez 
Vons ,  dit-elle ,  voyez-vous  la  gloire  &- 
^honneur  de  fon  fexe  ï  la  voyez-vous 
jetée  dans  les  bras  de    la  mon   par 
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l'exécration  <fc  ta  honte  du  vÔtrel 
0  ma  bienheureufe  amie  *  Ma  dicte 
compagne!  lumière  qui  me  coflduifoif  !.. 
baifant  fa  bouche à  chaque  nouveau  nom 
qu'elle  lui  donneit. . . .  quoi  t  toute  ta 
vie  de  ma  CfarilTe .... 

Après  une  petite  paufe  &  uo  profonds 
(bupir  t  elle  fe  tourna  vers  moi ,  puis  ver» 

fon  amie Mais  c'eft  elle  :  peùt-efle 

être  réellement  morte  t  Non  ,  non  ;  té- 
veille-toi ,  ma  tendre ,  ma  chère  amïe, 
Neferoîs-m  qu'une  argille  in  feflfibleîAiif 
laifle-moi  te  rappelter  a  la  vre;  partage  le 
foiiffle  qui  m'anime. . .  Et  hjr  donaa'nt 
un  baifer....  Que  la  chaleur  de  otest 

,  lèvres  réchauffe  les  tiennes!  Elles  font  gla- 
cées leflc: 
du  fond  ' 
pérance  t 
poffible  ( 
eft-il  do 
quittée  p 
.Un  fil 
Paroiflar 
regarda;. 

;  «tonnée, 
Je  ne  fu 

'  Vousnï 

'  Vous  ffe 
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mort. , , ,  Ceci  ne  peut  être. ...  ce  ne 
peut  être  tout  ce  qui  me  refte  de  ma  Cla- 
rilTe. 

Elle  fît  une  autre  paufe.  Une  larme , 
nia  chère,  donne  une  larme  feulement  a 
l'état  ou  je  fuis...',  mais  non,  cette 
trifteflè  filencieufe,  ces  ombres  de  la  mort 
qui  couvrent  ton  front. . . .  Hélas  !  moi- 
même  çrouviï-je  des  pleurs  !  elles  me  re- 
tiifent  leurs  fecours  1  mon  cœur  ne  peut 

'  plus  contenir  ma  douleur;  j'y  mccorabd 
Pourquoi,  M.  Morden,  l'a-t-on  en- 
voyée ici  î  pourquoi  ne  me  l'a-t-on  pas 
envoyée  ?  Elle  n'a  point  de  père  ,  point 
de  mère  ,  point  de  païens;  ne  l'avoient- 

.  Ils  pas  tous  renoncée  pour  leur  parente  î 
Pourquoi  ne  me  l'a-t-on  pas  envoyée  î 
fétoisfon  amie,  mon  cœur  lui  apparte- 
noit.  Qui  a  plus  de  droit  que  moi  aux  rel- 
ies de  celle  que  je  chériflbis  î  De  vains 

'  noms,  fans  fenttment ,  feroient-ik  de 

.  meilleurs  titres  que  mon  amour  î 
.'.'  Elle  baifa  encore  une  fois  la  bouche, 

\  îe  front  Se  ïes  joues  de  fon  amie.  Un  fon- 

ftr ,  qui  iêmbïoit  lyi  déchirer  le  cœur , 
interrompît.  :     - 
"'.     Û'oi)  vient„'d'où  vient,  reprit-elle, 
m'a-t-on  refûfë  la  confblation  de  voir  h 
,   pfe's.aiqieej  lajjlm.clwre.deme-s  côrapa* 
~  RÈei'^Tarit  quelle  devînt  ccBe  3ei  an- 
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g«  î  Je  renvoyoîs  ,  je  me  .laiflbis  trop 
aifémem  perfuader  de  différer  une  vifite 
que  mon  cœur  merendoit  néceffaire.Que 
de  regrets  n'en  aurai-je  pasîO  mabien- 
heureufe  Clarifie  !  oui  fait ,  fi  je  futfè 
allée  vers  toi,  quel  effet  auroient  produit 
mes  confolations  r 

Elle  jeta  un  regard  autour  d'elle,  com- 
me fi  elle  eût  craint  d'appercevoir  quel- 
qu'un de  la  famille.  Encore  un  baifer , 
mon  ange,  mon  amie,  chère  compagne 
que  je  perds  ,  fit  que  je  regretterai  toujours, 
encore  un  baifer ,  &  je  pars,  je  vole  hors 
de  cette  horrible  demeure.  Jamais  je  ne 
l'aimai  que  pour  toi.  Adieu  donc,  ma 
très-chere  Clarifie  !  tu  es  heureufe  ;  je 
n'en  doute  pas;  ta  dernière  lettre  m'en 
afluroit.Puiifé-je  te  rejoindre.Ôt  me  réunir 
avec  toi  dans  des  lieux  plus  faints  ,  où 
l'infolence  n'ofe  attenteral'innocence.ic 
où  des  maîtres  cruels ,  fous  le  nom  de  pa- 
reils, ne  gênent  pas  la  vertu  par  d'impé- 
rieux commandemens  ! 

Elle  et  un  filence  :  incapable  de  fbrtif , 
quoiqu'elle  y  fût  déterminée,  fon  défeF- 
poir ,  fon  angoifle  cotnbattoitfa  volontv. 
t'attendriffèmentfuccéda aux  agitations. 
"Un  torrent  dé  larmes  vint  à  fon  fecours. 
'Sans  ces  pleurs  que  je  répands ,  j'allois 
mourir  de-  douleur ,  dit-elle  d'une  Vo» 
Hvj 
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plus  radoucie.  Mes  yeux  en  Verferoient 
fans  celle,  que  je  voudrais  en  verfer  en- 
core pour  ma  chère  ClariÛe.Hetast  fes 
confeils  firent  pour  moi  ce  que  les  miens 
.n'ont  pu  faire  pour  elle. 

Pardonnez,  monfieur,  me  dît-elle  en 
le  tournant  vers  moi,,  qui  me  Témoin  ému 
autant  qu'elle- même, pardonnez;  j'aimoîs- 
cettechereperfonne  comme  femmen'aima 
jamais  une  autre  femme  .Excufez  l'empor- 
tement de  ma  douleur.  Eft-cc  donc  ainfi 
Sue  la  gloire  de  fon  fexe  a  été  la  victime 
u  vice  &  de  la  dureté  ? 
Madame ,  lut  dis-je ,  ils  en  font  punis t 
ils  en  font  bien  punis  ,  Qu'ils  en 
.  foîent  punis!  reprit-elle;  fi  je  les  plai- 
gnais. . .  Que  je  fuis  malheureufe  (  re- 
gardant le  corps  )  de  ne  l'avoir  pas  vue 
avant  que  ces  paupières  couvrifient  ces. 
yeux,  &  que  ces  lèvres  fufîènt  fermées! 
.Quelles  paroles  ! . .  .  quelle  douceur  L», 
quelle  amie  j'ai  perdue  ! 

Elle  fe  mit  alors  àexaminer  lie  deflus  du 
cercueil,  frappée,  du  fens  des  emblèmes  „ 
fz  douleur  reprit  de  nouvelles  forces  ;  eje 
j«nioJqu.'eHe  tfluyât  puifieursfois  fesyeux, 
'  eue  se  fuc  pas  capable  de  licel'ififcription 
'  Ce  lies  textes  de  l'Ecriture  qui  l'accompa» 
'  gn  oient.  Enfin  r  elle  me  dit  :  Faites- moi  k* 
'iJgfDG dem' écrire  ce  «jne  c'eJî que  ces  eny 
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.  fclâmes  &  cetteécriture  ;  &  fa  vous  le  pou- 
vez ,  réfervei-moi  une  boucle  de  fes 
cheveux. 

Je  lui  répondis  que  l'exécutent  tefla- 
mentaire  de  Clarifie  feroit  l'un  &  l'autre, 
&  lui  enverroit  une  copie  du  teftament  : 
qu'elle  y  tronveroit  des  marques  de  Con- 
venir en  faveur  d'une  perfonne  qui  l'ap- 
pelle fon  amie,  la  fttur. . . .  C'eft  avec 
jiiftice  ,  repartit  mifs  Howve  ,  qu'elle  me 
nomme  ainG  :  nous  n'avions  qu  un  cœur 
&  qu'une  aine.  Mais  à  prefent  que  ma  plus 
chère  moitié  vient  de  m'étre  enlevée  t 
hélas  !  que  de  viendrai- j.e  î 

Dans  ce  moment  un  domeftique  a  paffé 
près  de  la  porte.  Elle  a  regardé,  craignant 
pour  la  féconde  fois  quece  ne  fût  quelqu'un 
de  la  famille.  Puis  elle  a  dit  :  encore  un 
dernier  adieu,...  un  dernier  adieu.... hélas!' 

Elle  a  renouvelle  fL'sembrafîcmtns.Elle 
bajfoit  le  vifage ,  les  maîns  ,  l'une  aptes: 
l'autre. Enfin  ,elle,  m'a  préfenté  la  fienne, 
s'eft  précipitée  hors  de  la  chambre,  &  a 
gagné  fon  catroûe,  où.  elle  s'eft  abandon- 
née de  nouveau  à  toute  fa  douleur.  Ses- 
pleurs  &  lès  foupirs  lui  ôtoient  la  voix,. 
EHe  m'a  fait  un  figne  de  tête.  Déjà  les 
chevaux  et  oient  hors  de  la  ceuc  r  je  la 
perdois  de  vue. 

Quand  je  luis  «entré  >  la  compagnie  2 
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remarqué  mon  émotion.  M.  James  Ha r- 
love  leur  raifoit  ie  rapport  de  ce  que  je  lui 
avois  dit  la  veille.  Ma  préfence  a  inter- 
rompu leur  difconrs  ,  je  m'en  fuis  ap- 
perçu.  Je  leur  aîlaiÛ'é  le  champ  libre  pour 
confulter. 

Je  finis  cette  lettre  :  le  Convenir/de  la 
■(cène  touchante  que  je  viens  de  décrire  t 
.  m'a  laifle dans  une  incapacité  auflï  grande 
de  continuer,  que  je  létois  d'entrer  en 
converfatton  avec  mes  confins,  le  mo- 
ment après  en  avoir  été  le  témoin. 

Je  fuis ,  monfieur  , 

Votre  très  -  humble  &*  três- 
obéiflànt  fcrvireur  , 

W.    M.  MOB.DEK. 
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LETTRE  CCCLXXIV. 

M.     MORDMN     à    M.   BSLFORD. 


M 


Onsieur, 

La  bonne  madame  Norton  eft  arrivée 
Il  f'emble  qu'elle  ait  repris  courage.  Elle 
ledoi  t  aces  lettres  pofthumesdont  vous  & 
moi  craignions  fi  fortles  effets  fur  ellc.C'cft 
que  fon  efprit  eft  d'une  très-rare  trempe. 
Cette  femme  eft  familiarise  avec  les  af- 
flictions ,  &  vit  dans  l'efpérance  habf- 
tuelied' une  meilleure  vie.Dep!us, n'ayant 
rien  à  fe  reprocher  vis-à-vis  de  la  chefe 
perfonne  que  nous,  avons  perdue,  elle  a 
confidéré  qu'elle  ne  pouvoit  faire  mieux 
que  de  raûembler  toutes  fes  forces  pou* 
donner  quelque  consolation  &  infpiret 
'  quelque  fermeté  à  la  malheûteufe  mère. 
O  M.  Belfordl  usuels  éloges  de  ntt 
chère  coofineciitends-fe  de  toutes  parts!  ... 
Si 'elle  eût  été  mon  enfam  ou  ma  fceur.... 
perifez-vous  qtfe  l'auteur  d'une  E  fatale 
' catalîrophe ,  qui  s'étend  fur  tant  (le  pcï* 
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On  n'ouvrira  pas  le  teftament  avant  que 
les  funérailles  (oient  achevées.  On  fait  les 
préparatifs  néceffairet  à  cette  folemnité. 
Les  maîtres  &  les  domeftiques  de  toute» 
les  branches  de  la  famille  ,  ont  pris  le 
grand  deuil. 

J'ai  vu  M.  Melvifl:  c'efeunhommede 
fens ,  qui  a  de  la  douceur  &  de  la  décence 
dans  les  manières.  Je  lui  ai  donne  des  par- 
ticularités propies  à  être  inférées  dans  fort 
âifeours;  mais  j'ai  vu  ,  depuis  ,quec'écoît 
un  foin  inutile.  Il  connoît  tous  les  détails 
de  la  malheureulê  hiftoire  de  ma  coufïne, 
11  l'a  toujours  admirée,  &  a  été  fort  fert- 
fible  à  fes  malheurs  &  à  fa  mort. 

Le  révérend  docteur  Lewin  >  que  nous 
.venons  de  perdre  ,  étoit  Fami  particulier 
de  Melvill ,  &  vouloir  le  préfenter  â  mi& 
ClarHTe  ,  comme  un  homme  digne  de  fou 
eftime. 

Je  viens  de  prêter  mon  afïïfîance  an 
père  &  à  la  mère ,  qui  ont  fait  un  dernier 
.  effort  pour  voir  le  corps  de  leur  cher  en- 
fant. Ils  m'avoiem  fa-it  demander  de  les 
.accompagner  avec  madame  Norton.'  ïl 
faut  ,difoit  fa  pauvre  mère,  que  je  lui 
d  ife  pn  dernier  aciiea. 

Toutren  effet  ,.s'eft  réduit  aun  effort, 
.&  rien  de  plus.  Au  moment  où  ils  ont  eu 
k  tcïcuil  devant  les  yeuï,;Oiua-cïi^:ej* 
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■dit  le  père  en  fe  retirant ,  je  ne  puis  ,  je 
fens  que  je  ne  puis  le  fupponer...  n'eufie- 
je....  n'euflé- je  pas  eu  tant  de  dureté  !  Il 
n'a  eu  que  le  tcms  de  s'approcher  de. fa 
femme  pour  l'empêcher  de  tomber  ;  fe* 
genoux  fe  déroboient  fous  elle.  O  ma 
chère  !  s'eft-il  écrié ,  c'en  eft  trop  ,  reti- 
rons-nous. Madame  Norton  venoit  de 
quitter  madame  Harlove  pour  voir  le  cer- 
cueil. Elleeft  revenue.  Chère ,  chère  Nor- 
ton ,  lui  a  dit  l'infortunée  mère ,  en  jetant 
fes  bras  autour  de  fon  cou ,  emporret- 
moi ,  ôtex-moi  d'ici. Omon  enfant ,  mon 
enfant  i  ma  Clarifie  !  toi  qui  faifois  les 
délices  de  ma  vie  il  y  a  fi  peu  de  tems  ! 
hélas  !  je  ne  te  reverrai  plus...  jamais. 

J'aidai  le  malheureux  père  ,  &  madame 
Norton  foutint  la  malheureufe  mère  juf- 
que  dans  la  chambre  à  côté.  Elle  fe  jeta 
fur  un  lit  de  repos.  Il  s'abandonna  fur  un 
fauteuil.  Elle  tenoit  embralTée  madame 
Norton  ,  qui  étoit  a  genoux  auprès  d'elle. 
Les  deux  mères  ,  fi  je  puis  me  fervir  de 
cette  expreflion ,  reltôient  dans  cette  atti- 
tude attend  ri  (Tante.  Quelles  efpeces  d'an- 
goiffe  &  de  mftefle  ces  douloureufes  fee- 
nes  ne  nous  ont-elles  pas  mis  devant  les 
yeux  ? 

Le  père  ,  pour  confoler  la  mère ,  s'ac- 
çufoit  lui-mime.  Plût  au  ciel ,  lui  difoït- 
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il ,  que  je  n'eaffe  pas  plus  de  reproches  k 
me  faire  que  vous  !  vous  vous  laifsàtes 
enfin  toucher.  Vous  m'auriez  infpiré  vos 
feftrimens.  Ma  faute  n'en  eft  que  plus 
grande  ,  interrompit- elle.  Quelle  aggra- 
vation !  j'ai  vu  qu'on  n'avott  pas-  pour 
cette  enfant  l'indulgence  qu'elle  roéti- 
toit...,  ;  &  j'ai  pu  entrer  dans  les  mefurcs 
qu'on  prenoit  contr'elle  !  barbare  que  j'es- 
tais de  fàcrifier  un  de  mes  enfans  à  l'ini- 
mitié d«  autres  1 

Madame  Norton  employ  oit  les  prière» 
%  les  raifons.O  ma  chère  Noriettlluiri- 
pondoit-elle ,  voua  vous  êtes  mieux  mon- 
trée que  moi  la  mère  de  Clarifie!  ptûi  au 
ciel ,  que  je  n'eu  fie  pas  plis  à  rends* 
compte  que  vous  f  v 

De  nouveaux  regrets  fournifloient  ade 
nouveaux  difcours ,  &  l'infortuné  couple 
oontmuoit  à  fe  tourmenter  par  de  vaines 
réflexions  fur  le  paffé  ,  fur  ce  qui  aurort 

Su  &  fur  ce  qui  auroit  dû  être.  Madame 
[ervey  entra,  &  avec  madame  Nor- 
ton ,  elle  cortduîfit  dans  fa  chambre 
-l'inconfoUble  mère.  Les  deux  oncles  8e 
M.  Herveyétoient  entrés  en  infime  teins  ; 
ils  firent  an  (fi  confentir  le  père  a  fe  retiret 
avec  eux  dansfon  appartement. C'cftainfi 
qu'ils  s'en  furent ,  abandonnant ,  l'un  & 
1  autre ,  tout  efpoir  de  jamais  revoir  l'en- 
fant qu'ils  pleuroient  fi  amèrement. 
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11  n'y  a  que  le  tcms  ,  M.  Btlford ,  qui 
pu'fle  effacer  un  fou  venir  fi  douloureux. 
Tous  les  confeils,  toutes  les  confondons 
foibliflent  contre  de  tels  coups  ,  lorfqu'ils 
Tiennent  d'être  portés.  La  nature  a  fes 
droits  r  qu'elle  ne  veut  pas  perdre ,  lufqp'a 
ce  que  le  chagrin  en  ait  épuifé  tes  forces  ; 
triais  alors ,  &  feulement  alors ,  par  une 
iàge  dîfpenfation ,  la  raifon  &  la  religion- 
peuvent  ranimer  le  cœur  prêt  à  défaillir. 

Je  ot  vots  aucun  Tifage  qui  relîfemblell 
ca  qu'il  étoh  quand  je  via»  ici  d'abord 
apès  moi  retoar  sa  Angleterre;  on  n'y 
lifoit  alors  qu'orgueil,  hauteur  .inflexi- 
bilité. Maintenant  t  c'eit  tout  humilié.  La 
trifteffe  aalongéktirs  util*.  Leurs  jfrufcl  ei, 
enflés  par  les  agitations  de  la  douleur , 
femMem  prîts  a  fe  rompre.  Ces  yeux  qui 
lançoicnt  les  traits  de  la  colère  «  du  ref- 
fentrmem ,  ne  fe  tournent  que  pour  men- 
dier la  pitié  &  la  eompafïion. 

La  dureté  volontaire  du  cœur  a-t-ellc 
jamais  été  fi  févérement  punie} 

Les  vers  fuivans  de  Jovenal  font  allez 
applicables  k  cette  famille.  Je  les  ai  médités 
plusieurs  fois  depuis  dimanche  au  foir. 

Hmruni  gaurit  mont   tUi  nojft  raltmi 
Sagk'it  idm  Jontnt  ;  pmttot  tonfutiu  diti ,  Sr 
Dîttrui  miftru 
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Pour  c«iinoitre  la  vie  Se  la  meurs  de*  humains , 
Coe  maifon  (ufBt.  Voyti.  t*  qui  s'y  paiïe  , 
Vivez-y  quelques  jours; 8c  puii  ayez  l'audace, 
Quand  voui  en  fortirfz  ,  d'acculer  vos  delliw. 

'  Permette7.-ri1oi  d'ajouter  que  madame 
Norton  a  communiqué  a,  la  famille  la 
lettre  poftUame  que  tous  lui  aviez,  en- 
Toyée.  Cettre  lettre  leur  prépare  des  ron- 
folations  pour  l'avenir  ;  mais,  pour  le  pré- 
fent ,  ette  n'a  fait  qu'augmenter  leurs  re- 
grets &  leurs  remords  ,  en  leur  faifant 
mieux  fentir  quelle  fiUe ,  quelle  nièce  ,  & 
quelle  fœur  ils  ont  perdue. 

Je  fuis,  mon  cher  monfieur , 

Votre  très-humble  &  trés- 
•béiflam  ferviteur , 
■  W.  M.MORDfcN. 
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LETTRE    CCCLXXV. 

M.  Mo  RDEN  t  à  M.  Belforb, 


Mon 


SIEUR  , 


Nous  revenons  del'églife,  où  ,1e  deuil 
dans  l'âme,  nous  avons  aflilté  à  la  der- 
nière cérémonie.  Mon  coufïn  James  &  fa 
fœur  ,  monfieur  &  madame  Hervey  avec 
leur  611e ,  que  fon  anachement  à  feu  ma 
coulïne  ,  me  rendra  toujours  chère  ;  mes 
coufi  ris  John  &  Antoine  Haï love,  &:  quel- 
ques autres  parens  éloignés ,  meflieurï 
Fuller  &  Allinfon  s'y  font  trouvés  :  ces; 
derniers  ,  qu'on  auroit  dû  y  invitée  ,  s'y 
et  oient  rendus  fans  invitation  j  &  ,  pour 
mieux  marquer  leur  refpeâ  pour  la  mé- 
moire de  celle  à  qui  nous  rendions  lesder* 
niers  devois  ,  ils  avoient  pris  le  deuil. 

Le  père  fie  la  mère  fe  (croient  joints  k 
nous,  s'ils  en  euffent  eu  la  force  ;  mais  ils 
étoient  Ton  &  l'autre  fort  indifpofés,  & 
le  font  encore. 

L'inconfolable  madame  Harlove  avoir 
dit  à  madame  Norton ,  que,  dans  cette 
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circonûance  ,  les  deux  mères  du  plus  ai- 
mable enfant  du  monde  ne  dévoient  pas 
fè  quitter  ;  qu'elle  la  prioit  de  reflet  avec 
elle. 

Toute  la  folemnité  s'eft  paffée  dans  le 
meilleur  ordre  &  la  plus  grande  décente 
La  dïitaiice  du  château  d'Hatlove  à  l*ë- 
glife  ,  eft  à  peu  près  d'un  demi-mille.  Le 
corps  a  été  accompagné  &  eatouré ,  dans 
toute  la  longueur  de  ce  chemin ,  par  mille 
perfonnesde  tons  les  ordres.  A  neuf  heu- 
res, on  l'a  entré  dans  Véglife,  déjà  rem- 
plie d'une  foule  qui  fe  preffoit  de  tous 
côtés. Cependant,  je  n'ai  jamais  vu  régner 
un  fiprofond  £lence,  ni  témoigner  tant 
de  rei'pect  aux  funérailles  même  de  nos 
princes.  L'attention  &  la  triflefle  étoient 
empreintes  fur  tous  les  vifages. 

L'oiaifon  .funèbre  ,  prononcée  par 
M.  Mel-vill ,  a  été  fort  touchante.  Sou- 
vent il  efluyoit  fes  larmes,  ,&  en-faifoit 
couler  av.ee  pins  d'abondance  encore  des 
yeux  de  tous  ceux  qui  l'écoutoient. 

Les  auditeurs  ont  fur-tout  montré  de 
L'émotion  rquahd  il  leur  a  dit  que  le  texte 
qu'il  avait  pas ,  était  du  choix  -de  celle 
pour  qui  fe  faifoit  la  trille  cérémonie. 

Il  a  fait  l'énumération  de  fes  bellesqua- 
lités,  s'aiitoniant  du  témoignage  que  lui 
avait  rendu  pendant  ta  -ïie  l'excellent 
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pafteur  que  b  pàroifîe  venoic  de  perdre. 
Tous  ceux  qui  étoient  ptéfens  ;  ne  pou- 
-  voient  s'empêcher  de  répéter  bas ,  les  uns 
aux  autres ,  le  bien  qu'il  en  d  if  oit ,  comme 
en  ayant  éié  les  témoins  ouïes  objets. 

Lorfqu'il  s'efi  tourné  vers  la  place  ou, 
donnant  l'exemple  de  la  piété  &  de  la  dé- 
votion ,  aifife  ou  à  genoux  ,  elle  élevoit 
fon  cœur  à  Dieu  ,  tout  l'auditoire  s'eft 
toucha  du  même  côté,  &  y  a  porté  les 
regards  refpcâueux  qu'infpiroit  fa  pré- 
sence. 

Quand  il  a  fait  mention  de  ta  dou- 
ceur ,  de  fon  humilité ,  &  de  l'air  de  di- 
fnité  qui  (butenoic  en  elle  les  venus, 
es  bruits  d'approbation  fe  font  fait  en- 
tendre de  tous  côtés  ;  &  une  pauvre  fem- 
me ,  au-defibus  de  moi  ,  a  dit  que  c'étoic 
la  bonté  même,  qu'elle  ne  dédaignait 
perfonne. 
PIufieursfondoientenlarmes,emendant 
parler  des  aumônes  qu'elle  faifoit,  aumô- 
nes fi  jndicieufes ,  fi  bien  placées.  Toutes 
les  bouches  prononçaient  fa  récompenfe  ; 
elle  étoi  t  portée  fur  les  foupiis  &  les  regrets 
qu'on  ne  fe  laflbit  point  de  lui  donner. 
Quelle  perte  pour  les  indigensi  difoient 
plufieursà  haute  voix.  On  trouvoit  en  elle 
celui  en  qui  Dieu  déclare  qu'il  a  mis  fon 
bon  plaifir,  parce  qu'il  donne  de  boa 
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cœur.  Une  jeune  dame  difoit  :  «  Mlle. 
»  Clarifie  Harlove  chcrchoit  les  malheu- 
t>  feux  &  les  foulageoit  avant  que  des  te- 
»  vers  imprévus  les  réiiuififlou  au  liéfef- 
»  poir,  ou  que  l'excès  de  la  douleur  leur 
»  eût  pour  jamais  abattu  le  courage.  » 

Elle  avoit  un  nombre  de  pauvres  aulfi 
connus  par  l'honnêteté  de  leuts  mœurs , 
que  par  leur  incapacité  à  fe  procurer  le 
nécéffaire.Toùs  font  venus  a  l'églife  pour 
rendre  à  leur  bienfaitrice  les  derniers  de- 
voirs;» s  étant  approchés  avec  peine  de 
l'endroit  de  l'aile  où  le  corps  étbit  pote , 
ils  ne  contrîbuoient  pas  peu  à  groflir  Isi 
applaudifTêmens  &  les  marques  réitérées 
d  approbaeionqu'onadonnéesàM.MelvilI, 

Quelques  perfonnes  qui  conoiflbient 
3'hiitoire  de  ma  cou  fine ,  voyant  les  pleurs 
que  répandoit  fa  fœur  ,  &  l'air  abbatu  de 
fon  frère: Que  ne  donneroient-ils  pas, 
d i foie nt- elles,  que  leurs  cœurs  euffenr  été 
moins  durs?  D'autres  pourfui voient  le  père 
barbare  &  la  malheureufe  raete  jufque 
dans  leur  retraite  ala  maîfon>«Sans  doute 
»i!s  gémiffent  à  prêtent  ;  maisileft  trop 
»  tard.  De  quelle  douleur  ne  doivent  -ils 
»  pasêtre  pénétrés!  ne  foyous  pasfurptis 
n  s'ils  n'ont  pu  foutenir  ce  fpeâacle.  » 
Quelques-uns  maaifefloient  leur  étonne* 
■  ■  ment 
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ment  de  ce  qu'il  s'étoit  trouve  un  homme 
capable  de  ne  pas  rendre  juftice  à  tant  de 
perfections,  lis  difoient ,  ce  qu'on  entend 
répéter  fans  cefle:«  Comment  eft-il  poffi- 
■  blc  que  quelqu'un  le  foit  tendu  coupable 
»  envers  elle  de  la  violation  des  droits  les 
»  plus  faims  de  l'humanité  î  «D'autres 
s'etonnoient  qu'un  homme  pût  néglige? 
fes  intérêts  au  point  de  manquer  à  une 
femme  £  fort  avantagée  du  côté  du  rang 
&  delà  fortune. 

Le  bon  Melvill,  conduit  pat  fon  texte  , 
a  touché  quelque  choie  de  la  malheureufe 
démarche  qui  avoir  été  caufe  de  fa  fin  pré* 
nlattirét.  Il  l'a  attribuée  à  la  foiblefie  hu- 
maine ,  qui  arrête  fans  cciïe  en  nous  les, 
progrès  d'une  perfection  abfolue.  ', 

Il  a  donné  un  tout  oratoire  à  la  manière 
dont  il  s'eft  exprimé  fur  le  dedainavec  le- 
quel elleavoit  rejeté  les  prières  &  les.  follï- 
citations  d'une  maifon  illuftre,  en  faveur; 
d'un  homme  qu'elle  avoit  trouvé  indigne 
de  fon  eftime  &  de  fa  confiance  t  &  qui  lui 
faîfoit  en  vain  les  prières  les  plus  prian- 
tes de  l'accepter. 

En  un  mot,  par  la  façon  dont  il  a  traité 
Ion  fujet ,  il  a  augmenté  la  réputation  . 
quelque  grande  qu'elle  fût,  qu'il  s'étoit; 
acquife  auparavant. 

.  LorfquM  a  été  queflion  de  defeendre  le 
Tante  XIV.  1 
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Corps  dans  le  caveau ,  il  y  a  eu  un  mou- 
•«ment  général  pour  s'approcher  du  cer- 
cueil ■&  tire  les  infiaiprions.  Detrx  gentils- 
hommes ,  en  particulier ,  fe  font  avatïcés 
avec  précipitation  ,  fe  couvrant  le  vifage 
iôe  leurs  manteaux  ;  c'étoient  mefTiems 
MuHn»-&  Wyerley,  admirateurs  décla- 
rés demacoufine. 

!  Quand  ils  ont  été  à  une  petite  d  iftance, 
&  qu'ils  omjirélesy eux  fur  la  partie  fupé- 
riture  du  cercueil  :  «Ce  petit  efpace,  a  dit 
a  M.  Muflins,  renfermetour  ce  que  la  na- 
wwrchtrmaintpeutproduîre  d'excellent.» 
Et  dam  ce  moment  M,  Wyerley,  incapa- 
ble tle  réïrfter  plos  lotig-tems  à  la  douleur 
Hni  le  travaillott ,  s'en  eft  allé  chez  lui , 
pu  l'on  affûte  qu'il  eft  fort  mal. 

On  a  dit  que  Solmesétoit  dans  un  com 
à  l'écart ,  enveloppé  d'un  manteau  de  ca- 
valier,©: verfant  Fréquemment  des  larmes. 
Cependant ,  je  ne  puis  pas  dire  l'avoir  vu. 
•  Un  autre  gentilhomme  y  éroit  aufli  aHi 
incognito ,  &  s'était  placé  fur  un  banc , 

Près  de  l'entlée  du  caveau,  Perfonne  ne 
avoit  remarqué;  mais  une  violente 
émotion  l'a  trahi  au  moment  où  Ton  a 
defeendu  le  corps  dans  fa  dernière  de- 
meure. Cétok  le  digne  M.  Hickman  de 
mi  (s  Howe. 

;  Mes  coufins  John  &  Antoine  -,  Scieur 
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neveu  ïatnes  ne  jugèrent  pas  a  proposée 
ifefcendre dans  lé  tombeau  débuts  ancê- 
tres. MUe.  Hatloye  oatotûbit  ibn  afftâiéc. 
Sa  confcieftc*  ,  aorn-bien  qire  tes  liens  du 
fan  g ,  tnn  trikuiwent  à  fou  aifli&ro».  Htle 
difoit  qu'elle  de  feen  droit  avec  iac hère  /un 
□nique  feeur;  mais  Ton  frère  n'a  pas  voulu 
le  lui  permettre.  Ses  yeuXTioyés  de  lar- 
mes n'ont  quitté  le  cercueil  que  lorfqu'il 
a  toin~à-fi*t  '■difpam .  Àlftft -fcHsVeft  lauTë 
aller  fiir,  feu  fiege  ;  <&3*ft>prefque  éva- 
nouie. 

faî  accom^ngr#  le  cops  dans  le  ca- 
veau ,  afin  de  m'aflurer ,  &  de  pou- 
voir vous  afTurer  ,  monfieur,  vous  qui 
êtes  (on  exécuteur  teftamemaire  ,  que , 
félon  qu'elle  l'avoït  demandé  -f  on  l'a 
depofée  aux  pi  -père. 

M.  Melvill  e  i  examiné 

le  deflus  du  ci  répandu 

quelques  larmd  lit  defon 

difeours ,  &  d  il  s'ttoit 

acquitté  de  la  e    fur  le 

lieu  même  je  nt  d'une 

bague  de  quelc,  ,         li  remer- 

cié de  la  manière  dont  il  avoit  rempli 
fes  fonctions. 

J'ai  quitté  les  reftes  de  ma  chère  cou- 
fine  ,  après  avoir  retenu  pour  moi  une 
place  auprès  d'elle. 


Ij6i  HlSTOl  RE 

A  mnn  retour  au  château  d'Harlove, 
jame  fuis  contenté  d'envoyeï  mes  compli- 
meos  à  la  famille.  Je  n'ai  pas  honte  de  vous 
dire  qu'en  .rentrant  dans  nu  chambre , 
je  me  fuis,  abandonné  encore  une  fois  à 
toute  jna  douleur, 

-Je  (uis  ,mon  cher  monfieur, 

■  !  ,1.     '.'..  -Votre  très-humble  &  très- 
■■-:■:.  giflant  fervite«r, 

.:■-■*  *W.  M.MORDEN 
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±-/Ans  la  lettre  que  je  vous. écrivit 
mardi  paffé,. je  vous  dis  que  vous,  en  re'^  ■ 
çeyriezuneaut'rede  moi  lorfque  j.ëiferpïs 
entrée  dans  la  demeure  de  mon  père.  Je 
me  flatte  à'y  être  quand  vous  récèvreï 
celle-ci ,  &  je  defire  que  vous  ne  m'y  fuï- 

*  (*)  Quoique  les  trois  premières  lettres  pofthumeï  deî 
ce  reciicit  aient  deji  été  imprimée! ,  l'éditeur  ic  ce«f 
traduâion  n'a  pis  jugé  i  propos  de  tes.  fuùpjirpsr  ,, 
feAftmqiiVn  verroitï*e/>lilfir?«'tertHrts;m(.nBJ 
mens  de  la  piété  île  Clarine ,  réunis  Tous  un  mèota 
point  di  vue,  -,    .  . 


Hfi  Hijfe  1  R  B 

viez  point  fans  êtrepréparé  pour  ce  grand 
WJrage. ..  LaiffaiH  VâtWgot»,  a»»  rao" 
ment  que  vous  lifei  ces  mots,  mon  fort 
Éft  décidé,  h  Sentence  prononcée  :  je  fois 
éternellement  heureufe  cm  malheureufe. 
Si  \ë.  fuis  heufeufè  t  je  U  dois,  utùquunent 
a  ta  mHetkotà»  dwiiMS  &  fije  fris  mal- 
heureufe, je  le  dois  à  votre  cruauté  ,  que 
jeii'avois  pas  mèSitéet  Confidérei  àpté- 
fent,  homme  abandonné,  qui  ne  con- 
noifât  qn«  vos  pkifiis,  ;  cruel  »  carne 
trouvez  point  de  victime  que  vousn'ofiei 
^qt  {xt&x  ;  «fenfé  r  ^*i  vans  peom.*- 
nex  d'itlufion  en  iltufion  vconfidérez  fi  le 
traitement  barbare  que  j?ai.  recède  vous  , 
é>oît  digne  de  votre  ame  immortelle ,  &  fi 
vos  projets  mérttDtent  «fue  vous  l'expo- 
faffitï  auhafard  d'une  éternité  malheu- 
:nir kvos.indignes  fins, 
tes  vœux  &  les  engage- 
erés  ;  it  falloir  joindre  a 
affeffe  au-deflousdeï'hu- 

n  efl  tems  encore,,  coniî- 
iîéreivoî  eèuvres.Vos  fonges  dorés(*)ne 
geuvent  durer,  tong-tems.yorre  genre,  de 
vie  trt  petit  vous  pcocarer  de  plaiur  qu'au- 
faut  que.  vous  éloignerez  de  votre  efprû 
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toute  penfée  férieufe  &  toute  rêflexioa: 
lendurci{Tementtftruntquebafedevotre 
tranquillité.  Si  une  maladie  dangereufe 
vous  furprend ,  fi  une  fois  les  reniord3 
s'emparent  de  votre  ame,  quelles  furie8 
vous  déchireront  le  fein,  &  combien 
irouverez-vous  méprifable  ce  que  vous 
regardez  aujourd'hui  comme  autant  de 
triomphes  !  Séduire  des  jeunes  créatures 
fans  expérience ,  qui ,  avant  de  vous  con- 
noître  ,  ne  connoirfoïent  peut-être  que 
leur  devoir  ;  fous  le  nom  de  la  galanterie 
&  de  l'intrigue,  les  entraîner  au  précipice 
par  une  conduite  artiticîeufe  &  de  lâches 
complots  ! . . .  Pasline  bonne  action  dont 
vous  puifltez  vous  fouvenir  à  l'heure  de 
la  mort  !  pas  une  bonne  intention  pogr 
Tous  confoler  dans  ce  moment  d'effroi  III 
ne  vous  reftera  que  les  reproches  amers 
de  votre  confciencc  ;  la  terreur  vous  en- 
vironnera, &  votre  efpoîr  fera  dans  le 
■  néant. 

Penfèz ,  moniteur ,  qu'en  vous  écrivant 
comme  je  tais,  je  ne  puis  me  propôfer  que 
votre  bonheur  particulier  ,  &  le  falut  des 
innocentes  que  vous  pourrira  féduîre  en- 
core par  vos  artificeî,ou  tromper  par  vos 
parjures.Mes  fouhaits  pour  votre  bonnette 
a  venir  ne  font  pas  ceux  d'nne  éppufc 
foppliante  ,  qui ,  autant  pour  fem  intérêt 
Iiv 
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que  pour  le  vôtre  ,feroit  des  efforts  pour 
»ous  engager  à  reformer  votre  conduite  j 
ils  font  défiiuéreiles ,  &  aucun  dévoie  ne 
-  m'y  oblige.  Mais  je  douterais  de  ma  con- 
verfion ,  fi  j'étois  capable  de  rendre  le 
,mal  pour  le  mal ,  &  fi  ,  malgré  l'atrocité 
de  vosoffenfes,  jenepouvois  vous  par- 
donne rcommejevoudroisétrcpatdonnée. 
;  ■  C'efl  pourquoi  je  vous  répète  que  je 
.tous  pardonne;&  veuille  le  Tout-Puiûant 
.vous  pardonner  aufli  !  Quant  à  moi,  jen'ai 
d'autres  fujets  de  regrets  ,  que  le  chagrin 
que  j'ai  donné  a  des  parens  qui  étoîent 
,  remplis  d'indulgence  pour  moi  avant  que 
je  vous  commue  ,  le  fcandale  dont  j'ai 
^Couvert  toute  ma  famille,  la  honte  qui 
.de  ma  faute  rejaillit  fur  mon  fexe  ;  &  l'af- 
front que  ma  chute  fait  a  la  vertu.  • 
Pour,  ce  qui  me  concerne  perfonnelle- 
ment,  vous  n'avez  fait  que  m'enlever  à 
mes  plans  favoris ,  dans  cette  vie  pafla- 
gere  ,  que  j'aurai  quittée  quand  vous  lirez 
-ces  mots.  Vous  avez  été  caufe  que  j'ai  été 
,  coupée  comme  une  fleur  dans  mes  pre- 
miers &  mes  plus  beaux  jours.  Vous  m'a- 
jvtz  6té  un  rems  que  j'aurois  pu  pafllt 
gréablerqent  ou  désagréablement ,  félon. 
•îue  la  Providence  en  auroit  ordonné.  Et 
ne  dois-je  pas  lui  rendre  grâces  de  ce 
.lu' elle  m'a  garantie  du  dangereux  emploi 
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aulîi  corromps  ?  H  y  a-t-ïl  pasroyte  ap-^ 
parence  que  chaque  Heure  de  uiori-  unioa, 
avec  lui ,  m'auroit  apposé quelle.  #qu«j 
veau  fujet  djamërtume  'L§i  jdont; jq&^y 
côte  j'ai  k'  trie  p.Iainïire^vpus,,,^'!^**, 
trçj  je  vous,  ai  rpBligattÔ^,^'»^!^ 
«hànger  en  atltan  t 4  V)  nee^V^birf^jgfc 
annéèjt  ^qui,.  peut-lcfe  ^'aur^jt^-êt» 
pourmoipleînes  de  tentations, ,  dfi(pjfritrf 
jfc  de  fouffrances,.  Itéfi.yraî  qu'ij-n^enj*- 
coûté  de  yioIemès^afîliûiçnsiûB^Bs^aj* 
grins  mortels.     "  '"  "    '-'.,.  ,",-.,.,,'; 

"  j  Âinfi  (  monfeut  ^  quoique  te  ae ^oiy*- 
ïien^à  vo^  inrentiqriSj,  yous  ms'ayéi  «i^ 
un  fervice  rfcl  ',  ,&:  en  retour!  je;  fais,  de» 
vœux  pour  vous^  Votre  vie  a  été  jufqç'içj 
•4e  nature^ne  vpus  plus  permettre  ^etfii> 
féret vqttt coOTef ition ;  car ,  rUerepisn^ 
-!%*?  dffieil((,  ferrie  à  ceux  qui  nfayafli 
jarrtai*  iQjigé  à  iCOiirornpre.  l'ituiacene©^ 
nV(ôn.tcppp^bJe,y.que  '.d'aroit.  «uÉgtfgé 
leurs  devoirs,  quelïe^eirie^'aurei-Tossi 
p'as  pour -obtenir  le  fecours  delà  gr^ce^ 
vous  ,doin  le  crime. a  été  prémédité,-  & 
gù^yousy  étestjvré'ûvoJoma^ementfiç 
areç.iantd'anifices);'.''  ,  ;j,  •,".:'.  -f 
Je  dois  rougiren,  avouant  qu  iïa  été  anj 
teins  ©ir  je  vous,  «préféré  aax  aurres,, 
pas^ne  dans  ce  Esses  môme  je  ne  tout 
11 


Âoybîs'pàsrfri^DTnnKi.dêKonlnes  nîoënrs; 
rfiais,:atiffi,' j'étois  bien  loin' de  (Senfer  que 
Vons  jOÙquelqi/autre  mortel;  pût  être  ce 
q*ne  votfs.  avez,  montré  que  vous  étiez.  It 
^cependant îong-tçmsquejevotiiai  vu 
*^itn-Be«plu4vé1fevëque:frouii  j'eVousat 
#epri«'tiu  WifiJ  *i-cœwf.  vous  Û  Vos 
ittotirtVJ'dèi'qtrèï'al- fit  ?ô\V^ùcl  homme 
♦oùs  ftteîJEt  vousW  ferez' p^firtprîs  de 
fe  contrariété  de  ces  font imens  ;  car  la 
ptêie'rencecjiie  jevousdonnairri*étoit  pas 
fi«feiir»HftJîètois  afiVrfoible,  aflez"pré-j 
fomptocufe,  que  de  me  regarder  comme 
#n  Iriflrnmem'e'fttre  tes'mainsdela  Pto- 
♦**éh«-pcHrffgagoei'a'y'bie»il  uh'homme 
<pe  je ne  trouvais  jias' indlgnede t'entre- 

-  Et  à  Dieu  ne  pfàîfè  que ,  même  à  préV 
li*W,'fa«  pe^'ibnte-ëtp^cattct  de  c» 
«6*&^Vbus:vbyiîz':q«Tït  men^riffté,  par 
bpem*  «pire  je  ptenn^inS^eWe  *o£cà- 
fioh^mneWe^pouyVocfE  fiiHS-fdr/iV  du 
femmèffqtii  twnte^cb'aîffêeï^Qs'mei!  feu- 
la* IWiiHés.Ec^tt^c-mbr'Hbnîc','^ 
ee-rame  la  vowqtri'fërt  des  rombeànx;  ne 
■perds  pbmtde  rèm%  yKateVtdt  3e  té  coiv 
Tertïr.  Ceflè  de  tendre  3'de  pàtmes  innc^ 
éWtri  îes  pîcgeV  âli  njattiv ,  de  peur  que 
ta  n*-T>foisàTrètét6fcmèSîfe.N,entatIè  plus 
«ôenfe  fur  oftènftr,  au-defitts  des  hautcura 
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•delà  miffrtcorde  divine.  Songe  que  la 
■  juflice  duTout-Puiflanr,auifi-bien  que  fa 
clémencejefrim  des  appuis  de  ton  trône. 
Ecoute, avec  crainte  &  tremblement , 
quelle  fera  ta  pan  du  méchant  j  car  c'çft 
ainfi  qu'il  eft  écrit  ; 

«  Le  triornpheda  médiai  e courte 

■»  durée,  fcîi  joie  <îe  l*hypoi  'aquW- 

■»  moment.  Il  donnera  dans  ;e  \  (bus 

»  fes  pieds  enVun  préerpk  tecreuc 

»  l'environnera,  &    il    fu  devant 

selle.  Sa  force  lui  fera  ôtée ,  &  la  def- 
■*  tiuâton  fe  tiendra  à  fes  côtes.  La  mort 
»  engloutira  fa  puiflance  ;  la  terre  Pou* 
m  bliera ,  &  on  ne  fe  fouviendra  plus  de 
»  fnn  nom.  Il  fera  chalTé  du  monde  ,  & 
»  il  n'aura  ni  fils ,  ni  fuccefleur  dans  foti 
»  pays.  Ceux  qui  t'auront  vu,  fe  deman- 
»  deront:  o5  eftil  1  D  difparokra  comme 
»  un  fonge,  &  s'évanouira  comme  une 
»  vifion  dans  la  nuit.  Son  pain  fera  rem- 
»  pli  d'amertume.  Le  fer  le  moifonnera, 
»&  la  flèche  qui  part  de  l'arc ,  le  tranf- 
»  percera  Un  feu  (ècret  le  confumeraXe 
»  ciel  dévoilera  fon  iniquité  ,  &  Ta  terra 
»  s'élèvera  contre  lui.  Il  deviendra  la  pâ* 
*  tore  des  vers ,  &  fa  mémoire  fera  abolie. 
»  Telle  fera  la  fin  de  celui  qui  n'aura  pas 
m  connu  Dieu.  » 

Quand  vous  confulurez  les  facréj  or*. 
Ivj 
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'  clés,  où,  cette  fentence  eft  prononcée  Con- 
tre les  injuftes,vousy  trouverez  suffi  des 
paroles  confolantes  pour  un  cœur  vrai- 

'ment  pénitent. 

_'     Pu'tffe  le  votre  s'amollir,  monfieur  Lc- 

'  velace  1  Puïffiez-vous  vous  mettre  en  état 
d'échapper  au  deftin  de  l'homme  aban- 

"donnéde  Dieu  !  Ne  méprifez  pas  les  rir 
cheflês  de  fa  longue  tolérance,  &  méritez 

'd'être un  objet  de  Ton  infinie  miféricorde. 

;Ç'eft  la  fincere  prière  de 

*    '  Cl.Harlove. 
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A  mon/teur  %  e  l  f  o  r  n. 

Dimawhe  au  foir  ,  3  Septeinbie. 

JVIOnS  I  EUR,  ',' 

Je  profite  de  cette  dernière  &fotemtietle 
occafion  t  pour  vous  remercier  encore 
des  bontés  que  vous  avez  eues  pour  moi  w 
dans  un  teins  où  j'avois  un  fi  grand  befoin 
d'amis  &  de  prottâeurs.  \ 

Qu'il  me  toit  permis,  delà  detneuredes 
morts ,  où  je  ferai  defcendue  quand  vous 
lirez  ceci  ,  de  vous  faire  faire  quelques 
réflexions,  que  ma  fincere  amitié  vou- 
droit  pouvoir  rendre  encore  plus  prefiân- 
tes  &  plus  efficaces. 

Je  ne  «fierai  point  de  faire  des.vœux 
pour  votre  bonheur  éternel  ;  &  j'ofe  me 
flatter  qu'à  louverture  de  ma  lettre,  vous 
aurez  vu  combien  dans  nos  derniers  mo- 
mens,  une  confcience  tranquille  efî  un 
jsuiffant  confolateur. 

Le  duc  de  Luxembourg  difoit,  â  fou  Vit 
de  mort ,  queïe  fouvenir  d'un  verred'eau 
fiaïdc  dansé  \  un  pauvre  ,  fui  caufêrott 
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plus  de  fatisfaâion  que  la  mémoire  de 
Ions  fes triomphes.  Ceftqu'iteft  certain 
que  tout  le  faite  des  grandeurs  humaines 
s'évanouit  dans,  cet «nttant  inévitable  qui 
décide  du  fort  des  mortels. 

Si«left!el«»ga£eiJe«onquérans«Jans 
ce  moment  redoutable ,  permettez-moi , 
monficur ,  de  vous  demander  quelles  doi- 
vent être  les  réflcxiorls  de  ceux  qui ,  vo- 
lontairement &  de  (ang-froid  ,  ont  mené 
une  vie ,  où  les  crimes  fuccedent  aux  cri- 
mes; qui  ont  mis  leur  efprit  &  leur  vanité 
4  triompher  fans  gloire  des  innocens,  des 
'faibles  fit  des  imprudens,  enlevés  par 
learsartifices  féduâeurs  a  U  proteâion  cïe 
leurs  parens  &  dé  leurs  amis?  O  monfieuc 
;Belfbrd  !  pefèz  ,  examinez  y  réftéchiffèz , 
tandis  que  la  famé  laifle  à  votre  corps  fit 
"a  votre  ame  toutes  fes  forces,  c'eft-à-dire, 
'pendant  quêta  réflexion  peutVonsèrre  un 
peu  falutaire  jrénéçhiffez  au  néant ,  à  la 
taflèî*e"&à  Mndignité  de  ces  coupables 
libertins.  .  ...  — 

Par  rapport  à' moi, qui  fuis  néeemtée  à 
vous  choJfir  pour  mon  exécuteur  testa- 
mentaire, ne  rejetèX  pas  la  prière  que  je 
vous  fais  d'ulèr  avec  mes  amis,  de  la  gé- 
néruftté  que  je  vous  ai  reconnue. 

Ayez ,  je  vous  en  conjure  ,  quelque 
fondefeendance  pour  mon  frère ,  qui  eft 


7BÈ  'Çft  A  &  t  S  SE.  11M 
'auPond^n  jeune  homme  vertueux,  qiioi- 
1  qu'empoxtêdahs  fes  premiers  mouremens. 
'  SiT emploi  de  confiance  que  je  vousdonne, 
occaflonnbit  quelque  difficulté,  faites  vos 
"efforts ,  je  vous  en  fùpplie  ,pour  procu- 
rer" la  paix  ,  pour  concilier  &  adoucir  les 
'e /prit s.  Employé!  fur-tout  Te  crédit  que 
Vous  avez  fur  votre  ami,' plus  fier  &  plus 

i  if    Vl<»»  ■  c  *  ,.'.*. 

emporte  que  mon  trêve  ,  pour  prévenir 
les  voies  de  fait.  En  vérité,  monIitur,cet 
efpLÏc  violent  doit  être  fatîsfàit  dcs'rriaux 
qu'il  a  caufés,  fur-tout  de  l'odieux  affront 
qu'il  a  fait  à  nia  famille  ,  en  la  bleffant 
'dans  ta  partieia  plus  délicate  de  fon  hon- 
neur, &  cela  ,  de  la  manière  la  plus 
odîeufe  &  la  plus  baffe. 

Vous  m'avez  déjà  promis  que  vous  au- 
riez égard  à  la  prière  que  je  viens  de  vous 
fairej'exige  ,  comme  une  dette,  que  vous 
fatisfîflitz  la-deflus  à  vos  engagemens 
envers  moi  ;  ^quoique  je  n'aie  pas  lieu 
de  m'en  défier  ,  je  ne  veux  point  laiffcr 
échapper  cette  occafion  folemnelle  de 
vous  remettre  vospromeffes  fous  les  yen  X. 
Je  vous  prie  encore  d'envoyer  les  inclufes 
i  leur  adreffe.  Ofant  préfumer  que, fans  la 
malhetireufe  démarche  qui  a  fi  prompte- 
ment  terminé  mes  jours ,  j'aurois  été  en 
quelque  manière  utile  à  la  focïété,  latffei- 
moï ,  monfieur  ,  la  douce  idée  d'avoir 
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rempli  ce  dé  voir,  en  me  regardant  comme 
ayant  été  un  infiniment  entre  tes  mains 
delà  Providence,  pour  rappellera  ta  veau 
un  homme  qui  a  reçu  les  talcns  que, vous 
avez.  Si  ce  dont  je  me  flatte  par  rapport 
\  vous  ^  a  lieu  4  j'en  concevrai  t*efpéranc.e 
*dç  vous  remercier  dans  tés  btenheureufe's 
'demeurcSjde  tout  Te  bien  que  vous  m'avez 
fait  &  de  toutes  Tes  peines  que  vous  avez 
prifes  pour  moi ,  comme  je  vous  en  rends 
grâces  &  vous  en  remercie  à  préfenr  do 
^ondducœur,  ' 

3,    -  .'  CL.HAkiovi. 
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A  mort  cher  coufin  W 1  Ll  I  A  H 
Mo  R  d  E  n  ,  />our  &m  Are  remi/2 
qpr&  ma  mort. 


M, 


On  très-cher  Cousin, 

L'état  où  je  fuis ,  me  faifant  douter  fi 
je  ferai  capable  de  recevoir  la  vifite  que 
vous  me  faites  efpérer quand  vous  ferez  de 
retour  à  Londres,  je  profite  de  l'occafion, 
tandis  que  j'en  ai  la  force ,  pour  vous  té- 
moigner la  fincere  reconnoiffance  que 
j'ai  des  fervices  &  des  bontés  que  vous 
avez  eues  pour  moi  depuis  mon  enfance 
jufqu'à  préfent.  Je  vous  remercie  fur-tout 
de  la  générofité  avec  laquelle  vous  venez 
de  vous  employer  pour  moi  auprès  de  mes 
parens.  Puiflcm  les  efforts  que  vous  avei 
fais  pour  me  rendre  leur  affection  .attirer 
,fur  vous  les  graceâ  &  les  bénédictions  du 
ciel! 

Mon  but  principal ,  en  vons  écrivant , 
eft  de  vous  demander  avec  inûance,  &  de 
la  manière  la  pins  folemnelle  ,  que  ,  lors- 
que vous  apprendrez  les  particularités  de 
monhiûoire,  vous  étouffiez  les  defirs  de 
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vengeance  que  le  reflemiment  pourroit 
allumer  dans  votre  amc  généreufe.  Sou- 
venez-vous, mon  cher  coufin  ,  que  la 
▼engeance  appartient  au  Seigneur  ,  fit 
qu'il  Te  l'eft  attribuée  :  mon  efpérance  eft 
que  vous  n'empiéterez  pas  fur  fes  droits 
facrés.  D'ailleurs ,  vous  n'êtes  point  dans 
te  cas  de  venger  mon  honneur.  Celui  qui 
l'a  ofFcnfé  ,  a  déclaré  lui-même  ,  avant 
d'en  être  requis  ,  qu'il  me  rendroit.  toute 
la  joftice  que  vous  l'auriez  pu  forcer  à  me 
rendre  fi  i'avois  vécu.  De  plus  ,  ne  vous 
expo(èriei-vous  pas  à  un  nique  égal  à 
celui  que  courroit  l'ofFenicur  î 

Les  du-.Isj  monfieur ,  je  n'ai  pasbefoin 
de  le  dire  aune  perfonne  qui  a  exercé  un 
emploi  public,  font  non  feulement  on 
attentat  contre  les  droits  de  la  Divinité , 
c'eft  encore  une  infutte  faite  aux  magis- 
trats fit  au  gouvernement;  c'eft  une  im- 
piété ;  c'eft  ôter  une  vie  qu'il  n'appartient 
pas  à  1  epée  d'un  particulier  de  prendre  ni 
d'attaquer  ;  c'eft  perdre  fit  précipiter  dans 
fabyrne  une  ame  chargée  de  toute  fon 
iniquité,  en  expofant  la  fienne  au  même 
danger.  Mais ,  quand  vous  ferlez  sur  de  la 
victoire ,  n'aggravez  pas  ma  faute,  je 
vous  en  fupplie,  en  cherchant  a  répandre 
le  fan  g  de  ce  malheureux.  Aujourd'hui 
c'eft  un  traître ,  un  vil  féduâeur  ;  niais  Ea 
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perte  de  fa  TÎe  &  celle  de  fon  amené fe- 
roient-elles  pas  bien  terribles  ,  pour  m  a- 
voir  rendu  malheureufe.  quelques  mois 
feulement  :  ce  qui ,  d'ailleurs  ,  par  la  fa- 
veur du  Tout-Puiflant ,  m'auroit  mift  en 
pofTelïïoh  du  bonheur  éternel  ? 

Si  vous  pouffiez  les  chofts  a  cette  ex- 
trémité, mon  chercoufin,  où  eft-eeque 
le  mal  s'arrêteroit  î  Qui  eft-ce  qui  tire- 
roït  vengeance  de  vous?  Et  celui  qui 
Tauroît  tirée  ,  qui  l'en  puniroit? 

Laiflèi  à  la  confeience  de  cet  homme, 
bien  plus  à  plaindre  que  nous,  le  foin  de 
me  venger  :  ellelepuniraun  jourau-del» 
'même  de  ce  qu'il  mérite  d'êt  re  pu  nî.  Laif- 
lèz-Iui  le  tems  de  fe  repentir.  Si  teTout- 
Pui0ànt,  veut  le  lui  accorder  ,  pourquoi 
le  lui  refuferiez-vous  ?  Qu'il  demeure  lç 
coupable  agreffeur  \  qu'on  ne  difè  point 
que  fon  fang  m*»  "vengée  ;  ou ,  ce  que  le 
ciel  daigne  prévenir,  qu'on  ne  dife  pas 
que  ma  faute ,  qui  auroit  dû  être  enfevt- 
îîe  avec  moi  dans  mon  tombeau,  aéré" 
fuiviéd*une  perte  beaucoup  plus  grand* 
que  celle  qui  réfùtte  de  ma  mort. 

Souvent  ,-monfieur  ,1e  plus  coupable  a 
vaincu  celui  qui  l'étoit  le  moinsXe  comté 
fle  Shreufbury  t  fous  le  règne  de  Char- 
Tas  II,  fût  tué  par  le  duc  qUÎ' aVok  eu  lai 
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bafl'eflc  de  le  déshonorer.  Si  U  Provi- 
dence divine,  pour  affurer  fes  préroga- 
tives en  danger,  avoit  établi  en  général 
que  l'agrcflèur  feroit  puni  de  fa  préfomp- 
tioji  par  celui  dont  il  auroit  attaqué  la  vie, 
quoique  celui-ci  eût  commencé  la  que* 
relie ,  aurou-on  droit  de  s'en  plaindre} 

Que  le  ciel  foit  avec  vous,  mon.  cher 
coufin ,  dans  tomes  vos_ entreprîtes.  Te  le 
prie  encore  une  fois  de  répandre  fur  vous 
les  bienfaits  ,  à  caufe  de  ceux  que  vous 
avez  répandus  fur  moi.  Vous  m'avez 
donné  des  marques  d'attachement  dignes 
de  votre  cœur  ,  &  auxquelles  le  mien  efl 
fenfible  plus  qu'à  toute  autre.  Vous  avez 
.voulu  taire  la  paix  entre  des  parens  &  une 
fille  ,  qu'ils  avoient  aimée ,  entre  des  on- 
des &  une  ntece  qui  leur  avoit  été  chère. 
Vous  avez  tâch'é  de  me  faire  regarder 
comme  une  fœur  par  deux  perfonnes  qui 
m'ont  traitée  comme  G  je  ne  l'étois  point. 
Ces  preuves  de  votre  attachement  font  in- 
finiment au-deffus  de  celle  qu'une  épée 
enfanglamée  pourroit  m'en  donner. 

Soyez ,  mon  cher  coufin  ,  le  confola- 
teuc  de  mes  parens ,  comme  vous  avez 
été  le  mïen  ;  &  puifle  la  bonté  du  ciel 
nous  réunir  dans  l'éternité  bienheureufe, 
ou  i'efpere  que  je  ferai  entrée  quand  vous 
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lirez  ceci.  C'eft  la  pciere  qui  fera  dans 
mon  cœur  &  fut  mes  lèvres  jufqu'a  m» 
fin.  Mon  cher  coufin ,  mon  ami ,  mon 
tuteur ,  mais  non  pat  mon  vengeur ,  qu'il 
vous  en  fouvienne. 

Votre  affectionnée  &  très-' 
obligée  confine  , 

Cl.  Hàrloyi.  " 


tïlH^jk' 
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A  mon  xrii-haiiari  père  ,  JAMES 
S  A H  Lo  F  £. 


Os    TB.ES-CHB»  ET  HONORÉ  PERE  , 


M, 

Ceft  avct  confiance  qu*  votre  fille  ofe 
fe  préfenter  à  vous  aujourd'hui.  Jufqu'à 
pttterrtj'avors  craint  de  lever  lesyeux  vers 
vous  ;jen'ofois  en  attendre  ni  faveur,  ni 
pardon  ;  &  ce  n'eft  que  l'impuiflance  de 
vous  orfenfer  de  nouveau  ,  qui ,  dans  ce 
moment,  me  donne  la  hardicflêde  mieux 
efpérer  qu'auparavant. 

Permettez-moi ,  mon  cher  père ,  de 
vous  rendre  grâces. .  .•  J'éc  r^  à  genoux  , 
je  vous  bénis  à  genoux  pour  tous  les  bien. 
fais  que  votre  bonté  à  verfës  fur  mot , 
pour  l'amour  que  vous  avez  eu  pour  moi 
dans  ma  tendre  enfance ,  pour  la  ver- 
tueufe  éducation  que  vous  m'avez  don- 
née ,  &  fur-tout  pour  le  bonheur  celefte 
OÙ  elle  m'a  conduite  par  le  fecours  de  la 
grare  divine.  Je  vous  en  conjure,  mon 
père  ,  effacez  de  votre  mémoire,  s'il  eft 
poflible  ,  ces  huit  derniers  &  malheureux 
mois ,  &  ne  perdez  pas  le  fouvenir  con- 
fblant  des  jours  où  vous  daigniez  prendre 
plaifir  dans  voue  fille. . . . 
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Encore  à  genoux  ,&  avec  un  cœur  dé- 
chiré, j'implore  votre  pardon  fur  toute! 
mes  fautes  temes.  erreurs  paflées,  celle 
fhr>tom  qui  m'enleva  à  votre  prottâion.' 

Quand  vous  faurez  ,  monfieur ,  que  je 
n'ai  point  manqué  par  la  volonté ,  &  que, 
je  n'ai  ceffé  de  me  préparer  à  la  mon ,  ce 
qui  me  fait  efpérerque  leTout-Puîffant  a  ' 
accepté  ma  douleur  fincere  ,  &  qu'au 
moment  où  vous  lirez  ces  paroles  ,  vous 
aurez  un  enfant  dans  le  ciel,  alors  vous 
penferez  avoir  plus  de  raifons  de  vous  ré- 
jouir que  de  répandte  des  larmes.  Si  j'eufle 
échappé  aux  pièges  qui  m'ont  été  tendus, 
je  n'aurois  point  pané  par  ces  épreuves  ,, 

S[ui  ont  fervi  à  m'éioigner  du  monde,  qui, 
e  préfentoit  a  ma  vue  avec  trop  d'attraits. , 
Je  ne  me  ferois  pas  élevée  au  goût  &  au 
fentiment  des  choies  célefles  qui  remplif- 
fent  à  préfent  mon  cceur. 

Puifle  !e  Tout-Puiffant ,  au  'tenu  Sxi 
par  fes  décrets ,  vous  amener ,  ainîî  que 
ma  mère,  au  féjourde  la  parfaite  félicité! 
Et  puifle- t-îl  jufqu'alors  n'avoir  trouble] 
votre  bonheur  fur  la  terre  que  par  la  faute  ' 
que  j'ai  commife  ! 

C'eft  l'ardente  prière  de  l'heureulè  : 

■       •  Ct-HAKXOVfi;1 
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A  ma    très'honorie    mère ,    madame 
Harlov  s. 


JVLadàme, 


La  dernière  fois  que  j'eus  la  hardieffe 
de  vous  écrire ,  ce  fut  avec  la  confcience 
d'un  criminel  qui  s'accufe  lui-même,  & 
demande  grâce  à  fon  juge  offenfé.  Je  tous 
approche  aujourd'hui  avec  plus  d'affii- 
xance,  mais  cependant  avec  le  plus  haut 
degré  de  refpeà  ,  de  reconnoi  fiance  &  de 
foumiifion .  Ma  lettre  a  mon  père  vous  ap- 
prendra le  fujet  de  ma  confiance  ;  mais  il 
j'ai  imploré  fon  pardon  à  genoux  ,  avec 
le  fentiment  le  plus  profond  de  mes  de- 
voirs &  de  mes  obligations  envers  ltii,c'eft 
dans  les  mimes  dîfpofitions ,  Sa  avec  les 
mêmes  marques  de  refpeâ ,  que  j'ofe  Vous 
demander  le  vôtre ,  pour  tous  les  cha- 
grins &  toutes  les  peines  que  je  vous  ai 
donnés.  '    ' 

Mon  cœur  faigne  encore  depuis  cette 
tnalheureufe  imprudence  qui,  quoique  in- 
volontaire, n'a  ceffé  cependant,  depuis  le 
moment  où  je  m'y  laiiïai  aller ,  de  portée 


de  Clarisse.       217 

avec  elle  fa  punition ,  &:  d'être  fuivi  d  une 
fîneere  &  véritable  repentance. 
'  Quelques douJoureufes qu'aient  étémes 
foufftances,  Dieu,  qui  en  a  été  le  témoin, 
fait  que  la  plus  cruelle  &  la  plus  fenfible  a 
étéde  penfer  au  chagrin  que  mon  évafio* 
vous  a  caufé ,  ainfi  qu'à  mon  père.  Je 
voyois  fous  quelles  facheufes  apparences 
cette  démarche  fe  préfentoit  a  vos  yeux, 
aux  fiens ,  &  a  ceux  de  toute  ma  fa- 
mille,  &  je  ne  fus  pas  long-tenu  à  la 
taxer  de  téméraire  ,  d'indigne  de  votre  " 
fille,  &  de  l'éducation  que  vous  lui  aviez 
donnée. 

•  Mais  j'ofe  efpérer  que  le  ciel  m'a  par-' 
donné,  &  qu'à  1  inftant  où  vos  yeux  par- 
Courront  ces  derniers  traits  que  ma  main 
a  tracé  pour  vous ,  je  jouirai  desricheflès 
de  fa  miféricorde.  Confolez  -  vous  ,  ma 
chère ,  ma  tendre  mère,  vous  avez  atteint 
la  fin  principale  des  foins  que  vous  avez 
pris  de  moi.  Il  eft  vrai  que  j  y  fuis  arrivée 
par  un  chemin  qui  n'etpit  pas  celui  que 
vous  efiiériei. 

Piiiûe  le  chagrin  que  mon  erreur  vous  a 
caufé  à  tous  les  deux ,  être  le  feul  qui  vous 
foitdeftinédansce  monde  iPuiflitz  vous, 
madame ,  vivre  long-temps'pour  adoucir 
les  peines  de  mon  père ,  &  augmenter  le 
fen  timent  de  fon  bonheur!  Fuiflema  foeur, 
Tome  XîfT.  K 
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en  continua»*  de  rcnipirr  Tes  devoirs ,  & 
.KU-lts  rompit  ilàni  mieux,  s'il  eltpoiiiûle, 
qffrUëft'af  t«t  jufqu'à  preTent,vousdédoto- 
jp*ift#Hie  m&  perce  !.&  lot(qâ«  mon  frerc 
#»-iiiie.fo marieront,  que  ce  loi:  avec  tant 
*}e  fatiMaâion  pout  vouai  pour  mon  père, 
jqoT.*lkeôace  mon  offenlè  dans  voue  fou- 
,-eeMir,.  ic  n'y  kiflê  que-  la  mémoire  du 
-temsioù  vous  prîtes  plaifjr  eB  moi.  Enfin, 
(quiumohearenferûtuiiondaosJesdemeures 
Vicies  pour  l'drernjié  »  vienne  augmentée 
-Jat'éliaité  favntedecellequevous  n'aure» 
pas  jugée  indigne  devotre  pardon,  &  qui» 
fmti£epwfei  fouflraiieës-,  efpere  d'être 

Cft.HAaijavE. 
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A   James    Sa  kiûVe  ,  JÏÏ»V 
Eeuyer. 

iVl  On  sieur, 

4f  lis  la  démarché  imprudente  où  Je 
fus  entraînée,  je  n'ai  va  qu'on  tems  & 
qu'une  occafion  où  j'aie  pu  prétendre  & 
Vous  regarder  comme  un  fferc  &  comme 
Tin  ami,  À  voici  ce  ct'ms&  cette  occafion. 
C'éft  en  lifant  ceci  que  vods  autel  pitié  dé 
Votre  malfaeureufe  fteur;  c'efl  dans  ce 
moment  que  vous  lui  pardonnerez  fes  fau- 
tes redles&fu  ppo  fées;  c'eftàpréfent  que 
vous  prendrez  à  fa  mémoire  1  intérêt  que 
vous  avez  refufé  de  prendre  a  fa  perfonné. 

Je  vous  écris,  mon  frère ,  en  premier 
lîeu ,  peur  veris  demander  pardon  dé  l'of- 
fenfe  que  je  vous  ai  faite  ,  &  au  refte  de 
ma-  famille  ,  eh  më  fooftraHant  k  la  pro- 
téclion  paternelle. 

La-modtftie  d'une  filledevrok  prévenir 
înfqu'aù  foupçon.SÏ  je  né fuîs  pas  arrivée 
il  ce  point ,  j'efpere  que  vous  ne  me  rèfii- 
feret-pas  de  la  "pitié  £&  même  quelque, 
chofe  de  plus. 

M 
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0!  fi  la  paflion  n'eût  pas  été  aveugle  ! 
fi  des  foupçons  injurieux  &  une  préoecu,- 
pacion  opiniâtre  ne  fe  fuffent  pas  oppofés 
à  un  plus  mûr  examen!  fi  votre  cœur  fé- 

Vere  &  trop  duravoit  au  moins  laiffé  aux 
autres  la  liberté  de  fe  ffvrer  à  des  fenti- 
mens  plus  naturels  1 . . . 

Mais  je  n'écris  pas  pour  bleflèr;  j'aime- 
rois  mieux  que  vous  me  crufliei  encore 

.coupable,  que  de  vous  charger  du  poids 
que  ma  justification  ferait  retomber  fur 
vous.  Abandonnant  donc  un  fu  jet  auquel 

je  n'avois  pas  eu  deflëin  de  toucher ,  car 
je  fuis  au-déffus  de  I'efprit  de  récrimina- 
tion, je;  veux  vous  dire,  monfieur,  que 
mon  fécond  motif,  en  m'adreflant  à  vous 
pour  la  féconde  fois  d'une  manière  fi  fo- 
lemnelle  ,  eft  de  vous  prier  de  mettre  des 
bornes  a  votre  reflentîment  ,  &  de  ne 
point  cxpofer  une  vie  fi  précîeufe  à  vos 
parens,  en  voulant  me  venger  du  mé- 
chant homme  qui ,  par  fes  bas  artifices , 

._»  procuré  ma  ruine,  * 

~  gerpit-il  jufie  qu'un  innocent  courût 
le  marne,  danger  qu'un  coupable  ,  un 

.  danger  même  plus  grand  r  Car  ce  mal- 
heureux, exercé  depuis  long-tems  dans 
l'art  d'orfenfer  &  de.  jtbutenit  fes  offeri- 
fes.eft  plus  fajt,  qi*e  vous  aux  aâes  4« 
yjolençe, 
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Voudriez- vous  empiéter  fur  les  droits 
de  celui  qui  a  dit  :  A  moi  appartient  la 
vengeance ,  &  je  la  rendrai.  Ari  !  fi  vous 
étiez  dans  le  deflcin.  ...  les  conféquen- 
cesmefom  trembler. Pourquoi ,  en  effet ,' 
la  juftice  divine  ne  puniroit-elle  pas  l'in-' 
nocent  de  fa  préemption  par  la  main- 
même  du  coupable  armé  pour  fe  défen- 
dre? Cela  empêcheroir -il  qu'un  joue 
elle  ne  l'amenât  lui-même  en  jugement1 
pour  fes  crimes  accumulés  ? 

Laiffez  donc  ce  malheureux  à  l'épée  du- 
grand  juge.  Que  la  faute  de  votre  fecur 
meure  avec  elle  ;  n'en  renouveliez  pas  le 
fouvenir  en  faifant  couler  le  fang.  La  vie- 
la  plus  longue  n'eft  qu'une  courte  feene.' 
Cette  tête  que  de  beaux  cheveux  ombra- 
gent aujourd'hui ,  les  verra  blanchir,  on 
les  laiflèra  tomber  inceflamment,  fi  elle 
ne  tombe  avant  eus.JSi  le  ciel  juge  à 
propos  de  lui  difpenfcr  des  jours  pour 
fe  repentir  ,  pourquoi  les  lui  retranche- 
riez-vous  î  , 

Voyez auflî,  mon  frère  ,  quel  feroitle. 
malheur  de  ceux  qui  vous  ont  donné  la- 
vie  ,  fi  le  malheureux  qui  leur  a  fait  per- 
dre leur  fille ,  leur  ôroit  encore  leur  plus- 
chère  efpérance  ,  un  fils  unique,  bien 
plus  important  aune  famille  que  plufieurs 
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Najoutex  pas  volontairement  de  non  - 
veaux  chagrins  a.  ceux  qu'a  caufé  la  faute 
de  rotre  ionir ,  6t  fouvenez  -  vous  que 
Was  l'avez  trouvée  inexcufable  ,  quoi- 
qu'elle eût  offenfé  fans  deflein.  Gardez- 
vous  d'aggraver  les  fuites  funeftesde  mon 
erreur  ,&  croyez  que  la  confcience  de 
cet  homme ,  quand  il  plaira  à  Dieu  de 
la  réveiller ,  fera  plus  perçante  que  votre 
épée. 

J'at  une  autre  raifort  de  vous  écrire  ,. 
c'eftpour  vous  conjurer  de  régler  vos  paf- 
fions.  Le  plus  grand  défaut  que  je  vous 
connoiffe  ,  c'cft  la  violence.  Quand  vous' 
vous  imaginez  être  dans  votre  droit,  vous 
le  défendez  avec  emportement  ;  &  vous 
défendez  moins  fouvent  la  bon  parti ,  a. 
oaufe  de  l'ardent  qui  vous  tranfporte. 
Un  homme  n'eft-il  pas  injufte ,  lorfqu'il 
eft  plus  porté  à  contredire  ,  que  capable: 
de  lup  porter  la  contradiction  1  Combien 
de  fois  votre  humeur  ïmpetueufe  a-t-ellç 
mis  votre  vie  en  danger  }  Combien  de 
fois,  par  une  conféqueace  naturelle, 
avez-vousété  humilié  des  excès  , où  elle 
vousa  porter  Permettez-don  c-,  mon  très- 
cher  frère  ,  que  je  vous  fafle  remarquer 
cette  violence  dans  votre  cataâere ,  dont 
les  accès  peuvent  vous  précipiter  dans  des 
malheurs  imprévus.  Souffrez  que  je  vous 


dife  qu>  négligeant,^  .vous,  jedd,re 
maître  de  vQs,mouverpen,s,  Vqusïïjan* 
quexà  un  devoir  effenùel.  Dieu  .veujltf 
vous  donner  de  la  mpdf  ration.,  pouçy,©» 
tre  tranquillité  ,  pour  votre  b^fm 
preTent &  k  venir,  pour  le  bien-  de  vojrj 
famille  &  celui  de.  vos,  WW*,qqi  Wiw 
voient  votre  défaut ,  mais  crajgneftt-do 
ypusen  par}er.    -i    ■  ■    .    w: 

Par  rapport  \  mpi ,  mon-  cher  &«/#,-* 
ma  punition  eftvenuf  a  tems,,  ^  fte^ 
m'a  fait  la  grâce  de  faire  un  bon  ufage  de 
mes  foufïtances.  'le;  me  fuis;hâtée  de  me 
repentir.  Quand  j'ai  vu  de  quoi  cet  hono- 
rée, ét?it  ç apabje ,  j'ai  plus  déttfté  cent 
fois  fes  actions  que  je  ne  l'avois  aimé.  J'ai 
tourné  de  bonne  heure  mon  cœur  &  mes 
efpérances  vers  un  meilleur  objet.  Mon 
repentir  a  été  agréable  k  Dieu  ;  il  m'a  ré- 
compenfée  de  ma  confiance  en  lui.  Je 
m'aflure  que  dans  ce  moment  je  viens  de 
commencer  une  éternité  bienheureufe. 

Daigne  le  ciel  vous  protéger ,  vous 
faire  jouir  d'une  fanté  floriflante  &  de 
l'eftime  publique.  Puiffe-t-il  prolonger 
votre  vie,  pour  la  confolation  &  le  bon- 
heur de  vos  parens  !  Qu'une  femme, 
aufli  agréable  aux  autres  qu'elle  vous  fera 
chère  ,  vous  donne  des  enfans  qui  ne 
K  iv 
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trompent  j)as  vos  efpérances.  Qu'il  n'y 
air  pas  d=  -Clarifie  parmi  eux  ,  qui ,  au 
lieu  de  vous  caufer  de(la  fatisfaâiori, 
Vous  donne  de  l'amertume.  Que  mon 
exemple  leur  ferve  d'avertiflëment,  fie 
leur  apprenne  de  bonne  heur  que  ce 
monde  trompeur  eft  rempli  de  faufle» 
apparences,  &  que  les  maux  qu'on  y 
rencontre,  me  l'ont  fait  quitter  avant 
Jjue  je  puflè  les  voir  fit  les  chérir  j  comme 
je  m'en  émis  fiance. 

Votre  affectionnée  fœnr , 

';'■-'-'  '  <  Cl»  HX&LOYXv 
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^4    Madtmoïfdk    HARLOVE, 


V  Ous  pouvei  à  préfent ,  ma  chère 
Àrabclle,  fans  bUffer  la  févéritéde  votre 
v crtu ,  biffer  tomber  des  larmes  de  pitié 
fur  les  erreurs  &lesfouffrances  d'une  (cent 
infortunée ,  qui  n'eft  plus ,  &  qui  ne  peut, 
plus  vous  offenfer.La  miséricorde  divine, 
qui  excita  chez  elle  les  premiers  mouve- 
mens  de  repentir  pour  une  faute  qu'elle 
ne  cherchera  pas  a  exe  u  1er,  quoique  peut- 
être  elle  le  pût  avec  fuccés ,  a  couronne  ,. 
j'efpere  ,  fa  repentance.  Elle  eft  heureufe 
au  moment  même  où  vous  liiez  ces  der- 
nières paroles  qu'elle  vous  adrefîe. 

Anticipant  fur  l'état  de  pureté  fie  de 
fainteté  auquel  j'afpire ,  je  vous  écris  avec) 
plus  de  confiance.  Je  m'affure  que  von% 
oublierez  les  petits  fujets  de  déplaific  <que 
je  puis  vous  avoir  donnés  pendant  une 
jeuneffe  inconfidérée.  Je  m'affure  même 

Îiue  la  honte ,  qui ,  de  ma  faute  a  réjailli 
ur  vous  &  fur  ma  famille ,  ne  vous  em- 
pêchera pas  de  me  la  pardonner. 
Fuilliex-vous,  ma  chère  fœur ,  conti* 
Kr 
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nuer  d'être  la  confolation  d'une  famille  fi 
cltere  St  fi  digne  de  vos  refpecU,  dont 
l'indulgence  exige  de  votre  pan  tant  de 
reconnoiffance.Faites-en  toujours  le  bon- 
heur, en  rempliffant  vos  devoirs  avec 
ce  zèle  &  cet  empreffemenr  qui  vous  ont 
mérité  jufqu'a  préfent  de  fi  jufteslouanges; 
&  puiffiez-vous,quand  un  parti  convena- 
ble vous  fera  offert ,  remplir  plus  digne- 
ment &  plus  heureufement  le  vuide  que 
je  hiflb  dans  ma  famille  en  quittant  ce 
monde. 

C'eft  ainfî ,  ma  chère  Arabelle ,  que 
l'élevé  pour  vous  mon  cœur  au  ciel.  Ma 
ckere,  mon  unique  fœor  &  mon  amie 
pendant  le  cours  de  tant  d'heureufes  an- 
nées, que  mes  ferventes  prières  foient  les 
interprètes  des  fentîmens  d'une  fœur  que, 
ni  ta  dureté  des  procédés,  ni  le  blâmé  ïn- 
jufte  &  prématuré  de  fa  conduite,  n'ont 
pu  faire  penfer  ni  fentïr  différemment ,  Se 
qui,  rendue  parfaite  par  les  épreuves  oit 
«le  a-  paflee  ,  oie  £e  dire  a  préfent  Theu- 
Kuïè. 

Cl.  Hàrloye. 


4  Jean  Gr  AxtoiHe  ffAx,i$K8iï. 
Ecuyer.  .  •; 
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Quand  ceci  vous  parWetu3fal,Votre' 
malheureufe  nièce  aura,  vu  fïpfr  fts  mife- 
fes  ,  &  jouira  ,  comme' elle  l'erpert ,  du 
bonheur  dont;  le  Dieu  de  rnifericorde  à 
déclaré  qu'ïl  raffafieroit  le  cœuf  cpntrnrS 
pénétré' d'un  fîncere  repentir.  ■'  ■  Jjir~  ' 
'  C'efl  pourquoi ,  mes  chers  oncles ,'  wf- 
tre  amour  fraternel  ayant  fait  de  vous  une 
feule  ame,  je  vous  écris  à  tous  lés  deui 
dans  la  même  lettre  ,  non  pas  pour  rouf 
affliger,  mais  pour  vous  confoler;  càtj 
fi  mes  fouffratices  ont  été  grandes \  elles 
oht'été  de  courte' durée.  Je  firisbierttôl 
arrivée  au  bout  de' ce  pénible  voyage.  * 
'  '  '  Je^ybûs  écris  pouf  vous  remercier  dé  vos 
bontés  à  mon  égard,  &  pour  vous  deman- 
der pardon  de  ma  dernière,  &  de  l'unique 
grande'  faute  que  j'aie  çommUe  contre 
vous  &  contre  ma  famille.  Les  vous  de  la 
Providence' font  féertftes  t  &  tes  moyens 
qu'elle  emploie  pour  faire  fpnttr 'aux  pé* 

-.-■■■  R  *j      ' 
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eheurs  la  néceflïté  de  remplir  leurs  devoirs 
Se  fe  rcffemblent  point.  Les  uns  font  ga- 

Eiés  par  l'amour  ;  c'eft  par  la  terreur  que 
i  autres  font  contraints  de  mettre  en 
Dieu  leur  efpérance!  De  dix-neuf  ans,j'en 
avois  paffé  dix-huit  à  goûter  le  plaiGr. 
d'être  aimée  de  tout  le  monde.  Le  chagrin 
n'avoit  pas  bleffé  mon  cœur.  Il  fembloît 
quej'étoisdeflinéeàêtre  attirée  par  la  dou- 
ceur &  la  charité.  Mais  peut-être  étois- je 
trop  portée  à  m 'eflimer  à  caufe  de  l'eftime 
qu'on  faifoit  de  moi ,  à  me  glorifier  d'un 
penchant  naturel  à  faire  le  bien ,,  &.  a  tirer 
Tanitédesheureufes  inclinations  que  j'a- 
vais reçues,  &  qui  étaient  en  moi  fans 
que  j'y  enfle  aucune  part.  Appelée  acheir 
chef  les  raifons  de  mes  malheurs  ici-bas  ; 
je  trouve  chez  moi  les  germes  d'un  orgueil 
fecret ,  dont  il  falloit  que  je  fuffe  pétrie  ; 
'&  peut-être  étoït-il  néceflaiue  que  d'auiït 
terribles  Sid'aulïï  accablantes  infortunes 
ine  fuflent  réferyées  pour  écràfer  cet  or- 
gueil &  mortifier  ma  vanité.  C'eft  pourquoi 
des  tentations  me  furent  envoyées.  Je  fut 
trouvée  faible  à  l'épreuve.  Ma  difcreùon 
tant  vantée  n'eut  pas  de  poids  quand  elle 
fut  pefée  >  là  balance  ;  là  traîiîfon  préva- 
lut ;  je  fuccombai  ;  je  devins  l'objet  des 
railleries  de  mes  compagnes  &  la  honte 
de  ma  façiiGe  qui  s'était  peut-être  trop 
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enorgueillie  de  moi.  Cependant,  comme 
ma  faute  ne  fut  pas  celle  de  ma  volonté  , 
ficôtque  mon  orgueil  fut  brifé ,  le  ciel  ne 
permit  pas  qu'au  milieu  des  pièges  &  des 
dangers  qui  m'environnoient ,  je  me  per- 
diiTe  pour  jamais.  Je  fus  purifiée  par  mes 
ToufFrances ,  &  préparée  au  grand  &  heu-i 
reux  changement  que  j'efpere  avoir  fubt 
quand  vous  lirez  ma  lettre. 

Réjouiriez -vous  donc  avec  moi,  mes 
chers  oncles,  de  ce  que  j'ai  échappé  à  l'o- 
rage qui  a  fondu  fur  moi ,  &  ne  regrettez 
Ïas  de  me  voir  fauchée  pendant  mes  plus 
eaux  jours.  «  On  ne  demande  point  dans 
>  le  fépulcre ,  dit  le  fage  ,  fl  l'on  a  vécu 
»  Sx  ou  cent  ans  ,  &  le  jour  de  la  mort 
»  vaux  mieux  que  celui  delà  naifTance.  » 

Encore  une  fois,  mes  chers  oncles \ 
recevez  mes  remerciemens  de  toutes  vos 
bontés  pour  moi  depuis  ma  tendre  err- 
Tance  jnfqu'an  jour ,  au  malheureux  jour 
de  mon  erreur.  Je  finis  par  prier  Diee 
qu'il  nous  réunifie  dans  1  éternité  bk a* 
"heureufe.  ■  *     .  *< 

Votre  fouraife  &  obligée  nièce. 

'",''''      .'■-'"■  CX  Harlotb^ 

.'Monfieuc  Beljbrd  (dit-  l'auteur):  donm 
mujfi  des  copies  tout  eut  longdst  Itttrtsd* 


mips  Clarijfe  à,  madame  ifervey- »  à  >n.i/ï 
lîawe ,  &  à  madame  Norton  ;  mais,  quoi*-. 
queck.icu.at  de  ces  lettres  diffère  autant  des 
autres  par  le  contenu  que  par  Ufiile ,  cer- 
pendant ,  comme  elles  font  Içngues  &  rou- 
lent fur  le  mém,e  fujet,,  on.a  tro,uvè  plus, 
convenable  (  ajoujte-t-  il  )  de  rfenjkire  im? 
primer  que  les  extraits  Juiyans. 

La  lettre  à  madame  Hervey  efi remplie 
des  mêmes  leruimensiie  pitié  qui  emliel- 
Ijffent  les  précédentes  :  c'eft  le  mèpieçfprit 
de  généralité  qui  l'a  diâée.  Elle  ne  cher- 
che pas  à  affliger,  elle  ne  s'applique  qu'a 
contoler.  a  J'efpere,  dit-eUe,  que  le  Tout- 
»  Puiflint  a  accepte  ma  repemance  ;  &  û 
P  je  fuis  heurt uft:  ,  à  quoi  auroù-jepp 
a  m'attendre  de  mieux  au  bout  de  io,  j  o, 
m  ou  40  ans ,  de  ce  qu'on  nomme  une  vie 
p  paÛee  agréablement  ?  Et  qu'tft-ce  que 
»  10  ,  30  4  ou.  40  ans, pour  .mériter  qu'on 
«jette  un  regard  en  arrière  î  Et  pendant 
p  ce  tqtm-1  à,  combien  d'amis  aurois-}£  py 
*  peedre  l  A .  combien  de  tentations  la 
»  profpérité  n'auroit-tlle  pas  pu  ru'expor 
»  fer  î  Et  quelle  apparence  qu'au  fein  des 
»  plaifirs  &  de  la  diflipation  ,  j'eufle  eu  te 
iv coarageds  consacrer  mes  derniers  jours 
»  au  recueillement ,  &  de  voir  approc  her 
roman  avec  Venticrç  ttfigrtaWHvqjae 
9  Dieu  âi>d«W6?^î  .*..  .  ....'     ,  ■ 
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EllecontimieainfiioTclsfon  ,mada- 
»  me,  les  fu  jets  de  confolation  que  vous 
»■&  moi  pouvons  trouver  dans  ta  difpen- 
»  Cation  aâuelle.  Par  rapport  à  mes  pa- 
»rens,le  nombre  de  bénédictions  qui 
»  leur  relient ,  les  aidera  à  fe  confoïer  des 
»  peines  &  des  chagrins  que  ma  faute  le  ut 
»  a  cardes.  Leurs  maux  s'adouciront  en 
»  penfant  que  j'ai  eu  le  malheur  de  nou- 
»  bier  leur  repos ,  ils  n'avoient  pas  connu 
»  de  maux  confidérablès  avant  mon 
»  erreur.  Ils  penferont  encore  que  les  aP- 
»  fliâions  fe  changent  en  félicités ,  quand 
»  on  les  reçoit  avec  réfignatten  ,  &  que 
»  c'tft  en  vain  qu'on  fe  ftatteroit  d'un 
»  bonheur  non  interrompu  dans  ce  roon- 
v  de  ;  que ,  fi  j'ai  foufFert  ,  ce  n'a  è\é  qire 
v  pouruntems  :  que  ce  n'eftpasma  perte 
»  éternelle  qu'ils  ont  à  pleurer.  Enfin  ,  je 
'm  puis  les  prévenir  que  quand  mes  actions 
a  leront  pleinement, connues,  ilstrouvë- 
"»  ront  que  mes  malheurs  tournent  encore 
•m  plus  a  mon  honneur  qu'à  ma  honte. 

»  Ces  confidérattons  leur  rendront  ma 
"»  mort  moins  fenfible  ,  s'iK.  jettent  les 
■  »  yeux  fur  les'  circonftances  faeheufes  qui 
<»'m*avoient  environnée,  &  fur-tout  s'ils 
»pen(ént  à  l'efbérwice  de  nous  réunir 
;»p6ac  n'être  plus  féparés  nïpat  le  teins, 


231  HlSTOILI 

Elle  conçut  cette  lettre  en  s'adreflant  a 
fa  coufine  Dolli  Heivey  ,  qu'elle  appelle 
ion  aimable  confine.;  «.Ile  eft  touchée  de 
I'JmpiefSon  que  fes  malheurs  ont  fait  fut 
elle. 

«Orna  chère  coufine  !  que  votre  aine 
«tendre  &  compati  Hante  foit  en  garde 
»  contre  les  illufions  qui  ont  été  fatales  à 
»  mon  bonheur  ici-bas  !  l'intérêt  que  vous 
»  avez  pris  à  mes  afflictions,  a  développé 
»  chez  vous  une  douceur  naturelle  qui 
»  pourroit  vous  ex  pofer  à  des  infortunes , 
»  fi  vous  laifllaz  à  votre  cœmtropd'em- 
»  pire  fur  votre  raifon.  Mais  un  attachc- 
»  ment  ferupuieux  &  inviolable  à  vos  de- 
»  voirs  envers  vos  parens ,  &  les  précep- 
*res  d'une  mère  aufli  prudente  que  la 
.»  vôtre,  fortifiés  par  le  trille  exemple  que 
»  je  vous  ai  donné,  feront ,  avec  l'aide 
»  du  Tout-Puiflant ,  un  rempart  fufiîfant 
»  autour  de  vous. 

La  lettre  à  mifs  Hove ,  efi  extrême- 
ment tendre  :  elle  s'adrifie  à  fon  amie 
d'une  manière  touchante. 

»  R.éjomffe2-vous ,  de  ce  que  les  mal- 
»  heurs  de  votre  chère  Clarifie  font  finis. 
»  Le  teois  de  l'épreuve  &  de  la  tentation., 
»du  doute  &  de  l'incertitude  s'eft  écoulé. 
»  J'ai  henreufement  échappé  aux  pièges 
»  qu'on  m'avoù  tendes.  Ne  vous  affligez 
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»  pas.  Mes  infortunes  étoient  de  nature  & 
»  d  -■  pas  permettre  que  je  jouiffe  d'un  fore 
»  fupportabk  dans  le  monde  que  j'ai 
9  quitté.  » 

Elleparleavec  reconnoi (Tance  des  bon- 
tés &  des  égards  de  madame  Howe  &  de 
M.  Hickman.  Elle  y  joint  fes  regrets  d'a- 
voir occafionné  tant .  d'inquiétudes  a  *fa 
çhere  mifs. Hove  &  a  fa  mère ,  &  prie  le 
ciel  que  toutes  les  bénédiâions  qu'elles 
avaient  accoutumé  de  fe  fouhaiter  l'une  à 
l'aUtre ,  fe  réunifient  fur  elle. 

»  Ne  différez  pas  de  fuppléer'  a  l'amie 
»  que  vous  perdez  en  moi  par  un  ami  qui 
„  vous  fera  de  plus  attaché  par  les  lien* 
»  les  plus  étroits.  » 

Elle  lui  dit  que  «  fan  choix,  qui  a  l'ap- 
»  probation  de  tous  fes  amis ,  efi  tombé 
»  fur  un  homme  honnête  ,  finecre  &  ver- 
»  tucux  ;&  ce  qui  vaut  encore  mieux, fur 
»  un  homme  pieux.  Elle  ajoute  que  s'il 
»  eft  admirateur  des  grâces  de  fa  petfonne, 
■»  il  l'eft  encore  plus  de  celles  defon  efbrit. 
Là  réflexion  que  celles  du  corps  patient 
avec  les  années,  tandis  q«e  celles  de  l'âme 
prennent  chaque  jour  de  nouvea  ux  char- 
mes ,  lui  fait  annoncer  à  fon  a  mie  un 
amour  confiant  &  foutenu  de  la  part  de 
fon  époux. 
.  Elle  prie  Dieu  deles  bénir  tous  les  deux  '. 
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cnfcmble  ;  elle  les  invite  à  ne  pas  corrom- 
pre leur  félicité  par  le  Convenir  de  fes  mal- 
heurs ;  à  ne  fonger  qu'à  foaétat  aâuel , 
&  au  terhs  heureux  auquel  ils  fe  réuniront 
pour  ne  fe  féparer-  plus. 

Enfin  elle  la  recommande  en  particu- 
lier a  la  protection  du  ciel;  la  conjure  , 
par  l'amitié  qu'il  y  a  eu  ente' elles ,  de  ne 
pas  la  pleurer  trop  amèrement ,  d'cfîùyee 
fes  larmes  ,  &  de  bannie  toute  .autre  pen- 
fte  que  celle  d*  fa  délivrance ,  de  fà  puri- 
fication pat  fes  foufrçances ,  &  de  l'état 
bienheureux  auquel  la  raiféricordeinfinie 
l'a  préparée  par  elles.  Elle  l'affure  qu'elle 
tneftiâuc^emest  erïpofTeffion,&  qu'elle- 
n'en  doute  qu'autant  qseVhumHitéo^  une1 
défiance  iùbordoimée  à  jta  fbi'-dansles 

Eromeffès  du   rédampteur-'--pc?»v etti-Pêrf 
iflfcc  douter.  - 

La  lettre  poflhume-a  Madame  NottoÀ, 
Contient  en  fubftance  des.  f mercfc mens  if 
cette  bonne  femme  des  ftiitt  quelle  a  pris 
de  fon  enfance ,  des  benjwfl iKflrucuorii 
&  des  bons  exemples  qu'ellelii*  à  donnes. 
Elle.renferme  des  accwfatiofiS  xentt'eHe- 
mame ,  ou  elle  fe  blâme  d'un  e  vanité  & 
eYone  préfomption  fécrête  ,  que  d'abord 
elle-n'ayok  pus-  fû- trouver  dans  rej  replis 
de  fon  cœur ,  mais  que  (es  malheurs  ,  en 
lui  iaifant  tourner  4ès  «garda- &r  elfe- 
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n^ême  ,  lui  avoîent  fait  appercevoir. 
Elle  s'étend  fut  l'utilité  des  affliâiM» 
pour  les  écrits  modeftes  ,  qui  ont  d'eux- 
mêmes  une  jufte  défiance. 

Elle  la  confole  fur  fa  mort  prématurés. 
»  Mes  épreuves ,  dit-elle  ,  font  finie*  as 
»  commencement  de  ma  vie  ,  tandis  qo» 
»  d'autres  ne  font  mis  en  état  de  grâce 
»  qu'aptes  cinquante  ,  foixante  ,  o* 
j>  foixant*  &  dix  ans. 

»  J'efnere  que  mon  pe»e  m'accordera,  1* 
»  demande  que  je  lui  ai  faite  de  vou*  fejf- 

*  fer  paflèr  le  cefte  de  vos  jours  dans  «H» 
»  de  mes  fermes ,  que  nous  appelions  ma 
»  laiterie  ;  j'efpérai  un  jour  d'y  vivre  hj:u- 
»  reufc  avec  vous.  Votre  habileté ,  votre 
»  prudencefiî  votre  économie,  ma  chère 

*  bonne ,  rendront  la  direction  que  vous 
»  prendrez  de  cette  maifon,aumagréable 
»  pour  vous  qu'utile  pour  mes  parens. 
»  Par  rapport  a  vous ,  ma  chère  madame 

*  Norton ,  j'efpere  qu'ils  vous  en  feront 

*  l'offre  ;  &  par  rapport  a  eux  ,  j'efpere 
»  que  vous  l'accepterex.  » 

Elle  fe  rappelle  avec  bonté  fon  frère  de 
lait ,  fit  la  prie  ,  par  rapport  a  lui ,  de  ne 
prendre  pas  trop  à  cœur  fes  infortunes. 

Elleconclutï  «  Saluez  tous  ceux  de  vo- 
»  tre  connoiffance  qui  me  vouloient  du 
s  bien.  Ceux  que  j'appellois  mes  pauvres  t 
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m  feront  ceux  de  la  Providence ,  s'ils  fe 
»  confient  en  elle!  J'ai  pris  foin  que  ma 
s  mort  ne  leur  causât  aucun  dommage. 
»  Dites-leur  qu'ils  ne  perdent  pas  cou- 
»  rage  ;  &  vous  ,  qui  m'avez  confolée , 
»  vous,  mon  appui  dans  mes  maux  fit  mes 
»  mauvais  jours,  réjouiflèz-vous  de  ce  que 
»  je  fuis  délivrée  des  maux  par  lefquels  il 
»  tallott  que  je  pafl*fle.  Au  moment  que 
»  vous  recevez  ceci ,  je  fuis  raflaliée  des 
»  grâces  du  Dieu  qui  pardonne  ,  qui  me 
»  donnera  encore  en  lbn  tems  de  vous  - 
»  voir  arriver  au  féjour  du  vrai  bonheur.» 


Fi/i  des  lettres pofihumtsdt  Çlarijft 
Hartovt. 
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TESTAMENT 

D    E 

CLARISSE 
HARLO  VE. 

Auquel  étoit  coufu  yavtc  de  la  Joie  notre, 
un  papier  qui  contenait  ie  préambule 
fitivant. 

A    mon    Exécuteur 

TESTAMENTAIRE, 

J 'ESPERE  qu'on  m'excufera  ,  fi  je  me 
fuis  étendue  fur  divers  points  imponans 
de  ce  feneux  &  dernier  aâe  de  ta  vie.  J'ai 
fi  louvent  oui  parler  de  difficultés  &  de 
CQntefUtionsoccafionnêesparrobfcuritc 
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d  un  teftament,  &  je  connois  tant  d'exem- 
ples de  familles  brouillées  pour  cette 
raifoii ,  que  j'ai  penfé  que ,  n'y  eût-il 
d'Autre  confïdération  que  celle  du  repos 
&  de  ta  paix  des  amis  qui  nous  fur  vivent , 
cette  dernière  aâton  dé  la  vie  ,  eu  égard 
à  Ton  but  &  à  les  fuites ,  n'en  devoit  pas 
cire  la  dernière  quant  à  la  manière  dont 
on  la  fait.  J'ai  rira,  au  contraire. ,  que  ce 
devott  être  le  réfultat  d'une  mûre  &  tran- 
quilledélibératien,  &  l'ouvrage  d'un  ef- 
pric  (ain  &  d'une  mémoire  préfente  .qui, 
malheureuièment  ne  font  guère  l'appa- 
ttage  que  delà  famé.  De  plus  ,les  raifons 
qu'un  teftateur  donne  de  fes  volontés, 
préviennent  les  [uppoiîtions  de  démence 
&  les  difputes  de  mots;  ce  qui  met  dans 
tous  leurs  droits  ceux  qu'on  vouloir  obli- 
ger ,  &  les  lanTe  tranquilles  pofi'effcurs  dn 
bien  qu'on  avoit  eu  deflein  de  leur  laiffer. 
Ce  font  h  les  raifons  qui  m'ont  engagée 
depuislo'ng-téms  à  mettre  fur  le  papier  fes 
principaux  anieies  de  mes  dernières  dif- 

Etolîtions  ,  changeant  ou  ajoutant  félon 
es.  nouvelles  .raifons  qui  s'offroîent  ;  de 
minière  que  ,  quelque  foudaine  qu'eût  été 
nia  mort,'  j'aurois  toujours  laiffc  après 
moi  ■un  teftament  plus  ou  moins  détaillé- 
Cependant,  comme  il  a  plu  a  Dieu  de  me 
donner  du  tems  ,'&  que  j'ai  enfin  joui  par 
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fa  grâce  de  quelque  repos  &  d'un  heureux 
calmé  d'tfprit ,  j'ai  rédigé  ces  volontés 
générales ,  rempli  les  vuides ,  &  achevé 
mon  teRament ,  dans  là  forme  &  teneur 
fui  vante. 

Moi ,  Clarifie  Harlove,  par  une  fuite 
d'étranges  &  triftes  accidents  ,  logée  ac* 
t uel  Jenient  dans  la  paroîffe  de  Saint-Paul 
Covent-garden,  ayant  le  parfait  &  libre 
"(liage  de  mon  jugement  &  de  ma  mémoire, 
dont  fera  foi ,  a  cequej'efpere,le  préfent 
ade  écrit  en  entier  de  ma  propre  main  , 
ce  fécond  jour  de  Septembre  de  l'année  de 
N.  S.  (*)  fait  &  rchd  notoire  ma  dernière 
volonté,  comme  il  fuit. 

En,  pçemier  lieu,je  defire  qu'après  mon 
décès  mon  corps  foit  gardé  pendant  trois 
jours ,  ou  jusqu'à  ce  qu'on  connouTe  com- 
ment mon  père  vent  qu'on  en  difpofe. 
Cependant ,  comme  la  caufe  de  ma  mort 
-a'eftpasdouteufe,jene  veuxpasqir'i!  foit 
-ouvert ,.  pour  quelque  raifon  ou  prétexte 
.que  ce  foit  ,&  je  defire  qu'il  n'y  ait  que 
èes  pecfonnes  de  mon  fexe  qui  y  touchent. 
J'ai  toujours  ardemmentfouhaitéque  mon 
corps  fût  dépofé  dans  le  caveau  de  ma  fa- 
mille ,  avec  ceux  de  mes  ancêtres  :  fi  cela 
pouvoit  s'obtenir  ,  je  demanderois  qu'il 

r*i£'«MrA4M«aM  mUjfM  lé .*«* f«w* 

»\iié  làffé*  m  Haie  ptriti  "'/•""  pmituUrtt ,  fa  4 

rujugif  11  i  propet  il  «wwwjW. 
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fût  placé  aux  pieds  de  mon  cher  &  honoré 
grand-pere.Mais  comme  une  malheureufe 
démarche  a  fait  penfer  que  i'étoisdevenue 
la  honte  de  mes  parens ,  &  qu'en  confé-* 
quence  on  pourroit  me  tefufer  ce  dernier 
honneur  je  defire,en  ce  cas,d'être  enterrée 
dans  le  cimetierede  la  paroifle  où  je  mour- 
râî;d'y  être  portée  avec  le  moins  d'apparat 
poflîble,  entre  onze  heures  &  minuit, 
accompagnée  feulement  de  M™.  Lovick; 
de  M.  &  madame.Stntth  ,  &  de  la  fille  qui 
leur  fert  de  domeftîque. 

Mais  je  veux  qu'on  fatisfaffe  aux  mêmes 
redevances  que  celles  qu'on  a  coutume  de 

!>ayer  pour  ceux  qu'on  enterre  dans  l'égli- 
ê ,  même  auprès  de  l'autel ,  fie  je  lègue 
cinq  livres  {*)  pour  être  diftri buées  par  les 
diacres  ,  &  félon  leur  diferétion ,  k  vingt 
pauvres ,  le  dimanche  après  mon  enterre- 
ment t  lequel  legs  fubnltera,  que  je  fois 
enfévelie  ici  ou  ailleurs. 

J'ai  déjà  preferit  de  bouche  la  manière 
dont  je  youlois  être  arrangée  dans  ma 
bierre,  d'abord  après  mon  dernier  foupir. 
Je  defire  de  plus  qu'on  ne  m'expofe  pas 
fans  neceffiré  a  la  vue  de  qui  que  ce  foit , 
à  moins  que  quelqu'un  de  mes  parens  ne 
voulût  jeter  fur  moi  un  dernier  regard.: 

(*}  Dans  toute  la  fuite  de  cette  traduction ,  par  li- 
vieii  il  but  cnMLdr*  de»  InriM  fltrtiogi, 

•        •  ■     ■  Je 
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Je  fouhaiterois  qu'on  rie  permit -pas  à 

M.  Lovelace  de  me  voie  après  ma  mort  t 

fi  cela  fe  peut  faire  fans  compromettre 

mon  exécuteur    teftamentaire    avec   lui. 

Toute! 

ne  peu 

n'appa: 

ment  \ 

une  foi 

vaine 

cadavr 

reftes  i 

fidie  s 

occupe 

qu'un  , 

papier 

*  Cru* 

»   ce  «5 

»  mes 

»  Haï! 

»  mâii 

»  Voi: 

»  &h; 
Cep 

dans  u 

mondt 

lumeni  , 

tortk  g 

Toi, 
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ërivilagcria  faute  d*uri  enfant  indîgne'de. 
lui.  comme  ne  méritant  pas  fori  ihdignâ- 
{îofi'àu  rjoitu  de  lui  réfuter  \i  demandé 
'être  dépofëe  aux 
,  jefounaitèroîs , 
Iheurs,  qu'avant 
latis  le  tombeau , 
cércuèî!  un  dif- 
i  le  fujet  à  la  fin 

Si  ton  cbhfidirt  lès  malhtùreùfès  cir- 
je  me  trouve ,  t'abjtnce  de 
là  nature  m'avoït  dejiirtes 
.  oh  fera  'poïti  à  CTcufcï 
•  viens  de  donner  à  des  ehojis 
confidèration. 

■  donc  à  ce  qui  fait  l'objet 

ht ,  voici  la  difpofitîon  que 

;  ce  qu'on  me  trouvera  a  ma 

:ettui  m'aptifetient  de  dtbiï 

ni  de  mon  gràhd-pere ,  bû" 

titre  valide. 

En  premier  lieu  ,  je  donné  Bt  lègue  S 

"mon  três-Boridté'  pérê  Jacques  Harlove 

toutes  lés  terrés  &  biens  de  terre  dont  le 

TufâTt.teflâriaeirt'ih'à'  mife  en  poffeffion  j 

'aînfî/rhonTrereîKma  foc'ur,  a  ouï  "j'eus 

autrefois  l'idée  de  les  lâïffcr ,  lés  Verront 

'paturellëmént  paffer  entre  leurs  màihs , 
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s  ils  furvivent  a  mon  père ,  ou  les  devront 
à  fes  bontés  en  cas  qu'il  jugea  propos  de 
les  en  avantager  par  contrat  de  mariage, 
«su  autrement ,  félon  que  les  circonftances 
le  rendront  convenable  ,  ou  que  l'un  fit  ' 
1  autre  le  mériteront ,  en  continuant  de 
remplir  leurs  devoirs  envers  leurs  pirens.  ' 
Je  lègue  iuffi  à  mon  père  la  nuifem  dé 
jeu  mon  grand-pere,  appellce  UBofqutl, 
êequ  il  nommait  ma  Laiterieçzi  afieâiftn 
pour  moi ,  Si  pour  témoigner  combien  il  ' 
approuvent la  manière dontj'y  empfoyois 
tme  partie  de  mon  tems.  Je  donne  &  lègue 
à  taon  père  ladite  maifon  avec  les  meu- 
bles dans  Tétai  où  cela  fe  trouve  a  «ré- 
fait  :  j'en  excepte  pourtant  les  peintures 
«un  coffre-fort  rempli  de  vieille  vaif- 
lelle  d  argent.  Je  prie  auffi  mon  père  d'ac- 
ebrter  a  ma  ckere  madame  Norton  ta 
faveur  d'y  paflèr  le  refte  de  fes  j„uri 
dans  lesappartemens  qui  y  font  diftihgbés 
par  le  nom  à'apparumlns  de  la  gouver. 
nanti,  &  de  lui  briffer  la  jouiffance  del 
meubles  fmiples,  mais  fort  propres .  avec 
Mquels  mon  grand-pere  ,  qui [te  blaifoit 
*  mappcller  fa  gouvernante,  mêles  £t! 
garnir  afin  que  je  les  occupait  en  cette : 
qiialité,  comme  je  fis  jurqu"a  la  fin  de  ft- 
vie.  J  entends  que  1«  offices  aillent  auffi 
,Lij 
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avec  les-  fu'fdits  appartemens  ;  £î  j'infifte. 
d  autant  plus  fur  ce  que  mon  père  ne  me 
réfute  pas  la  grâce  que  jelui  demande, 
qu'unefois  jem'éiois flattée  dç  paflèr  avec 
madame  f°"pn  des  jours  plus  heureux. 
c(ans  cette*  maiforj,,  &  que  je  ne.dqute  pas 
quefa  fagè  économie n  y  rende, fon féjour. 
a'um  profitable  a  tnon  père ,  que  conve- 
nable a  elle-même: 

'  Mais  pour  ce  qui  cft  des  rentes  accu* 
roulées ,  &  de  tout  le  produit  net  des  fonds 
qui  dépendent  delà  maifon  dont  je  viens 
de  parler ,  je  me  flatte  que  les  diverfes 
branches  de  ma  famille  çtant  toutes  ri- 
ches., on  ne  trouvera  pas  mauvais  que 
j'en  difpofe  félon  que  j'y  ferai  déterminée 
pat  les  femimens  d'amour  &  de  recon- 
noiflancè  que  j'ai  étendus  à  diverfes  per- 
iotines  hors  de  ma  parenté^.  J'efpere  même 
qli'ori  né  verra  de  mauvais  œil  que  ,  pour 
eû 'faite,  le' même,  ufage  j'ajoute  à  ces 
forâmes,  quelques  confidérables qu'elles, 
folent,  la  moitié  de  l'argent  comptant 
qu'on  trouva  a  mon  grandTpere  lotfqu'il 
mourut,  &  qui,  fuivant  fa' volonté,  fut 
partagé  également  entre  ma  fçeur  &  moi , 
pour  le  mettre  chacune  a  notçe  ufage  par- 
ticulier. Ma  moitié  de  cet  argent  àlloit  a. 
neuf  cent  foirante  fie  dix  livres ,  que  je, 
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remis  à  mon  .père  avec  le  rjefte  de'tftea 
bien  s ,  pour  convaincre  mon  frère  &rna 
fçeuc  que  je  n'en  vouloîs  pas  faire  un 
moyen  d'indépendance.  Mais  avant  de 
paflêr  aux  dtfpofitibnsïjue  je  viens  d'an- 
noncer ,  j'ordonne  expfefféraenr  qu'on  ait 
à  recevoir  fans  contradiction,  '6t"fàhs 
aucune  manière  de  quefliori  j  le  compte 
que  mon  père  voudra  bien  rendre  des 
fommes  &  produit  que  j'ai  fpécifiés  dans 
cet  article  :  voulant  que  mon  exécuteur 
testamentaire  &■  tous  autres  tîenneni'fce 
compte  pour  bon  &  vérifié,  dans  l'état 
où  il  plaira  à  mon  père  de  le  remettre 'à 
mon  coufin  Morden,  ou  à  telle  autre 
perfonne  de  fon  choix. 

II  fut  un  tems  où  mon  père  m'aflïgnoit 
la  même  penllon  qu'à  ma  fœtor  pour  mes 
Jiabîts  &  autres  dépenfès  nécëffaires.  I/a- 
mour  qu'il  me  porto'it  a\ors;  lui  faifoit 
fournit 'répéter  qu'il  ne  déduitoit, point 
cet  argent  des  biens  ou  du  produi*  des 
biens  que  m'avoit  biffés  mon*grand-pere. 
Mais  craignant  que  ma  malheureufe  aven- 
ture n'ait  dté  traitée  de  mortelle :ofFonfe 
contre  fa  perfonne  ,  j'ai  lieu  dé  'pxéfumer 
qu'on  s'attendra  à  ce  qu'il  fetembouife 
de  fes  avances.  C'eft  ' poutqooi:  je jVéBX 
qu'il  ait  plein  pouvoir  de  fe  tatisfaire  foc 
1  iij 
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rqmqs  les  fommes  &  penfioos  que  j'a  i 

j  reçuesde  lui  après  ledéeèsdemongtand- 

''  :  père  ;  ordonnant  que  ,    fur  cet   article 

._  comme  fur  le  précédenr,  chacun  ait  a  s'en 

.rapporter,  fins  examen  ,  purement  &. 

:  ficnplement    aux    comptes  que    rendra 

.  mon  père.  Je  me  contenterai  de  flipulet , 

queçcque  je  laiflai  dans  mon  fecretaire, 

l'oit  employé  a  acquitter  use  partie  dés 

,  d&ouifcs  qu'il  a  faits. en  ma  faveur. 

Mon  grand -père  qui  ne  mette»  point 

■  de  bornes  à  Ton  affeâion  &  Mes  bornes 

•  popr  moi ,  me  légua  toutes  les  peintures 

,  de  famille  qui  étoient  dans  la  rnftifpn  où 

il  a  finifts  joyts  j  ce  font  d«  pièces  inté- 

reflantes,&  parmi  lefquellçs  ils  s'en  trouve 

plufieurs  de  «nain  de  maître.  Il  ordonna 

rçuofi  je  rnourois  fans  £tre  mariée  ,  4u 

-  tBarùie,  mais- (ans  enfans,  ces  peintures 

; .paflerpient  àcelui  de  fes  fils  alors  vivais , 

-quejccrpirotsenfaireplusdÊcas,C©mnie 

,  je  ne  fouvteasque  mon  oncle  Jean  Har- 

tove  témoigna  quelque  déplaihr  de  ce 

-qu'elles,  ne  lui  avaient  pas  été  laiffées , 

:  comme  à  Vaine  de  fes  JUs ,  &  qu'il  a  une 

:  galeeie.oii  elles  pourraient  être  avanw- 

geufement  placées  ,-jer  les  lui  donne ,  da*s 

jfefpéFance  qu'il  les  légneraimon  per?  , 

:<!il  meurt  avAQtiuij  fcque  de  «i°n  p«e  ! 
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,eHes,pa0*eront  à  mon  frète.  Cependan^, 
j'excepte,  de  ces  peintures  ,  le  portrajt 

Ju'op  fit  de  moi  à  V^ge  de  qustqr^e  a.ns , 
ont  je  difpoferaj  j;i-»prèsdans  up  jKt\çJe 
fêparé.  :  .  jî. 

ÀJon  g/aM  ~peFe  me  !^Spa.  'W  ■ 
vieilk  vaiflelle  de  famille  qu\l  a*ïmojt;._ 
qu'il  n'avoit  jamais  voulu  fondre,  parce 
qu'il  difoît  avoir  oWervé  que  les  révolu- 
tions delà  mode,  après  en  avoir  proferft 
drverfes  pièces  pour  un  tems  ,  les  avoieric 

.  fait  rentrer  ep  faveur.  Toutefois  Uacçorn- 
pagna  |a  donation ,  qu'il  m'en  fit  d'ufl 
ordre  exprès ,  de  la  laifler  à  celui  de  |a 

.  famille ,  que  je  crqîrois  defir^r  davantage 
qu'elle  pafsât  à  la  dernière  poftçnté.  C'aft 

.  pourquoi ,  telle  qu'pn  doit  la  trouver 
actuellement  daqs  la*  ppifan  pu  inpJK 
grand-pere  eft  décède ,  an  jar^e-meu^fi  f 

.  dans  un  grand  coffre  de  fer  ,  je  la  dopne 
&  lègue,  fans  en  rien  excepter*,  a  mon 
oncle  Antoine  Harlpve ,  defirant  qu  il 
rempliffe  les  mêmes  conditions  qui  me 
furent  impofees ,  &  ne  doutant  pas  que 
fon  teftameni  ne  les  rende  encore  pîps 
prenantes  &  plus  obligatoires.' 

Je  lègue  fix  cents  livres  k  mon  èffini?- 

.  ble  amie  madame  Judith  Norton,  les- 
quelles fix  cents  livres  lui  feront  payées 
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Éx  mois  après  ma  mort ,  comme  un  gage 
demareconnoiflance.devamà  fes  lbîns 
'te  à  fa  piété,  qui  ont' constamment  fe- 
cdndé  les  foins '&  là  piété  de  mon  excel- 
lente mère ,  l'eftime  &  l'amitié  qu'on  m'a 
'portée  durant  les  dix-huit  premières  an- 
■nées. 

'  Je  lègue  encore  à  cette  digne  femme 
j  trente  gumées,pour  fon  deuil  &  celui  de 
:fpn  £ls  mon  frère  de  lait.  , 

■ :  ;Je  donne  à  madame  Dorothée  Hervey  > 
1  fteur  unique  dé  ma  refpeétable  mère ,  ein- 
'  quante  guinées  pour  une  bague  :  je  la  prie 

d'accepter  mes  remercîemens  pour  les 
■•bontés  dont  elle  m'a  comblée  dans  mon 
^nfance  ,'&  particulièrement  pour  la  pa- 
tience qu'elle  a  eu  avec  moi  pendant  mes 
•  altercations  avec  mon  frère  &  ma  feeur, 
"julqti'à  ce  que  j'aie  quitté  la  maifon  pater- 
.  riélfe. 

: ,,  Je  donne  à  ma  bonne  &  chère  coufîne 
:  J?°jjy  Hetvey  ,  fille  de  ma  tante  Hervey , 
-;ma  montre  &  tout  ce  qui*n  dépend.  Je 
lui  donne  aufli  mes  plus  belles  coè'ffures 
en  dtn.tclle  de  Maline  &  de  Bruxelles  ;  j'y 
_  joins  ma  robe  &  ma  jupe  avec  des  fleurs 
en  argent  brodées  de  ma  main  ;  n'ayant 
achevé  cet  habit  que  quelques  jours  avant 


SE   ttAK  Tîsi.        149 

"d'être enfermée  dans  ma  chambre  ,  je  nk 

l'ai  jamais  porté.  ■       -  .-  1 

Je  lui  donne  ence-re  mon  davefltn  ,  Ids 

orgues  qui  font  dans  morue abinet^&lou* 
mes  livres  de  mufîque.';  .  ..1  j  -':. 

Comme  ma  fœur  a  une  fort  jalie.biblio- 
tlieqoc ,  &  que  ma  cbere  rriifs  Hâve  a 
celle  de  fon  père  &  la  fienne.  propre", 
je  donne  à  madite  coufine  Hecvey  tous 
mes  livres ,  avec  les  tablettes  ou  ils  font 

■  rangés.  Quand  le  tems  aura  .tempéré  fa 
douleur  ,&  l'aura  changée  en  un;tendre 

■fouvenir,  plus  fènfiblo  par  la  doutent 

'  que  par  fon  amertume ,  je  croîs  que  mes 
livres,'  ailez  heureufement  choibs  pour 

•cottipofer  la  bibliothèque  d'une  femme:, 
lui  feront  plaîfir,&  que  l'idée  qu'Us  n'ont 

'appartenus,  les  diverfes  remarques' dé  ma 
main  qu'elle  y  trouvera  ,&  quclqiiesrnotes 

:  eicçûllbotcs.'dudofteBr  Leven;  leslui  ren- 
dront plus  précieux. 

-     Si'  je  ne  vis  pas  affèz  pour  voir  mon 


cilles  avec  mes  autres  amis-,  dans  mi 
Lt 
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rferas  où  je  dnmois  fi  hii-méme  rondteti 
me  pardonner.  Comme  il  eft  dans  une 
■JÔt  yitMMi-bbllante  ,  je  le  prierai/eu  lement 
d'accepter  deux  ou  crois  bagatelles  eu 
mémoire  d'une  parente  qui  eut  autant  de 
«lpeâ  pont. lut,  qu'il  avoit  d'affeflion 
soac  elle.  le  lui  donne  cette  broderie  en 
,flewtsique  mon  oncle  Robert  fon  père  défi- 
lait fort. d'emporter  .avec  lui  quand  jî 
jqoittaj  l'Angleterre  pour  voyager.'  Je  h 
jprie .^'accepter  mon  portrait  en  minia- 
Ltnro  monté  en  or,  &!  tiré  pat  te  maître 
«alâtnqai  futvttTon  père  a-  fon  retour 
idatiï&j patrie.  Il  m'en  fit  prêtent  ,  pour 
Je. donner,  duoit-it,  a  celui  pour  qui  je 
,me  feiwirois  un  jour  le  plus  il'inclina- 
rttofc.  ,  ■  . 

:  Itjlindonneaui5ntahagûe>de  diamanî 
arwntéafin  rofs  :  Gomme  je  fetiefK.de  fon 
•père  j  cette  çonftdérat  ion  la  lui  ternira  plus 
prêcieufe.  .  . 

r  :fc'pr*e 'Eumblemeot  madame  , Art na- 
JrcKcjHpiwe  ^meredema  che  re  mif  s Ho  vrt, 
îdtjje^paj'Bicuter  joms  Teménâtmeos  bcï 
Jkrtie^sîqocelje,™*  Mmotgvées  quand  ^'4t 
itépjifflêt.qutlqRdtewBfJU/ec^ckeiTeffllp, 
&  d'«Feptçr  une  fcague  de  vingt-cinq; 
-fïdmées.    ■        . 


B'e  C  t  4%  I?  s  E.  AU 
fnon  portrait  de  grandeur  naturelle,  qui 
eft  dan; 
père..  .  ■ 
fut  tiré 
Hove  t 
noître , 
J'une  P 
quelle  t 
pour la 
'tion  en 
n'efface 
tié  que 
profpér 
que  pei 
confola 
.perfuaf 
notre  ai 
celui  qi 
feâion 
de  ma  f 
!  Té  le 
plus  bel 
..d'autre 
jipion  bi 
jdertes  i 
■Wes  & 
J'en  ex 
'$/*$* 
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J'ai  appris  que  mes  parens  avoîent  ôtè" 
ces  différentes  broderies  des  ap  par  te  mens 
où; elles  étoient  ;  &  je  ne  crois  pas  qu'ils 
paient  grande  inclination  à  les  y  replacer  : 
cependant,  Il  ma  mère  juge  a  propos  de 
s'en  réferver  quelqu'une  ,  comme  il  n'eft 
pas  impoflîble  que  le  rems  ne  lui  en  tende 
"là.. Tue  moins  infupportable ,  j'excepte, 
du  legs  univerfel  que  je  viens  d'en  faire, 
la  pièce  qu'elle  daignera  choitîr;  &  je 
prie  mon  exécuteur  teflair.entaire  de  la 
lui  prefenter  :  entendu  pourtant  que  fon 
choix  ne  pourra  tomber  fur  la  pièce  qu'on 
nomme  pièce  principale,  laquelle  a  été 
Tobjét  d  une  première  exception. 
."  'Si  .ma  mère  ne  juge  pas  à  propos  de 
"prendre  p«ur  elle  mon  portrait  de  gran- 
]dcâf  naturelle  dans  le  goût  de  Vandyk  , 
"je  le  donne  à  ma  tante  Hervey.  C'eft  le 
pit  précédemment  dans  ce 
loit  la  permiu*iond!appeller 

digne  Chârlgs  Hkkmàn  le 
liniature 'de  la'  femme  qu'il 

:  je  le  pottois  conftamment 
amais  l'image  de  celle  qu'il 
fouira  de  mon  cœur.  C'eft 
'dé  l'originàî,  lé-rjluybeaà 
puîllê  lui  faire. «  Ma  cberc 
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»  mifsHove,  ne  lui  faites  pas  attendre 
»  ce  bonheur  plus  lorig-tems.  "Vous 
»  ignorez  tout  le  prix  de  la  vertu  chez 
d  les  hommes ,  &  combien  une  ame 
»  comme  la  tienne  eft  préférable  aux 
»  efpritsbrïllansqui  fe  laiflent  emporter 
»  parles  faillies  &  les  vivacités  d'une  ima- 
»  gtnation  déréglée  ,  lors  même  que  ces 
»  vaines  lueurs  font  décorées  de  cette 
»  apparence  extérieure  &  de  ces  fpécieux 
»  dehors  qui  attirent  les  regards ,  fit  trop 
»  fouvent  féduifencle  cœur,  » 

Excufi^ ,  mes  chers  parens ,  lefer'teux 
averùjfement  que  je  viens  tt inférer ,  dans 
cet  acte  fbîemnel ,  en  faveur  d'une  amie, 
qui  a  tant  de  droits  fur  mon  cœur, 

Jeprieinftamment  ma  chère  mifsHove 
de  ne  point  porter  le  deuil  pour  moi  ; 
mais  M.  Hîckman  5c  elle  me  feront  plaifîr 
d'accepter  une  bague  de  mes  cheveux  du 
prix  de  vingt- cinq  g'uinées. 

Je  lègue  à  lady  Betty  Lavrancê,  à  fa 
fœur  Sara  Sadîeir ,  a  milord  M. . . .  &  à 
-leurs  nièces ,  mifs  Charlotte  &  niifs  Mar- 
the '  Montaigu ,  ï  ciiacun  une  bague 
'^d'émail  avec  mon  chiffre  €1.  H.' L'année, 
le  mois  fie  le  jour  de  ma  mort  feront  mao 
-qués  fur  l'intérieur  de  l'anneau  ;  il  fera 
'furinoiUié  'd'un-criftai  rempli  de  mes  che- 
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Veux  avec  ont  garniture  de  brillans  ; 
enforte  que  le  prix  de  la  bague  entier» 
{pic  de  vîogt  -  cinq  guïnées.  Je  prie  les 
fufdites  personnes  d'accepter  ce  gage  lé- 
ger de  ma  recoonoifTancé  f  pour  la  bonne 
opinion  dont  elles  m'ont  honorée  ,  les 
fouhaits  généreux,  qu'elles  ont  faits  en 
nia  faveur  ,&  l'offre  plus  géoéreufe  en- 
core de  me  faire  une  pennpn  annuelle 
confidérable  ,  lorsqu'elles  ont  craint  que 
je  ne  fufle  absolument  dénuée  de  fembta- 
bles  fe cours. 

Je  donne  vingt  guinées  pour  une  bague 
au  révérend  doâcur  Artur  Leven  ,  dont 
les  leçons  &  intimerions  m'ont  été  éga- 
lement utiles  &  agréables.  Que  s'il  pla  i - 
ioit  a  Dieu  de  le  retirer  a  lui  avant  qu'il 
reçût  de  moi  cette  petite  marque  d'atteiv 
tion ,  je  veux  que  fa  611e  en  ait  l'émo- 
lument. 

Far  reconnoiffànee  pour  les  fervices 
jque  m'ont  rendu  Us  domeiliques  de  ma- 
dame &  demifs  Howe,  pendant  les  divers 
iéjours  que  j'ai  (ait s  chez  leurs  maîtres,  je 
■lègue  trente  guinées  pour  leur  être  parta- 
ges au  gré  &  félon  la  tJifcxétion  de  leur 
.jeune  maÎMeflè. 

Je  donne  cinq gainées  pou?  ,une  bagiap 
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fikîdy  Loyd  ,  mifs  Fanny  Alfton  ,  mifs 
Rachel  Biddulpb,mifs  j&rtT«gbt  Campr 
IbelJe. 

Je  donne  &  lègue  a  Hantiah  Biirton  r 
(cï-devant  ma  filière  chambre  (  fage  & 
ÉdeHedomeûiquelqui  m'aimoit ,  refpae- 
toît  ou  mère ,  avoit  les  égards  dûs  à  ma 
fœur,  fit  ne  fongea  jamais  à  faite  rien 
d'indigne  d'un  honnête  caraâetf),  cin- 
quante livres ,  payables  un  mois  après  ma 
mort ,  parce  qoe  fa  famié  eft  fort  altérée  : 
.&  fi  l'était  îacheus  ,  dam  lequel  elle  fe 
trouve  ,  continue ,  je  la  recommande  à 
madame  Norton ,  pour  être  aflïftée  du 
fonds  que  je  defttnc  aux  pauvres,  fit  dont 
,je  parlerai  dans  la  fuite. 
r  Je  donne  au  cocher  ,  ao  palfrenieryjSc 
aux  cinq  filles  du  château  d'Hariovie  t 
i  chacunadis  livres.  J'en  donne  cinq  à  lèwr 
-aide.  - 

Je  lègue  dix  livres  a  Betty  Barpes.Wfe 
,  de  chambre  de  ma  feeur ,  afin  de  montrer 
-  qjie  îen'*t.»u«bîi  reflentiment  d«f«s  pro- 
;1ced&,JpteJMtrib»e  moins  ^mauvatfe 
volonté  de  fa  part ,  qu'îr.twe  Kf&leitfe 
.fbciïifiDnfrferpatIftidiaigeaupfèRdemoi, 
>A  k'on  fond  de  péwU«e/&  dTwidtfe»- 
i  tien.-  ; 

:t .  ^çr«B^dainfcNitftQAjiaflcjgttr4li 


»^6  Histoire    " 

laréferve  de  mon  linge,  toutes  les  hardes 
dont  je  n'ai  pas  été  obligée  de  me  défaire, 
ou  dont  je  n'ai  pas  difpofe  de  quelqu'autre 
.mahieVe. 
■  Je  lègue ,  pat  égale  paît-  &  portion  , 
tout  mon  linge,  &  les  dentelles  que  je 
n'ai  pas  vendus  à  madame  Lovick  ,  de 
qui  )  ai  reçu  de  grandes  civilités  ,  &  qui 

■  a  eu  pour  moi  les  bontés  d'une  rqere  ;  6c 
à  madame  Smith  ,  avec  qui  je  loge,  & 

■  qui  m'a  rendu  aufli  toutes  fortes  de  bons 
oflîces.  Si  le  partage  qui  feféraalèur  dîf- 
crétion  occafionnoit  quelque  diliiculré , 
le  tout  dcvroit  être  vendu  ,  &  le  produit 

-  partagé  enrr'elles  également. 

Je  lègue  encore  a.  chacune'deces  deux 

-  méritantes'  &dignesfemmes',  fa  Comme 
,  de  vingt  guinées,  comme  une  marque 

ultérieure  dema  fecorinoiflance&de  ma 
fenfibiîité ,  pour  la  tendre  part ,  &  le  gé- 
néreux intérêt  qu'elles  ont  pris  à  moi. 
Je  don  ne  dix  gui  nées  à  monficurSmith, 

-  mari  de  ladindameSrrrith ,  en  reconoopf- 
■-■  fatice  des  civilifés-&  'buns  procédés  qu'il 

■  aeufpbHrmoi."  -  '    •'  r     •'        ■■■■    ' 

Catherine,  fetvame  de  madame  Sndth, 

-  que  -j'ai  fou  vent  employée,  n'ayant  pas 
de  domeflique  à  mon  fervice  ,  recevra 

;  cinq;guinées-pùur'lesob%»ioirs  que  je 
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lui  ai  ;  &  de  plus,  dix  guinécs  au  lieu  d'une 
robe,&  de  quelque  linge  que  j'avoîs  penfé 
a  lui  donner.  Elle  pourra  s'acheter  ,  de 
"  cet  argent ,  quelque  chofe  de  plus  con- 
forme à  fon  goût  &  à  Ton  état. 

L'emploi  de  garde ,  auprès  d'un  ma- 
lade, exige  beaucoup  de  foins;  il  eft 
trifleà  proportion  de  la  fcnfibilité  de  la 
perfonne  qui  le  remplit  ;  il  demande  des 
Veilles  pénibles,  &  devienr  prefque  infup- 
'  portable  quand  le  patient  approche  de  fa 
:  fin  :  ces  confidérations ,  qu'on  ne  (ait  pas 
aflez  fpuvent,  m'ont  engagée  à  donner, 
à  mon  honnête  &  foigneufe  garde ,  îa 
veuve  Anne  Sbclburn  ,  la  fomme  de  dix 
guinées ,  en  outre  de  les  gages  &  autres 
chofes  qui  lui  viennent  d'office. 

Je  prie  madame  Lovick  d'acceptet  le 
'  peu  de  livres  que  j'ai  dans  les  logemens 
*  que  j'occupe  k  préfeht.  Je  veux  auffi  qu'il 
"  lui  foit  permis  de  prendre  une  copie  d'un 
"  manuferit  contenant  divers  ex  traits  des 
meilleurs  livres ,  que  je  nomme  mes  mé- 
ditations ,  &  dont  elle  me  paroiftbit  faire 
"  cas,  quoiqu'il  'eût  un  rapport  plusimmé- 
■  diat  aux  cit confiances  particulières  ,  & 
aux  iituations  par  lefquelles  j'ai  paffé. 
Quant  au  manuferit  même ,  comme  i!  eft 
-de  ma  maîa  d'un  bout  à  l'autre,  ma  bonne 
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madame  Norton  fera  peut-être  bien  aife 
de  Favoir. 

Le  tiroir  du  milieu  de  mon  bureau  , 
.dlans  le  château  d'Harlove,  contient  dî- 
verfes  lettres  ou  copies  de  lettres  rangées 
.  à  leurs  dates  ,  ainfi  que  je  les  ai  écrites  ou 
ireçuesdepuisquej'ai  commencé  Rappren- 
dre l'écriture ,  jufqu'au  itms  où  j  ai  été 
enfermée  dans  la  maifon  de  mon  père.  Jl 
y  en  a  de  mon  grand- père  ,  de  mon  pefe 
K  de  ma  mère ,  de  mon  frère  &  de  ma 
,  fctur ,  de  feu  mon  oncle  Mordcn  ,  de 
mon  coufin  Morden  ,  de  madame  Net- 
'  ton ,  de  mifs  Hove,  fit  d'autres  perfonnes 
.  de  ma  connoïûance.  11  y  en  a  aufli  fur  des 
matières  férieufes  du  révérend  doâeut 
Leven  ,  &  des  trois  (loueurs  ,  meffiçurs 
.  Blême,  Arnold  &Torakinus.  Comme  ces 
lettres,  fi  on  lit  les  miennes  avec  l'indul- 
t  gence  due  à  l'âge  où  je  les  écrî  vois  ,  com- 
.  prennent  une  correfpondance  qu'une  per- 
fonne  de  mon  fexe  peut  avouer  Tans  rou- 
gir,  &  que  celles  qui  me  font  adrefl'ées 
.contiennent  plufieurs  excellentes  choies, 
.je les  donne  à  ma  chère  mifs  Hove,  con- 
.  formément  au  defir  qu'elfe  m'a  témoigné 
que  je  les  lui  laiflaiTe,au  cas  qu'elle  menu"* 
vécut ,  &  faifant  réflexion  que  la  plupart 
.  lui  en  a  été  communiquée  ,  &  que  ces 
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dernières  années  -perfonne  n'a  plus  mis 
.  qu'elle  à  cette  correfpondance. 
.  Je  nomme  &  conffitue  Jpnh  Belford 
yà'Edgare,  dans  le.  comté  de  Middlcflex,, 
jinfi  qu'il  m'a  permis  de  le  nommer  $c 
.cenftituer  feul  &  unique  exécuteur  de  tna 
.dernière  volonté  y  comme  elle  eft  exprj- 

-  jnée  dans  le  pjéfent  reftament.  J'ai  donné 
à  mifsHo»e  Jes  raifqns  qui  m'avaient 
déterminée  à  faire  chpix  de  lui  en  cette 

.qualité;  e'aft  p.qurquoije  m'en  rappel 
Jk  elle  fur  cefuja.  _  - 

'  Mais  jeprie  in#amawnt  Jwit  jnonfiepr 
:  BtHbrd  d'avoir  foin  ,  en  .'  exécutant  U 
charge  que  je  lui  donne,  d'évier,  comme 
-il  me  l'a  promis  ft  diverfes  reprifès  ,  toi* 
«e  qui  pourrait  aigrir  Us  çfpriy ,  d'em- 
pêcher de  tout  &n  pouvoir  Us£ij«s<W 
■  mffenlimen(>&  de  djfpofec  tout  le  monde 
,  à  la  paix ,  afin  de  .prévenir  (putes  uUér 
rieures  voies  de  fait  de  la  part  de  fr* 
ami ,  ou  contre  fon  amï.  Je  le  conjure  de 

-  «chercher ,  dans  cette  vue ,  l'amitié  de 
mon  coufin  Morden,  qui ,  quwid  il  faura 

-que  c'eft  une  grâce  que  je  lu»  demande  au 
Ht  de  mort ,  voudra  bien  ,  j'efpere ,  aider 
;  M.  Belford  de  fes  ctmfeils  Çt  de Tes  foins» 
:&  même  ne  lefufera  pas  d'intervenir 
.aup-tes  de  jnes.pacen*,  d'adoucir  leuca 
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efpriis ,  &  de  les  amener  au  point  de  con- 
descendance que  je  defire ,  fi  le  cas  arrt- 
voit  que  quelqu'un  des  points  de  ce  tefta- 
-ment  fût  contefté.  Sut-tout  je  demande 
:inftamrnem  de  M.  Btlford ,  qu'il  n'extor- 
que point  de  mes  parens  leur  contente- 
ment il  l'exécution  de  mes  volontés ,  foit 
•en  fe  prévalant  de  la  loi ,  fbit  par  aucune 
autre  forte  de  contrainte  de  fait  on  de 
droit  :  &  fi  mes  parens  ne  jugent  pas  à 
-propos  de  remplir  quelques-unes  de  mes 
difpofitions  ^relatives  uniquement  à  l'in- 
térieur de  ma  famille ,  je  les  abandonne 
■abfolumem  à  mondit  coufin  Mordcn,  & 
à  mon  fie  ur  Bel  for d  ,  pour  y  faire  tels 
■changetnens  qu'il  leur  plaira ,  ou  les  an- 
-miller  entièrement  ,  félon  qu'ils  en  con- 
viendront enfemble  :  mais  s'ils  étoient 
d'avis  différent,  ils  choifirotem  conjoin- 
tement un  tiers,  à  l' opinion, de  qui  s'en 
■  [apporter. 

Sollicitée  par  mifs  Hove  &  fa  mère  de 
recueillir  les  particularités  de  ma  malheu- 
reufe  hiftoire  ,  je  leur  fis  «fpérerqueje  le 
-ferais  ,  afin  de  mettre  au  jour  mon  inno- 
cence. QutHe  douleur  n'aurois-je  point 
•de  manquer ,  comme  je  le  fais ,  du  tems 
■néreflaire  pour  une  tâche  fi  labonetife  & 
'fi  pénible,  fi  je  ne  voyais ,  par  divers 
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extraits  des  lettres  de  monfieur  Lovclace , 
que  je  puis  m'en  repofer fur  la  juftice  qui . 
m'y  tft  rendue  r  De  plus  ,  monfieur  Bel- 
f  ord  ,  qui  m'a  communiqué  ces  extraits , 
s'eft  engagé  à  contribuer  de  tout  fon 
pouvoir. à  une  compilation  de  tous  les- 
originaux  qui  peuvent  feryirà  mon  h  if-, 
tQÏrc,  fur  quoi  je  mefuisplus  amplement, 
expliqué  avec  lui.  Après  qu'il  aura  fait 
cette  colleâion  ,  je  fouhaiterois  qu'il  ea 
fît  prendre  deux  copies ,  l'une  pour  mils 
Hove  ,  l'autre  pour  lui  ;  &  que  fi  on  la 
lui  demandoit ,  il  fit  part  de  la  fixnnc  à; 
ma  tante  Hetvey  ,  qui  pourroit  la  com- 
muniquer à  ceux  de  mes  parens  qui  defî- 
roîent  la  lire  pour  leur  propre  fatîsfaâion. 
Je  laiûe  cependant  à  la  prudence  de  mon- . 
£eur  Belford ,  d'impofer  fur  ce  fujet 
telles  conditions  qu'il  lui  plaira ,  afin  de 
mettre  fon  honneur  à  couvert ,  &  pour-, 
voir  à  la  sûreté  des  perfonnes  impliquées., 
Je  lègue  a  mondit  exécuteur  teftamen- 
tairc  la  fomme  de  cent  guinées ,  comme 
une  légère  rétribution  des  peines  que  lut 
donnera  la  cormniflion  ju'H  a  fi  généreu- 
fement; acceptée.  Je.le  prie  aurïî  de  rece- 
voir une  bague  de  vingt  gainées',  &  de  fe 
reiribourftr  lui-même  désirais  &  dépenfçs, 
que  lui  occafionnera  Ta.  qualité  d'exécu- 
teur teftamemaire. 
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•  J'ai  trouvé  dans  lé  docteur  ït. . .  a*1 
irtédecin  ,  un  père  &  un  ami  ;  jc'le  prie  ' 
d'accepter  vingt  gninées  pour  une  bague,  ■ 
en  témoignage  de  ma  gratitude. 

Je  donne  au(H  quinie  guinécs  pour  une 
bague  an  révérend  docteur. ..  .'Il  m'a  fait 
de  fréquentes  vifites ,  &  offert  à  Dieu  fes 
prières  avec  moi",  dans  cesderniers'jourt  : 
de  ma  vie. 

11  y  a  un  nombre  de  perfonnes  indi- 
gentes que  j'avois  coutume  d'appeller  mes 
pauvres  ,  &  à  qui  madame  Norton  fait 
tenir  tous  les  m'ois  ou  plu?  fouvent ,  (êlon 
le  befoin ,  des  portions  «Tune  fomme  que 
je  rois  entre  Ces  mains  à  cet  ufage ,  &  que  ■ 
je  renouvtliùis  félon  que  mes  moyens  me* 
le  permettoiem.  Cette  fomme  doit  être  à 
préfcnttout-à-fah:  épuifêe  ou  à  peu  près. 
I>e  peur  donc  que  les  fouffrancesde  ceux 
en  faveurde  qui  le  ciel  avoit  touché  mon 
coeur  n'aggravent  la  faute  que  j'ai  com- 
mife,  je  veux  qu'après  qu'on  aara  fatis- 
fait  a  mes  autres  legs ,  avec  les  rentes  ' 
accumulées  des  fonds  que  m* avoit  lalfTés 
mon  grand-pere,  la  moitié"  de  l'argent.' 
comptant qiibtrrtri  trauvalorTqù'ilmou-1 
rut ,  &  les  effets  que  j'approprierai  cV 

Sirês  à  cet  emploi ,  le  refte  decës'rroîs 
fferensartidesfoit  appliqué»  augmentée' 
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H  fomme  dont  f'avois  faii  madame Ndr-  ' 
ton  dépofiraire  :  &  en  cas  qu'elle  meure  ,' 
Ou  que  la  distribution  de  ces  aumônes  lui . 
devienne  onérettfe,  je  prie  inftamment' 
ma  chère  mifs  Hbve  de  s'en  charger ,  & 
de  transférera  fà  mort  ladifpofidon  de" 
ce  qui  pourra  réfïfter  aux  perfonnes  qu'il 
lui  plaira  choifir ,  Ôt  avec  res  limitations , 
rtftridions  &  directions  qu'elle  croira  les 
plus  propres  à  remplir  le  but  que  je  nie' 
propofe.  Mais  tant  que  l'administration 
du  tout ,  oïl  des  parties ,  dépendra  d'elle' 
ou  de  madame  Norton  ,  je  t'abandonne 
âtifolument  à  leur  prudence  ,fans  qu'elles 
aient  a  en  rendre  compte  à  perfonne. 

Quoique  madame  Norton  coimoîflV 
parfaitement  ma  manière  de  penfer  à  cet 
égard,  il  eft  peut-être  a  propos  de  ne' 
pas  paflèr  fous  fitence ,  dans  et  férieux  &■ 
dernier  aâe  de  ma  vie,  que  mon  inten- 
tion eft  que  le  fufdït  fonds  ,  rente  du 
partie  du  capital ,  s'il  le  faut ,  foit  appli- 
ipé ,  ou  à  foulager ,  félon  l'occafion  ,  les 
pauvres  honnêtes  &  laborieux ,  lorfque  la 
maladie  ,  des  pertes  imprévues  fit  autres 
Jrccidens  les  empêchent  de  fuivre  leur 
travail ,  ou  à  prendre,  dans  de  nombreu-  ' 
fes  familles  ,  un  enfant  pour  le  rendre 
propre  i  entrer  en  fervi» ,  lui  faire 
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apprendre  quelque  métier ,  ou  en  faire  un 
économe  &  cultivateur. 

Je  me  fuis  toujours  fait  une  règle,  dans 
le  peu  de  génétofités  que  j'ai  faites  ,  d'ai- 
der &  de  poufïêr  les  pauves  indultrteux. 
&de  bonne  conduite.  De  petits  fecours, 
accordés  a  propos  auxgens  de  cet  te  efpece, 
leur  fuffiront  ;  avec  eui ,  un  petit  fonds 
peut  aller  loin,  là  où  un  océan  de  richef- 
fes  ne  fumioit  pas  pour  les  rainéans  &  les 
diffolus.  Comme  ceux-ci  (ont  toujours, 
danslebefoin,  il  n'y  a  pas  de  fin  a  y  fup- 
pléer  i  &  tandis  qu'on  leur  donne  ,  fans 
les  mettre  plus  à  leur  aife,on  fruftre  d'une 
afiïftance  raifonnable  ,  de  plus  dignes, 
objets  de  charité  ,  &  on  lame  dans  Pen- 
gourdiflement  des  principes  d'activité  , 
qui  n'attendent  qu  une  goutte  de  rofée 
pour  fe  développer, 

C'efldoncmon  intention  &  ma  volonté. 
exprefïe  ,  qu'à  quelque  point  que  le  fufdit 
fonds  puiile  augmenter ,  il  foit  unique- 
ment employé  à  fubvenir  aux  befoins 
occafionnels&momentanésdesperfonnes 
(péci  fiées  cideffus,&  qu'aucune  famille, 
ni  perfonne  quiconque  ,  n'en  reçoive  à 
la  fois,  ou  dans  le  courant  d'une  année, 
au-delà  de  vingt  livres. 

Je  veux  qu'on  évalue  l'aHbrtiment  de 
joyaux 
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joyeanx  qui  a  appartenu  à  feue  ma  grand* 
stère ,  &  dont  mon  grand- père  me  fit  pré* 
fent  peu  aptes  l'avoir  perdue  ;  &  fi  quel* 
qu'un  de  ma  famille  parott  lgdefirer,  û 
en  remettra  la  valeur  entre  les  mains  de 
mon  exécuteur  testamentaire  }  fine» ,  if 
devra  fie  vendre  r  &  le  produit  fora  cenfif 
appartenir  au  fonds  de  mes  sauvées.  Ce» 
pendant,  fi  l'on  juge  que  ledit  afibstitrienc 
puifleètre  regardé  comme  un  équivalent 
des  Tommes  que  mon  pêne,  m'a  avancées 
depuis  la  more  de  mon  grand-pere,  je 
délire  qu'il  lui  foit  donné  en  cette  qualité. 
Je  préfume ,  pour  des  raiforts  qui  ne  font 
que  rrop  apparentes  t  que  pet  forme  ne  (e 
fouciera  d'acheter  le  collier  de  brillans, 
le  folitaire  &  les  boucles  dont  me  fit  p  re- 
lent le  chevalier  Jofias  Broçkland  t  oncle 
de  manière.  Jedefire,  en  ce  cas  ,<  qu'on 
envoie  le  tout  a  mon  exécuteur  teftamenv 
taire  t  pour  qu'il  eu  tire  le  meilleur  part* 
qu'il  pourra,  &  en  applique  le  produit 
aux  divers  ufages  que  mon  wftamenr 
pourra  requérir. 

J'ai  renvoyé  à  la  dernière  partie  de*  cet 
ennuyeux,  écrie,  peur  déterminer  le  fujef 
du  dif cours  que  je  fouhaiterois  qui  fur 
prononcé  à  mes  funérailles- ,  fi  Ion  vou- 
îoit  peemettre  que  je  fufle  inhumée  avetf 
mes  ancêtres,  Je  ueufe  quelefujet  fuiva&ç 
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convient  à  mon  cas  pwricnUet  :  «  Qu*»-' 
m  rcu^l6p3cVi*latdct'afotw»e^Duino 
v  coroptt  far  fon,bo«neuE  j  ce  tt/cft  qi*4 
»  vanité ,  &  la  cataitoépbe  cfc  à-&  porte* 
»  Le  font  de  fa  cakamiié  devancera  la 
H  terme  qui  Kii  étoh  fi*é.  Il  fera.cero.rua 
»  une  vigne  dotit  lestailïne  couJecw  «ttiM 
»  la  nurarité  y  &  comme  un  olivier  «foi 
»  Uifie  tomber  fa  ftsur.Job.  XVr  315 

1»  ÂXr  M.*  t 

Mais  fi  je  foi*  enterrée  en  cette  viflt ,. 

2a'on  dife fimptemtnt  fur  tno»-c«psfe 
rrice  ordinaire  pour  Bis  ro*rts»  , 
Qttt  fi  l'on  permet  que  mon  cetps  fait 
porté  an  en  Jkteas  dVIJaf  Unre ,  jtjd*nne.dia 
jivrtsaux^iacK!,  pont  lesdiftrîbucr  atut 
pauvres  de  la  pato^è  qai  en  dépend* 
cjuinw  joues  après  mon  enterrement. 

Si  i'aiO!flis<jaeIquefot'maliieiiéceflaîre 
■dans  te  préfentteftament  ;  fi  quelque  crwifit 
y  paroît  éqnwtoqae  ou  camraiiJâorre» 
somme  il  eft  poffihle,  vu  mon  int-xpé* 
*i«flce  dans  ces  fortes- de  itiattsrft* ,  kk 
mauvais  état  de  rnafanté, . . ,  je  fois  fort 
«tfaf  «t  fort  tobl* ,  ayani  tonjoar*  (en- 
voyé- de  mettre  à  cet  écrit  la  dernia* 
aaaii» ,  dans  lUiteme  d'un  dernier  pardon 
■demaspattnsv  w«[Het  je  mepropoûMs  d* 
ïipbiietre  pa*  des  <*prdfratvs.eon*roabI*r 
*fc*tt8d*efle&<ïaH«&M»em ,  &  £«  us* 
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détermination  fatisfaifante  de  quelques 

endroits  démon  teflament,  que  j'avoi» 
differi.de  reaiplir  jiifqu'à  la  dernière  extra* 
tiiké  ,  nie  autant  toujours  de  pouvoir  le 
faire  plus  félon  mon  cœur  ,  qu'il  ne  m'a- 
été  poffifcle..  .  Ci ,  dis-fe ,  il  iè  trouva 
dahsle  ptéieitt  teiUrnent  de  femblablas 
omiffions  &  imperfections  ,  je  fouhaite- 
rois  que  mon  coufin  Mord  en  v  oui  m  bien- 
les  prendre  en. considération  conjointe- 
ment avec  monfieur  Belford  ,  fie  les  com- 
parer a  ce  que  j'ai  écrit  plus  aU  long  ;  & 
iî  après  cela  il  leur  refle  quelque  doute  ,. 
je  voudrots  qu'ils  s'adreflaflènt  a  mifs- 
HoTe),qm.connoît  mon  cœur  tout  entier, 
L'explication  de  ces  trois  perfonnes  una- 
nimes, fera  tenue  pour  vraie  &  valable  , 
ainfi  que  j  e  la  déclare  vraie  &  valable ,  lut 
donnant  même  force  &  valeur ,  que  fi  je 
î'eufleécrite,   ou  diâée moi-même. 

Maintenant ,  mon  bienheureux  ré- 
dempteur ,  j'embraflè  d'une  foi  vive  ta 
mort  &  tes  fouffïances ,  efperant  que  ton- 
fang  précieux  me  lavera  de  tous  mes 
péchés.  Je  trouvois  mes  épreuves  grandes ,. 
mais  elles  me  femblent  légères  quand  je 
confidere  l'efpécance  à  laquelle  j'ai  été: 
appellée  ;  &  le  poids  éternel  delà  gloire 
excellente  qui  les  couronnera  dans  le  ueî, 

Clakisse  Hàhlovk, 
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Signé;  fcclU,  publié  &  déclaré, îejotif 
fit  l'année  ci-deflus ,  par  ladite  Clariflft 
Harlove  ,  comme  fon  teftament  &  der- 
nière volonté,  laquelle  eft  contenue  dans 
fept  feuilles  de  papier  écritçsde  fa  propre 
main ,  chaque  feuille  figné  e&  fcellée  par 
eHe-même,  en  préfencedenous, 

JOlTN    VlttUMS. 
Arthu  k  Bed  A  tL. 

ELIZABETH   SvAHÎHÛÏf. 


Fin  du  quatorzième  &  dernier  tome. 
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